Google 



This is a digital copy of a book thaï was prcscrvod for générations on library shelves before it was carefully scanned by Google as part of a project 

to make the world's bocks discoverablc online. 

It has survived long enough for the copyright to expire and the book to enter the public domain. A public domain book is one that was never subject 

to copyright or whose légal copyright term has expired. Whether a book is in the public domain may vary country to country. Public domain books 

are our gateways to the past, representing a wealth of history, culture and knowledge that's often difficult to discover. 

Marks, notations and other maiginalia présent in the original volume will appear in this file - a reminder of this book's long journcy from the 

publisher to a library and finally to you. 

Usage guidelines 

Google is proud to partner with libraries to digitize public domain materials and make them widely accessible. Public domain books belong to the 
public and we are merely their custodians. Nevertheless, this work is expensive, so in order to keep providing this resource, we hâve taken steps to 
prcvcnt abuse by commercial parties, including placing lechnical restrictions on automated querying. 
We also ask that you: 

+ Make non-commercial use of the files We designed Google Book Search for use by individuals, and we request that you use thèse files for 
Personal, non-commercial purposes. 

+ Refrain fivm automated querying Do nol send automated queries of any sort to Google's System: If you are conducting research on machine 
translation, optical character récognition or other areas where access to a laige amount of text is helpful, please contact us. We encourage the 
use of public domain materials for thèse purposes and may be able to help. 

+ Maintain attributionTht GoogX'S "watermark" you see on each file is essential for informingpcoplcabout this project and helping them find 
additional materials through Google Book Search. Please do not remove it. 

+ Keep it légal Whatever your use, remember that you are lesponsible for ensuring that what you are doing is légal. Do not assume that just 
because we believe a book is in the public domain for users in the United States, that the work is also in the public domain for users in other 
countiies. Whether a book is still in copyright varies from country to country, and we can'l offer guidance on whether any spécifie use of 
any spécifie book is allowed. Please do not assume that a book's appearance in Google Book Search means it can be used in any manner 
anywhere in the world. Copyright infringement liabili^ can be quite severe. 

About Google Book Search 

Google's mission is to organize the world's information and to make it universally accessible and useful. Google Book Search helps rcaders 
discover the world's books while helping authors and publishers reach new audiences. You can search through the full icxi of ihis book on the web 

at |http: //books. google .com/l 



Google 



A propos de ce livre 

Ceci est une copie numérique d'un ouvrage conservé depuis des générations dans les rayonnages d'une bibliothèque avant d'être numérisé avec 

précaution par Google dans le cadre d'un projet visant à permettre aux internautes de découvrir l'ensemble du patrimoine littéraire mondial en 

ligne. 

Ce livre étant relativement ancien, il n'est plus protégé par la loi sur les droits d'auteur et appartient à présent au domaine public. L'expression 

"appartenir au domaine public" signifie que le livre en question n'a jamais été soumis aux droits d'auteur ou que ses droits légaux sont arrivés à 

expiration. Les conditions requises pour qu'un livre tombe dans le domaine public peuvent varier d'un pays à l'autre. Les livres libres de droit sont 

autant de liens avec le passé. Ils sont les témoins de la richesse de notre histoire, de notre patrimoine culturel et de la connaissance humaine et sont 

trop souvent difficilement accessibles au public. 

Les notes de bas de page et autres annotations en maige du texte présentes dans le volume original sont reprises dans ce fichier, comme un souvenir 

du long chemin parcouru par l'ouvrage depuis la maison d'édition en passant par la bibliothèque pour finalement se retrouver entre vos mains. 

Consignes d'utilisation 

Google est fier de travailler en partenariat avec des bibliothèques à la numérisation des ouvrages apparienani au domaine public et de les rendre 
ainsi accessibles à tous. Ces livres sont en effet la propriété de tous et de toutes et nous sommes tout simplement les gardiens de ce patrimoine. 
Il s'agit toutefois d'un projet coûteux. Par conséquent et en vue de poursuivre la diffusion de ces ressources inépuisables, nous avons pris les 
dispositions nécessaires afin de prévenir les éventuels abus auxquels pourraient se livrer des sites marchands tiers, notamment en instaurant des 
contraintes techniques relatives aux requêtes automatisées. 
Nous vous demandons également de: 

+ Ne pas utiliser les fichiers à des fins commerciales Nous avons conçu le programme Google Recherche de Livres à l'usage des particuliers. 
Nous vous demandons donc d'utiliser uniquement ces fichiers à des fins personnelles. Ils ne sauraient en effet être employés dans un 
quelconque but commercial. 

+ Ne pas procéder à des requêtes automatisées N'envoyez aucune requête automatisée quelle qu'elle soit au système Google. Si vous effectuez 
des recherches concernant les logiciels de traduction, la reconnaissance optique de caractères ou tout autre domaine nécessitant de disposer 
d'importantes quantités de texte, n'hésitez pas à nous contacter Nous encourageons pour la réalisation de ce type de travaux l'utilisation des 
ouvrages et documents appartenant au domaine public et serions heureux de vous être utile. 

+ Ne pas supprimer l'attribution Le filigrane Google contenu dans chaque fichier est indispensable pour informer les internautes de notre projet 
et leur permettre d'accéder à davantage de documents par l'intermédiaire du Programme Google Recherche de Livres. Ne le supprimez en 
aucun cas. 

+ Rester dans la légalité Quelle que soit l'utilisation que vous comptez faire des fichiers, n'oubliez pas qu'il est de votre responsabilité de 
veiller à respecter la loi. Si un ouvrage appartient au domaine public américain, n'en déduisez pas pour autant qu'il en va de même dans 
les autres pays. La durée légale des droits d'auteur d'un livre varie d'un pays à l'autre. Nous ne sommes donc pas en mesure de répertorier 
les ouvrages dont l'utilisation est autorisée et ceux dont elle ne l'est pas. Ne croyez pas que le simple fait d'afficher un livre sur Google 
Recherche de Livres signifie que celui-ci peut être utilisé de quelque façon que ce soit dans le monde entier. La condamnation à laquelle vous 
vous exposeriez en cas de violation des droits d'auteur peut être sévère. 

A propos du service Google Recherche de Livres 

En favorisant la recherche et l'accès à un nombre croissant de livres disponibles dans de nombreuses langues, dont le français, Google souhaite 
contribuer à promouvoir la diversité culturelle grâce à Google Recherche de Livres. En effet, le Programme Google Recherche de Livres permet 
aux internautes de découvrir le patrimoine littéraire mondial, tout en aidant les auteurs et les éditeurs à élargir leur public. Vous pouvez effectuer 
des recherches en ligne dans le texte intégral de cet ouvrage à l'adresse fhttp: //book s .google . coïrïl 



7 



ANIMALES 



SCIENCES NxiTURELLES 



QVArniKMK RÈniE 



BOTANIQUE 



ANNALES 



SCIENCES NATURELLES 

mMVKtnAtn 

LA ZOOLOGIE, LA BOTANIQUE 

L'AKATOWE KT LA PHYSIOLOGIE COMPARÉE DES DEL'X RÈGNES 
ET L'IIISTOIIIE DES CORPS ORGANISES FttSSILES 

»I1 U lODlBtlt 

PAB M. MILNE EDWARDS 

rtU II tSTUllDI 

PAR MM. AU, BHONGNIART ET J. DECAISNE 



f/L'A rHWME SKRIEi 

BOTANIQUE 

TOME VU 



PARIS 

LIBRAIRIE DE VICTOR MASSON 

PLACE UE L'ÉCOLE-DK-HSDECINX 
1857 



ANNALBS 



DES 



SCIENCES NATURELLES 

PAKTIE BOTANIQUE 



RECHERCHES 

•un 
L'INFLUENCE QUE L'AZOTE ASSIMILABLE DES ENGRAIS 

BIERGE aOi U PHODUCTION Dfi: LA MATIÈRE VÉGÉTALE» 

Por n. BOUttSIKIiiAULT. 

I. Dîins m) Mémoire In à rAciidcirne dans la séance du 19 no- 
vembre 1855, j'ai fait voir combien les nitrates Hivorisenl la vé- 
gétation. Dans les mêmes (conditions météoriques, dans des sois 
de même nalun', les Hélianlbns mis an régime du nilrale de 
potasse ont pris un développement considérable; ils ont élabore^ 
6 décigranunes d'albumine en produisant 108 fois autant de matière 
végétale rpie la graine en contenait. En Tabscnce du nitre, au 
contraire, quand les principes azotés assimilables de Tatmosphère 
sont intervenus seuls, la croissance de la plante a été des plus 
restreintes : en trois mois de culture, il y a eu à peine 3 centi- 
prammes d'albunu'ne formée, et les Héliantbus secs n'ont pesé (pic 
trois a quatre (bis autant (|ue la semence. 

Les cxpérîen(»es faites sur le Cresson alénois (I^pidium sativum) 
ont conduit à des résultats analogues, et peut-être phis œrlains, par 
la raison que, dans les observations comparatives, les plants avaient 
eu l'un et l'autre à leur disposition, dans \e^ cenda'S de fumier ajou- 
tées, bien au delà de ce qu'ils pouvaient absorber de substances 
minérales. Mais eo avait- il été ainsi pourles Héliantbus? On doit se 



6 ■•VSSINCIAULT. — ^' INFLUENCE QUE L*AZOTE 

demander, par exemple, si, en raison de la rapidité de l'accroisse- 
ment, celui qui avait eu du nitrate a réellement rencontré dans le 
sol assez de phosphate de chaux ; et en admettant qu'il en ait été 
ainsi, on serait encore en droit de soutenir que le développement 
de l'Hélianthus élevé sansnilrate eût été plus prononcé, que le car- 
bone, que l'azote, que les éléments de Teau eussent élé assimilés 
en plus fortes proportions si la plante eût trouvé dans le sol autant 
de potasse que le salpêtre en avait fourni à l'Hélianthus que Ion 
cultivait parallèlement. 

C'est pour dissiper ces scrupules que j'ai entrepris de nouvelles 
recherches. Je tenais d'ailleurs à voir se reproduire certains faits 
qui s'étaient révélés inopinément dans mes travaux antérieurs : je 
veux parler de l'action si décisive des matières azotées assimila- 
bles sur la formation des organes et des principes immédiats des 
végétaux, action tellement prononcée, que le poids de l'organisme 
élaboré par une plante donne en quelque sorte la mesure de l'en- 
grais azoté dont elle a disposé. Cela est si vrai, qu'une graine assez 
ténue pour que l'albumine ne s'y trouve qu'en proportion pour 
ainsi dire impondérable, comme le Mimulus spedosus^ le Ta- 
bac, etc., produit dans un terrain stérile un individu dont le déve- 
loppement ne va pas au delà de l'apparition des feuilles primor- 
diales, et qui conserve cette forme embryonnaire pendant des mois 
entiers, attendant l'engrais indispensable pour constituer le tissu 
azoté sans lequel il ne saurait croître, parce qu'il ne peut pas fonc- 
tionner. C'est cet état stationnaire, cette germination persistante 
que j'ai eu occasion d'observer pour la première fois, en 1854, 
sur plusieurs semences dont les poids étaient compris en- 
tre ^ et ^ de milligramme {Calandrinia umbellata et Campanula 
bcUdensis). 

J'ai reconnu, en outre, que des graines extrêmement légères, 
pesants à â milligrammes , comme le Cresson , etc., produisent, 
quand elles sont semées .sur un sol absolument stérile, des plantes 
frêles, délicates , pourvues cependant d'organes complets ; mais 
alors, comme cela ressort sans exception aucune de toutes mes 
expériences, après plusieurs mois d'existence à l'air libre, et à plus 
forte raison dans une atmosphère confinée, la plante ne pèse pas 
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beaucoup plus que la semence d*où elle çst sortie, comme si lex- 
tension de son organisme se trouvait limitée par la (|uantité de 
principes aaotés que comporte la graine. 

Ainsi, il est des semences qui ont en elles rélément azoté juste- 
ment nécessaire pour, en l'absence du fumier, donner naissance à 
une plante excessivenient réduite dans ses dimensions, parfaite- 
ment organisée, que j'ai désignée par le nom de plante limite^ 
parce qu'elle représente le végétal constitué avec le ujoins pos- 
sible de matière; on y retrouve, à très peu près, l'azote de la 
graine, et, tout chétif qu'il est, il fleurit, porte un fruit auquel il ne 
faudrait qu'une terre ferlile pour régénérer la plante normale. 

Les expériences dont je vais rendre compte ont eu d'abord pour 
objet de reconnaître l'action du phosphate de chaux sur la végé- 
tation avec et sans le concours du salpêtre. 

II. J'ai suivi le développement de VHetianthus argophyltus^ à 
l'air libre, à l'abri de la pluie, dans un sol formé d'argile cuite 
concassée et de sable quartzeux. Les matières, comme le pot à 
fleurs qui les contenait, avaient été calcinées après avoir été lavées 
â Teau distillée. On a disposé (rois expériences A, B, C. 
Dans Texpérience A, on n'a rien introduit dans le sol. 
Dans l'expérience B, on a incor|>oré au mélange d'argile cuite 
et de sable : du phosphate de chaux basique, de la cendre végétale, 
du nitrate de potasse. 

Dans Texpérience C, le sol a reçu du phosphate de chaux, de la 
cendre végétale, et une quantité de bicarbonate de potasse renfer- 
mant précisément Talc^li contenu dans le nitrate employé dans 
l'expérience B. 

Le phosphate de chaux a été extrait des os calcinés, en faisant 
usage, à cause de la présence de la magnésie, d'agents aussi purs 
que possible ; malgré celte précaution, le phosphate, précipité par 
la potasse, n'a pas été exempt d'azote, 2(^,&&5 du sel basique en 
contenant 0s'',00022 à l'état de phosphate ammoniaco-magnésieo. 
Le phosphate a toujours été introduit dans le sol à 1 état gélatineux, 
tel qu on le recueillait sur le tiltre après le lavage. 

Le bicarbonate de potasse a été préparé avec du carbonate d'une 
grande pureté. 
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Les cendres végétales provenaient de la combustion du foin de 
prairie ; elles étaient très riches en silice, blanches, sans traces de 
cyanures. 

Les plantes se sont développées en plein air, à i mètre au-des- 
sus du gazon, près d'une vigne plantée sur la limite d'une grande 
forêt. 

L'eau d'arrosage, exempte d'ammoniaque, renfermait environ 
le quart de son volume de gaz acide carbonique. 

Les pots à fleurs pesaient en moyeDoe iOO grammes. 

La brique concassée 490 

Le sable quarlzeuz 4026 

Matières terreuses intervenant dans chaque expérience. %0H 

Expérience A. Végétation dans un sol ne contenant rien autre 
chose que de l'argile cuite et du sable. — Deux graines d'Hélian- 
thus, pesant O^M 07, ont été plantées le 5 juillet. 

20 août. Les premières feuilles normales sont flétries. 

Longueur. Largeur. 

Deuxièmes feuilles normales. 25 millim. 4 mîllim. 

Troisièmes feuilles normales. 4 tt millim. 3 millim. d'un verl pâle. 

Hauteur des plants, 11 oenlimètres ; diamètre des tiges^ 3 mil^ 
limèlres. 
20 septembre. Les deuxièmes feuilles normales sont flétries^ 

Longueur. Liirgcar. 

Troisièmes feuilles normales. 4 8 millim. 5 millim. 

Quatrièmes feuilles normales. 7 millim. 3 millim. d'un vert pftie. 

Indices d'un honton floral; hauteur des tiges, 11 et 13 centi- 
mètres. .. 

ftOMptem&re. L'asptTtdes plants n'a pas changé depuis le 20. 
I^ bouton est épanoui en une petite lleur jaune dont la corolle 
n'a pus plus de 3 millimètres de diamèti^e. Cette fleur en miniature 
est environnée de plusieurs feuilles naissantes {fig. 1). 

On avait obtenu une plante limite. 
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Les plaoU desséchés ODt pesé Q,l9l 

Les graios desséchés ont pesé 0,407 

Matière orgaaiqne développée 0,2aft 

On a remarqué que les plants ont été assez tbrts jusqu'au 10 août. 
A partir de cette époque, les feuilles les plus anciennes se sont 
atrophiées, à mesure qu'il en apparaissait de nouvelles, et la vigueur 
de la végétation a décliné graduellement jusqu'à la floraison. 

L'analyse a indiqué dans la totalité de la plante sèche : 

Azote 0,0084 

Dans le sol 0,00)0 

0,0051 
Dans les graines O.OOSI 

Azote acquis en trois mois de végétation , à l'air libre. 0,002) 

Évaluation du carbone /b>é pendant la végétation. — La ma- 
tièi-c organisée pendant la végétation a pesé 0^*',285. D'après des 
analyses exécutées sur des plantes venues dans les mêmes condi* 
tions, elle renfermait au degré de dessic(*ation où elle avait été 
amenée, 0,40 de carbone, soit 08^,114. Ce carbone, qui ne saurait 
avoir d'autre origine que Tacide carbonique, repré«cnteO«%418 
ou 211 centimètres cubes de gaz acide. 

Comme la végétation a duré 86 jours, on arrive à cette conclu- 
sion que, toutes les 24 heures et en moyenne, les Hélianthus se 
sont approprié le carbone de 2*®,45de gaz acide carbonique. 

Expérience B. Végétation des Hélianthus sous ^influence du 
pkûÊphaie de ehauœ , de la cendre el du salpêtre, — Le sol élail 
exactement constitué, en poids et en nature, coimne dtns l'expé- 
rience précédemment décrite. On y a fait entrer : 

PiMisphate de cliaux 40,0 

Cendres 0,5 

'Azote as* gr. 

Nitrate d# potasse ajouté svcoesaivement. 4,4, contenant | milable. 0,4 969 

' Pousse . 0,65S5 



. * 
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Le 5 juillet, on a planté dans le sol, convenablement humecté^ 
deux graines d'Hélianlhus pesant 08"',107. ' 
20 août. Les premières feuilles normales sont flétries. 

longueur. Larfear. 

Deuxièmes feuilles normales. 90 millim. 60 millim. 

Troisièmes feuilles normales. 95 » 70 » 

Qualrièmes feuilles normales. 95 » 70 » d*un beau vert. 

Cinquièmes feuilles normales. Assez développées. 

Hauteur des plants, 25 et 30 centimètres ; diamètre des tiges, 
8 millimètres. 

10 septembre. Hauteur des plants, &9 et 59 centimètres; dia- 
mètre des tiges, 9 milUmètres. 

20 septembre. Hauteur des plants, 6/i et 7& centimètres ; dia- 
mètre des tiges, 1 centimètre. 

30 septembre. Hauteur des plants, 64 et 74 centimètres ; dia- 
mètre des tiges, 1 centimètre. L'Hélianthus le plus grand porte une 
belle fleur jaune dont la corolle a 9 centimètres de diamètre. De- 
puis le 20 août, les feuilles n'ont pas sensiblement changé d'as- 
pect. Les plus grandes présentent une surface à peu près égale à 
celle d'un Hélianthus venu en terre de jardin. 

Les plants desséchés ont pesé : 

Tiges 8,655 

Feuilles et fleurs 7,028 

Racines 5,535 

24,248 

Les graines pesaient 0,407 

Matière organique développée . . . 24,4 41 

Des analyses faites sur 3 grammes de matière ont indiqué que 
les 218**,218 de plantes sèches devaient contenir : 

Aiote 0.4697 

Les deux graines contenaient 0,0034 

Azote acquis en trois mois do végétation 0,4666 

4 c*, 4 de nitrate de potasse ajouté au sol contenait : Azote. 0,4969 

■ ■ — ^— ^ 

Diflérence. . . 0,0303 

U y avait, par conséquent, 0grf0303 d*azote de Tengrais dispo- 



EXERCE SUR LA PRODUCTION DE LA MATlftRE VÉGÉTALE. 11 

nîble que les Hélianthus n'avaient pas fixé, azote représentant 
(i^^i\9 de nitrate de potasse dont on a retrouvé une partie dans le 
sol ; l'autre partie avait fourni du carbonate de potasse, par suite 
de l'aclion exercée par la matière organique des racines, action 
déjà constatée par M. Schlœssing (1) et qu'expliquent les faits ré- 
cemment exposés par M. Pelouze. 

L'examen des cendres a montré que les plantes avaient pris au 
sol 0^,265 de phosphate de chaux. 

Carbone fixé par la végétation. — Les 21»'', 111 de matière or- 
ganisée contenaient 8^%(i/i& de carbone dérivant évidemment de 
SO^^'jOei d'acide carbonique, soit 15"*,637. I^ végétation ayant 
duré quatre-vingt-six jours, les Hélianthus, sous la double influence 
du salpêtre et du phosphate de chaux, ont pris toutes les vingt- 
quatre heures, et en moyenne, le carbone de 182 centimètres cubes 
de gaz acide carbonique. 

Expérience C. Végétation des Hélianthus sous V influence du 
phosphate de chauœ^ des cendres et du bicarbonate de potasse. — 
On vient de voir que l'introduction dans le sol du salpêtre, uni au 
phosphate de chaux, a déterminé un développement considérable 
de matière organisée et l'assimilation de plus de 8 grammes de 
carbone. Les Hélianthus venus dans ces conditions ont offert à peu 
près le même aspect, la même vigueur que ceux que Ton avait 
cultivés en pleine terre. De l'association du nitre avec le phosphate 
et les cendres, il est donc résulté un engrais complet dans lequel 
les plantes ont trouvé tout ce dont elles avaient besoin. 

L'expérience C a été entreprise pour rechercher quelle part 
d'influence sur la production végétale devait être attribuée au 
phosphate de chaux. Dans ce but, on a supprimé le salpêtre; mais 
comme cette suppression entraînait nécessairement celle d'une 
notable quantité d'alcali, on a remplacé le nitre qui avait figuré 
dans l'expérience B par son équivalent de bicarbonate de potasse, 
sel bien moins alcalin que le carbonate; c'est d'ailleurs le bicarbo- 
nate (|ue Ion trouve dans le fumier, comme dans l'urine que les 
herbivores répandent sur le pâturage. 

(4) Sclilœsiing, AnnaUê de chimie $t àê pkffsiquê, t. XL, p. 508, 3* séria. 
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Voici quelle était la constitution du sol dans les deux expériences 
BetC: 

BvpériMM B* Bs|iériMM:« C 

Vase eo terre cuite. . • . 600 grammes. 600 gramnoes. 

Brique concassée 400 400 

Sable quartzeuz 1026 4026 

2026 2026 

•r. sr. 

Nitrate de potasse, r Potasse. . . . 0.662 \ Bicarbonate de po- r 0,61(2 

4 ri, contenant ( Azote assimilable. 0J97 j tasse, 4S'-,26. . ( 0,000 

Cendre 0,600 

Mospbate de chaux 40,000 

Tout, dans les deux sols, étail donc égal de part et d'autre, i 
Texception de Tazote assimilable de l'acide nitrique qui manquait 
dans rexpérience C. 

Le5juillet, ona plantédeux grainesd'Hélianthus pesant 0^,107. 

20 aoûl. Les premièi^g feuilles normales sont flétries. 

Loagufwr* L«r|»«r. 

deuxièmes feuilles normales. • 27 miltim. iO millim. d'tm vert paie* 

Hauteur des plants, 9,6 et H centimètres ; diamètre des tiges, 
2 millimètres. 
20 septembre. Les deuxièmes feuilles normales sont flétries. 

Lou|a0iir. Larfeur. 

Troisièmes feuilles normales. . 40 millim. 3 millim. \„ 
Quatrièmes feuilles normales. . 9 millim. S millim. > 
Gnquièmes feuilles normales. . 5 millim. 2 millim. / ^^* 

Chacun des plants porte un bouton. Hauteur, 13,6 et 1& centi* 
mètres; diamètre des tiges, 2 millimèti^s. 

30 septembre. Les plants n*ont pas changé d'aspect depuis le 20 ; 
tous deux ont une fleur jaune extrêmement petite, mais bien con- 
formée. Comme dans rex|)érience A, dans laquelle on n'avait rien 
mis dans le sol, on a obtenu des plantes limites. 

Les deux plauU desséchés ont pesé. . . 0, 498 
Les graines. 0,4 07 

Matière organisée développée 0,394 
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De même qiie dans rexpériem^ A, les plants sont i-eslés a$«e£ 
vigoureux jusqu'à Tâgededeux mois; après, les feuilles se aont 
flétries vers le bas de la tige, et la foiTe de la végc^tatiou a décru 
rapidement. 

L'analyse a dosé dans les plantes sèches et dans les débris restés 
dans le sol : 

Azote. 0.Ô038 

D«DS les graines 0,0031 



Azote acquis en trois mois de végétation, à Tair libre. 0,0027 

Carboné fixé pendant la végélation. *~ Lo matière organisée a 
pesé 0<^,301 ; admettant 0,&0 pour la teneur en carbone, on a 
0>'%156& pour le poids de ce combustible pris a 0v%57dou '280 cer- 
timètres cubes de gaz acide carbonique. 

La végétation ayant duré 86 jours, les plantes ont dû assimiler, 
toutes les vingt-(|ualre heures en moyenne, le carbone de 3*^,86 
de gax acide carbonique ; c'est à 1 centimèlre cube près i*e que les 
Hélianthus ont assimilé dans l'observation A. 

Je résumerai ici les faits constatés' dans les trois expériences î 



MoféfkneêA. 
Le sol n'ayaot rien reçu. 

Ejrpérience B. 

Le sol ayant reçu : phos- 
phate , rendre , nitrate 
de potasse 

La sel ayant reçu : pbos- 

pliate, cendre, bicarlM)- 

. nate de potasse . . . . 




L'inilueucc de Teugrais azoté sur le développement de Torgi-^ 
nisme végétal ressort ici de la manière la plus nette. 
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' Les Hélianthus dont le sol avait eu du salpêtre et du phosphate 
ont atteint la croissance qu'ils auraient acquise en poussant dans In 
bonne terre; ils ont assimilé S^^^kk de carbone. Des graines qui 
renfermaient 0*^,019 d*albumine ont produit, par Teflet du sal- 
pêtre, des plantes dans lesquelles il y en avait plus de 1 gramme. 

Sur un sol dépourvu de toutes matières Stzotées assimilables, 
avec ou sans le concours du phosphate de chaux et des seis aica* 
lins, les Hélianthus n'ont pas dépassé la hauteur deili centimètres. 
En fonctionnant sur Tacide carbonique répandu dans Tair ou dis- 
sous dans Teau, elles n'ont pas même soutiré 0,2 de carbone, et 
les principes azotés de l'atmosphère qui sont intervenus dans ces 
circonstances ne leur ont pas apporté â milligrammes d'azote. Ces 
derniers résultats prouvent que, pour concourir activement à la 
production végétale, le phosphate de chaux basique, les sels alca- 
lins, doivent être associés à une substance pouvant fournir de 
l'azote assimilable. Le fumier, l'engrais par excellence, offre pré- 
cisément ce genre d'association. 

Dans les expériences où le salpêtre n'est pas intervenu, les 2 ou 
3 milligrammes d'azote acquis par les plantes en trois mois de vé- 
gétation provenaient très probablement des vapeurs ammoniacales, 
des composés nitreux qui existent ou se forment dans l'atmosphère. 
J'ai réussi a en déceler la présence dans l'air au moyen des dispo- 
sitions que je vais décrire. 

Appareil pour constater Vapparilion des nitrates. -^ On a 
placé à la suite l'un de l'autre six tubes en U en relation avec un 
aspirateur. Les deux premiers tubes, que traversait d'abord l'air 
aspiré, étaient remplis de petits fragments de briques imprégnés 
d'une dissolution de carbonate de potasse (1) ; venaient après deux 
tubes pleins de pierre ponce alcaline; puis enfin deux autres tubes 

(4) Les fragments provenaient d'une briqne neuve, mais déposée depuis long- 
temps dans un magasin ; on les avait lavés à l'eau distillée avant de les calciner, 
aûn d'enlever les nitrates qu'ils auraient pu contenir, et que la calcination , en 
Tabsence du charbon , ne détruit pas toujours complètement , ou plutôt trans- 
Torme en nitrites ou autres composés nitreux très persistants. Le carbonate de 
potasse avait été préparé en incinérant de la crème de tartre, et l'on s'était assuré 
qa*il ne renfennait pas la plus légère trace de nitrate. 



nSECE SUR LA PRODUCTION DE LA MATltRE VÉCtTALB. 15 

contenant de la craie humectée avec la dissolution de carbonate ék 
potasse. L'appareil était à l'abri de la pluie, dans une boite oà Ton 
avait pratiqué une prise d'air, à 8 décimètres au-dessus du gazon, 
près d'une vigne. 

L'aspirateur a ronctionnc presque sons interruption jour et nuit 
depuis le 7 juillet jusqu'au? octobi'e 1856. Les matières enrermées 
dans les tubes ont été entretenues dans un état constant d'humi» 
dite. L'expérience terminée, on a constaté une quantité très appré- 
ciable de nitrate dans le premier tube ; il y avait encore une trace 
de ce sel dans le second tube, et pas du tout dans les tubes suivants, 
du moins on ne parvint pas à en manifester la réaction, bien que 
d'un côté la teinture d'indigo, et de l'autre la lame d'or, fussent 
capables d'accuser sûrement un vingtième de milligramme d'acide 
nitrique. 

L'air aspiré parvenait directement dans le premier tube , où 
étaient des fragments de briques imbibés d'une solutioii decarbo* 
nate de potasse. Je n'avais pas jugé nécessaire de le faire passer à 
travers de la ponce su! furiqne pour retenir la vapeur ammoniacale : 
ce que je tenais à reconnaître , c'était simplement la présence oo 
l'absence de nitrate dans une matière terreuse , poreuse de sa na- 
ture, et imbibée de carbonate de potasse dissous, et soumise à on 
courant d'air. Quelle qu'en ait été la cause, il y a eu, à n'en pas 
douter, apparition de nitrate : je dis apparition et non pasproi/iic- 
itûn, parce que l'expérience , telle qu'on l'avait instituée , ne dé* 
montre pas autre chose. En enet,s'il est possible que l'ammoniaque 
de l'air, qu'on n'avait pas éliminée, ait été nitrifiée au contact de 
la potasse mêlée au corps poreux par de l'oxygène ozone, il n'est 
pas invraisemblable non plus que des nitrates aient été amenés par 
les poussières que l'atmosphère charrie continuellement. Le sal- 
pêtre est partout à la surface du globe; les particules les plus té- 
nues de la terre végétale que transporte le vent en sont évidem- 
ment pourvues, et l'air appelé dans l'appareil a pu en déposer sur 
la brique humide des premiers tubes. Je dois faire observer id 
qu'alors même que cet air eut été dirigé d'abord sur de la ponce 
solfurique , afin de fixer l'ammoniaque, on n'aurait pas, parce 
moyen, empêché les nitrates d'intervenir; car, en ce qui les con* 
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wrMf Taciion de Tacide siilfuriqne »e serailbornée a retenir leurs 
bâi^^, eH*acide nitrique, devenu libre ou transibrmé en composés 
nltreux, aurait été entraîné par le courant, et retenu par la potasse 
l'es premiers tubes. 

Quoi qu'il en soit, et en considérant uniquement le fait de 
l'apparition du nitre, là où il n'y en avait pas avant le passage de 
l'air, on reconnaîtra que cette expérience, exécutée au-dessus d'un 
gaEon, près d'une vigne, sur la lisière d'une immense forêt, con- 
duit a un résultat entièrement conforme à celui obtenu bien anté» 
rieurement par M. de Luca dans des circonstances analogues, 
quant à l'abondance de la végétation, puisque cet habile observa- 
teur a trouvé qu'il y a formation d'acide nitrique lorsqu'on fait 
passer dans une solution de potasse de l'air privé d'ammoniaque, 
exempt de poussières, et pris dans une serre où végètent en grand 
nombre des plantes de toute nature. 

ConêiaUUion de Vaxate apporté par l'aimasphère. — On a placé 
près des plantes en expérience un vase cylindrique en cristal de 
Âoeatimètres de profondeur, présentant une surface ouverte égale 
à celle des pots à fleurs. On y a introduit 500 grammes de sable 
lavé et calciné, auquel on avait mêlé 10 grammes d acide oxalique 
oonsidéro comme pur, mais contenant en réalité 0'',0011 d'azote 
4ont on a tenu compte. T^ mélange, entretenu humide, est resté 
Mposé à l'air. Quand il pleuvait , et pendant la nuit pour éviter la 
rosée, on couvrait le vase avec une cloche de verre. Après sept 
temaines, le sable avait pris 0",0013 d'azote, dont une partie con* 
Blituait certainement de l'ammoniaque. C'est là toutefois un simple 
renseignement; car tout fait présumer que la quantité de principes 
eiotés(|u'iin sol humide reçoit de l'atmosphère dépend à la fois 
de l'étendue de la surface exposée , de la durée de l'exposition et 
de la localil<\ Je dis la localité , et c'est là une circonstance dont il 
faut tenir grand compte; car l'air n'est pas toujours également 
pur. L'impureté de la pinie accuse, peut-être mieux que ne le 
pourraient faire les analyses les plus délicates, le degré d'impureté 
de l'atmosphère, d'est ainsi que les eaux météoriques recueillies à 
Paris et à Lyon contiennent bien plus d'ammoniaque, de nitrates, 
de matières organiques, que la pluie, la neige, le brouillard et la 
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rosée qui lombent à une grande distance des grands centres de 
population (t). 

III. Influence de l'azote assimilable sur le développement de l'or» 
ganisme végétal. — Les expériences précédentes ont établi que le 
phosphate de chaux, les sels alcalins, ajoutés au sol sans le con* 
cours d un engrais azoté, ne contribuent pas sensiblement au dé* 
veloppement de Torganisme. La matière élaborée dans cette con- 
dition par le végétal ne pèse guère plus que celle qui est produite 
lorsque la terre, rendue stérile par le feu, ne renferme aucune sub* 
stance saline , lorsque par exemple la végétation s'accomplit avec 
les seules ressources qu'elle trouve dans la semence , et qu'elle 
aboutit à une plante limite. Quand au contraire le phosphato^êTÊ 
salpêtre sont associés, ils agissent avec Ténergie du fumier. Il est, 
je crois, permis de conclure de ces faits que la croissance d'une 
plante est subordonnée à l'absorption préalable d'une substance 
azotée assimilable , dont il n'est peut-être pas impossible de me- 
surer les effets; c'est, du moins, ce que j'ai tenté. 

Dans ce but , on a introduit dans du sable calciné, pourvit.da 
phosphate de chaux et de sels de potasse, des proportions diverset 
de nitrate de soude, ou, si Ton veut, des doses différentes d'azote 
assimilable. 

Le sol calciné et amendé avec le phosphate a été réparti dans 
quatre vases à fleurs , franc de toute matière organique. Dans 
chacun des vases , on a planté deux graines d'Hélianthus pesant 
0^,110. La végétation a duré cinquante jours. L'eau d'arrosé- 
ment, exempte d'ammoniaque, tenait environ le quart de son vo- 
luoie de gaz acide carbonique. Les plantes ont crû en plein air à 
Tabri de la pluie et de la rosée : 

Le sol du vase n* 4 n a pas reça de nitrate de soude, 
t n*" 2 en a reçu Qv^Oî. 

» n^'S » «04. 

» n*4 » ,46. 

(I) D'après les observaUoos de M. Barrai à Paris, celles de M. Bineau à 
Lyon , comparées aux résultats que j'ai obtenus au Liebfrauenkwrg, ei à ceitt de 
Mil. Lawes et Gilbert» enregistrés à RoUmsted. 

4* série. Bor. T. Vil. (Cahier n* I .p 2 
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.Pendant la végélalîoii, les pbnis sont Testés vigoureux, les 
feuilles d*nn beau veri. Voici quelles étaient leurs dimensions à la 
Ko do reipérience : 

Haoleor. 

cent. 

N* I fana nltrata 0,0 
N* % 0<^02 de nitrala 1 1 ,1 
N«3 ,04 » 14,5 
N«iO ,46 » 24,5 

En retranehant le poids des semences du poids des plantes 
aèchea , on trouve que la matière organique élaborée pendant la 
végétation a été par le : 

N* 4 , n'ayant pas reçu d'azola agaimUabla. . 0,397 

N* 9, ayant reço 0i',0033 d'azote aasimilable. 0.730 

N«3. p ,0066 » 1.430 

W4, » ,0î«4 » 3,230 

, ; L'ÎAfluence de Tazote assimilable est manifeste , et ce n*est* pas 
laiis (Uonncmenl que, dans le résuUat de rex|)ériaiee n* S, on re* 
^çnnait que 3 milligrammes seulement de cet azote introduits dans 
le sol ont suffi pour doubler la malière organique des Hélianthus. 
iVinsi le rapport du poids de la semenœ à celui de la récolte sèche 
qui était : : 1 i hfi dans la culture à laquelle on n avait pas (tonné 
de nitrate, est devenu: 

:: 4 : 7,6 dans la culture n* 2. 
:: 4 : 4 4,3 dans la culture n* 3. 
:: 4 : 30,8 dans la cultnre n* 4. 

L*analyse a dosé, dans les Héiiaulluis n* 1, venus dans le sol 
sans nitrate de soihIc : 

Azote 0,0053 

Dans les graines il y avait : Azote 0,0033 



En cinquante jours de végétation : Azoteacquis. 0,0020 

Pour les plantes venues dans un sol auquel on avait lyoulé 
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dn nitre, les dosages d'azote ont conduit aux rosullals que 
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0^0066 


0,0062 


0,0400 


0.0097 


0,0«97 


0,0254 



Hétiantbos n* 2, niire ijoaté. 0,02 
9 11*3, » 0,0i 

» n*i, » 0,46 

Od a trouvé des indices d'acide nitrique dans le sol des expé- 
rieoGes n* 2 et a"" â. Dans le sol de l'expérience n^" A, il y avait un 
peu moim de 0*^03 de nitrate de soude, et dans aucune des plantes 
mise» au régime de ce sel, Tazote acquis par l'organisme n'a 
excédé celui que le nitrate avait introduit. 

Ce que cette seconde série des recherches a de frappant, c'est de 
montrer non-seulement combien une substance azotée» introduite 
dans le sol, contribue à l'accroissement du végétal, mais encore 
combîeD la matière organique élaborée par la plante augmente par 
rmlervention de la plus minime quantité d'azote assimilable. 

Oq peut se convaincre, en consultant les nombres cx|)rimant la 
quantité de carbone fixée par les Uélianthus, que la décomposition 
du gaz acide carbonique a été d'autant plus prononcée , que la 
plante avait eu à sa disposition plus de nitrate de soude, ou, si l'on 
veut, plus d'engrais azoté : 
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Il réaultede l'ensemble de ces recherches : T que le phosphate 
de chaux, les sels alcalins et terreux indispensables ù la constitu- 
tion des plantes, n'exercent néanmoins une action sur la végétation 
qu'autant qu'ils sont unis si des matières capables de fournir de 
l 'azote aasimilable ; 
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2« Que les matières azotées assimilables que Tatmosphère eon- 
tient interviennent en trop minime proportion ]K)ur déterminer, 
en l'absence d'un engrais azoté , une abondante et ra[)ide produc- 
tion végétale; 

3* Que le salpêtre associé au phosphate de chaux el au silicate 
de potasse agit comme un engrais complet, puisque des Héh'anthus 
venus sous l'influence de ce mélange étaient , sous le rapport de 
la vigueur et des dimensions, comparables à ceux que Ton a ré- 
coltés sûr une plate-bande de jardin fortement fumée. 

J'ajouterai, en terminant, qu'il est bien remarquable de voir 
une plante parcourir toutes les phases de la vie végétale, germer et 
mûrir, en un mot atteindre son développement normal quand ses 
racines croissent dans du sable calciné contenant, à la place de 
débris organiques en putréfaction, des sels d'une grande pureté, 
de compositions parfaitement définies , tels que le nitrate de po- 
tasse, le phosphate de chaux basique, des silicates alcalins, et de 
constater qu'au moyen de ces auxiliaires empruntés tous au règne 
minéral , celte plante augmente progressivement le poids de son 
organisme , en fixant le carbone de l'acide carbonique , les élé- 
ments de l'eau, et en élaborant, avec le radical de l'acide ni- 
trique, de l'albumine, de la caséine, etc., c'est-à-dire les principes 
azotés du lait, du sang el de la chair musculaire. Au reste, il y a 
probablement plus d'analogie qu'on ne pense entre les sels que je 
viens de mentionner et l'engrais provenant des éfables. En effet, 
le fumier dans lequel Braconnol n'a pas signalé moins de quatorze 
substances, change singulièrement de constitution quand il a sé- 
journé dans une terre convenablement ameublie. La fermcnlalion, 
en continuant dans les parties molles ; la combustion lente que 
subissent l'humus, le terreau, ces termes avancés de la décompo- 
sition dos corps organisés et des déjections des animaux; l'action 
que Tair, Tean, le sol exercent sur toutes ces matières, font que, 
en définitive, le fumier apporte aux plantes des sels alcalins et ter- 
reux, des phosphates, et, comme détenteurs de Tazote assimilable, 
des nitrates et de l'ammoniaque. 



RECHERCHES 

SUR LES 

QUANTITÉS DE NITRATES 

CONTENURS 

DANS LE SOL HT DANS LES EAUX , 

Par M. BOt]»SIKGAULT. 

La à rAe«dénii« 4m scienoef, dans U téanco do 36 janvier i857. . 

Dans le précédent Mémoire, j'ai cherché à démontrer que le 
salpêtre agit directement sur le développement des plantes ; j'ai 
mentionné les expériences faites sur remploi du nitrate de soude 
du Pérou dans la grande culture, et j*ai rappelé que les nitrates 
avaient été signalés depuis bien longtemps dans les terres arables 
douées d*un haut degré de fertilité par Bowles, Proust et ËinhofT; 
dans les eaux des fleuves , des rivières et des sources , dans les 
eaux météoriques, par Bergmann, Berzelius, et, plus récemment, 
par les remarquables travaux de MM. Bineau , Henri Sainte- 
Claire Deville, Brandes, Liebig, Bence Jones et Barrai. 

Dans les i^cherchas dont je vais avoir Thonneiir d'entretenir 
rAcadémie,jemesuis proposé d'étendre les investigations de mes 
devanciers, en délerminantce que,àtin momenidannéy { hectarede 
terre arable,! hectare de prairie, 1 hectare de sol forestier, 1 mètre 
cube d'eau de rivière ou d'eau de source contient de nitrates. 

Les nitrates ont été dosés dans quarante échantillons de terre ; 
mais, avant de présenter le résultat de ces dosages, je dois d'abord 
fifiire connaître la circonstance qui m'a décidé à entreprendre ce 
travail. 

J'avais eu l'occasion de remarquer que les plantes venues dans 
le potager de l'ancien monastère du Liebfrauenberg renfermaient 
de très notables quantités de nitrates; des Betteraves, que j*avais 
cultivées en 185& à la demande de M» Peligot, en contenaient une 
telle proportion, qu'il devint à peu près impossible d*cn extraire le 
sucre. 
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Chaque année, en automne, le potager reçoit une fumure très 
intense de fumier consommé d*élable. Le sol est léger : c*est un 
désagrégat de grès des Vosges et de grès bigarré ; Teau ne séjourne 
pas, parce que Tameublissement du terrain descend a une assez 
grande profondeur. 

Le 9 août 1856, après quatorze jours de sécheresse accompa* 
gtiée de fortes chaleurs , on a pris de la terre végétale dans un 
carré. Dans 1 kilogramme de cette terre séchée au soleil, on a 
dosé l'équivalent de 0«%211 de nitrate de potasse. Le litre de terre 
sèche pespnt 1^,500, on a 316s%5 de nitrate pour le mètre cube. 
De sorte que, le 9 août, on pouvait estimer à 1055 kilogrammes le 
salpêtre contenu dans 1 hectare du potager, en prenant &3 centi- 
mètres pour l'épaisseur moyenne de la terre végétale. 

Une telle proportion de nitre dans un sol très abondamment 
fumé n*a rien de surprenant. En effet, incorporer, dans une terre 
bien ameublie, de Tengrais d'étable arrivé à un état de décompo»- 
sition très avancé ; faire intervenir soit des cendres , soit de la 
marne; labourer pour mélanger et pour favoriser Taccès de Tair ; 
établir des rigoles, afm de prévenir la stagnation des eaux, c'est 
fumer un champ , c*est le préparer à porter d*abondantes récoltes. 
Eh bien, pour peu qu'on réfléchisse, on reconnaîtra que c'est 
exactement amsi que Ton procède lorsqu'il s'agit d'établir une 
nitrière artiticielie. La seule différence consiste en ce que, dans un 
climat pluvieux, la nitrière doit être abritée, afin de conserver 
dans la terre des sels aussi solubles que les nitrates , et que, pour 
peu qu'elle fût persistante, la |»luie ne manquerait pas d'entraîner ou 
tout au moins de les faire pénétrer dans le sous-sol adjacent. Ainsi, 
du 9 au 29 août, il plut tous les jours au Liebfrauenberg ; on avait 
mesuré dans l'udomètre 53 millimètres d'eau. Le 29 août, immé- 
diatement après qu'il eut cessé de pleuvoir, on ramassa delà terre 
dans le même carré où on en avait pris le 9. Après dessiccation, 
1 kilogramme de cette terre a donné Ov'',0087 de nitrate ; par con- 
séquent, dan&i mètre cut)e, l'équivalent de 13 grammes de ni« 
(rate de potasse ou 43 kilogrammes pour 1 hectare. La plus 
grande partie du salpêtre avait donc disparu de la surface du 
terrain* 
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Dans le mois de septembre, il â plu quinze fois, et il est (omM 
108 millioièlres d*esu. Le 10 octobre, après quatorze jours dte 
sécheresse, le sol du polageri sous rînfluence d*un vent soutenu, 
avait perdu son excès d*humidité ; il était devenu assez sec pour 
être arrosé. De la terre prise au pied d'un mur d'appui a donné, 
après avoir été desséchée, 0<^,298 de nitre par kilogramme, soit 
hhl grammes par mètre cube ou 1 /i90 kilogrammes par hectare, 
sombre qui se rapproche , en le dépassant, de celui obtenu par le 
dosage du 9 août. Les alternatives de sécheresse et d'humidité que 
le sol avait subies expliquent les énormes variations qu'on a cou-- 
atatées dans les proportions de nitrates ; quant à la forte quantité 
de ces sels, die provient, à n'en pas douter, de la prodigalité avec 
laquelle on fume toqjours un potager, véritable type de la cul- 
ture intense. Il convenait donc de doser le salpêtre dans des sols 
qui ne reçoivent jamais d'engrais , comme le sol des forêts , ou 
qui n'en reçoivent que dans des proportions asses restreintes', 
comme h terre labourée d'une culture normale. 

J*ai essayé sept échantillons du sol forestier. La terre prise le 
S7 octobre dans une forêt de Pins près Ferrette, dans le Haut^RItih, 
n*a pas fourni d'indices de nitrates. 

La terre d'une forêt de Pins établie sur le sommet d'une mon- 
tagne des Vosges , et dans une situation telle qu'elle n'est humec- 
tée que par les eaux pluviales, renfermait, le ft septembre, l'équi- 
valent de 0'^,7 de nitrate de potasse par mètre cube. 

Du sable pris le 15 octobre dans la forêt de Fontainebleau ettti^- 
tenait^ par mètre cube, l'équivalent de if^^^VJ de nitrate de pfr* 
tasse. 

Dans une terre de bruy^ ramassée , le 15 août, dans la foi^t 
de Hatten, à peu de distance du Rhin, on a dosé, par mètre cabe, 
l'équivalent de 12 grammes de nitrate. 

Dans des terres de prairies prises, en septembre et en octobre, 
aor les bords de la Saûer, dans une vallée des Vosges et dans uh 
piturage situé près de Roedersdorff (Haut -Rhin), Téqui valent 
en nitrate de potasse a varié, par mètre cube de terre , de 1 & 
11 grammes. 

Da dnenenf éebaatillonB de terres arables de bonne qualité 
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prises, en septembre et en octobre, dans les vallées du Rhin, de la 
Loire, de la Marne et de la Seine, quatre n'ont pas donné de nître. 
Les terres qui en contenaient le moins provenaient d'un champ de 
Maïs de Hoerdt (Bas-Rhin), de la Vigne du Liebfrauenberg, d'un 
champ de Betteraves des bords de la Saiier ; le mèlre cube de (erre 
n'a pas contenu au delà de 08%8, 1^,28 et i8%33, en équivalent 
de nitrate de potasse. 

Les terres les moins pauvres en salpêtre avaient été recueillies 
dans un champ de blé des environs de Reims et dans un sol arable 
de la Touraine ; le mètre cube renfermait 10^,& et 1 h^^k en équi- 
valent de nitrate de potasse. Vue terre de Touraine falunée depuis 
cinq ans a offert une richesse exceptionnelle : dans 1 mètre cube, 
il y avait l'équivalent de 108 grammes de niire. 

Je n'avais pas attendu ce dernier résultat pour rechercher les 
nitrates dans les amendements calcaires que l'on donne au sol ^ si 
hautes doses. 

Le falun , formé , comme on sait , de débris de coquilles , avait 
été incorporé à la .terre dont il vient d'être question, à raison de 
70 mètres cubes par hectare. Dans 1 kilogramme de ce falun, 
sorti tout récemment de la falunière, je n'ai pu déceler la moindre 
trace de nitre. 

Une marne très blanche, facilement déKtable, de La Chaise près 
Louzouer (Loiret)* examinée immédiatement après son extraction, 
a contenu l'équivalent de 7^,2 de nitrate de poiasse par mètre 
cube. Dans la marne du même gisement, extraite en 1853, et qui 
depuis cette époque élait restée en tas aux bords de la marnière, 
on a dosé- pour le même volume, 19 grammes de nilrale. Une 
marne très argileuse des buttes Chaumont en conlenait 25 grammes. 

La craie à Meudon est extaraite dans trois exploitations superpo- 
sées. Le calcaire, pris à l'étage supérieur, dans une taille active- 
ment attaquée, svr un point où les carriers travaillaient, conlennit, 
•par mètre cube, l'équivalent de 16 grammes de nitrate. Un fait 
digne de remarque, c'est qu'on n'a pas trouvé de nitrc dans les 
jiasises inférieures delà masse de craie. Quand on sait quelle est la 
masse de calcaire que l'on incorpore au sol dans un mamage, on 
comprend que, malgré leur faible dose, les nitrates doivent être 



CONTKNUeS DANS LS flOL ET DAMS US BADl. 25 

recherchés, puisqu'ils peuvent ftiire partie de ces substances que 
les marnes ne renferment qu'en très minimes quantités, mais qui, 
cependant, n'en sont pas moins efiieaces, comme le phosphate de 
chaux et les e:)rl>onates alcalins. 

A quelques exceptions près, on a rencontré le salpêtre dans Itô 
terres examinées , et généralement en proportions assez faibles. 
Mais 011 ne doit pas oublier que les dosages ont été exécutés durant 
on automne pluvieux, et que la pluie tend à enlever, ou tout au 
moins a déplacer les nitrates. On a reconnu, en effet, que le nitre 
de l mètre cube de la terre d'un potager a varié de 316 grammes 
à 15 grammes, suivant qu'on l'avait dosé avant ou après l'arrivée 
des jours pluvieux. Ce qu'il faut voir surtout dans les résultats 
obtenus, c'est le fait de la fréquence du salpêtre dans la terre vé- 
gétale, soit qu'elle appartienne au sol forestier situé à une telle 
hauteur au-dessus des vallées qu'il ne reçoit comme engrais rien 
autre chose que de- la pluie , soit qu'elle fasse partie d'un sol la- 
bouré auquel on applique la fumure la plus intense. 

L'eau tendant à dissoudre les nitrates , on devait s'attendre à 
trouver une plus forte proportion de ces sels dans une terre con- 
venablement fumée, tenue à l'abri de la pluie. J'ai effectivement 
rencontré de très notables quantités de salpêtre dans le sol des 
serres chaudes, qui a plus d'une analogie avec les nitrières artifi- 
cielles. 

Dans 1 kilogramme de terre d'une serre du Muséum d'histoire 
naturelle, j'ai dosé l'équivalent de 6 centigrammes de nitrate de 
potasse : 89 grammes par mètre cube ; 1 kilogramme de terre 
prise dans une autre serre du même établissement a donné l'équi- 
valent de 6 décigrammes de nitrate de potasse, soit 80& grammes 
par mètre cube (1). 

Notre savant confrère M. Moquin-Tandon ayant bien voulu 
m'autoriser à prendre dans la serre du Jardin boUmique de 
l'École de médecine les échantillons dont j'avais besoin, j'ai pu 
doser, dans A kilogi^amme de la terre noire et légère placée à la 

(f ) Os terres n'avaient pas la même densité; je rapporte, dans mon llémoiro, 
Ja poldi do Ulre de ctiacane des terres. 
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aurface des bâches, l'équivalent O^^^ai de nitrate de potassé, ou 
161 grammes pour 1 mètre pube. 

Dans I kilogramme de terre forte, prise à SO centimètres de 
profondeur au-dessous de la terre légère, on a dosé l'équivalent de 
0<%107 de nitrate de potasse : 185 grammes par mètre cube. Il 
.n*est peut-être pas inutile de faire remarquer ici que c'est précisé- 
ment dans cette même serre de l'École de médecine que M. de 
Luca a exécuté ses intéressantes expériences sur la nitrification de 
la potasse par les éléments de Tair. 

Que les nitrates dont j'ai constaté la haute dose dans le sol des 
serres chaudes aient pour origine l'atmosphère ; ou qu'ils soient 
formés par suite des modifications qu'éprouvent graduellement 
les matières organiques du fumier en présence dé bases alcalines 
ou terreuses ; ou bien encore qu'ils résultent simplement de raccii- 
mulation successive des nitrates apportés par l'eaU employée à 
Tarrosement ^ ou , si l'on veut enfin , de ces diverses causes 
réunies : toujours estril.q«e leor persistance dans la terre dépend 
essentiellement de cette circonstance , que les eaux pluviides ne 
peuvent pas les enlever; aussi tout porte à croire , en mettant à 
part l'influence favorable de la température et de l'humidité, que 
e'est dans une serre chaude qu'un engrais produit le maximum de 
son effet utile. Qu'à ce soj^ îi me soit permis de présenter quel- 
ques réflexions. 

Dans l'àat actuel de nos connaissances, il est naturel d'attribuer 
les principes asotés des végétaux , soit à Tammoniaque , soit à 
l'acide nitrique ; toute réserve étant faite sur la question de savoir 
si Tnxote de Tacide ne passe pas à l'état d'ammoniaque sous TiQ* 
floence de l'organisnoe végétal. L'azote de l'albumine, delà ca- 
séine, de la fibrine des plantes, a très probablement fait partie d'un 
sel ammoniacal ou d'un nitrate. Peut-être pourrait-on ajouter à ces 
deux sels une matière brune qu'on obtient du fumier; mais, même 
avec l'adjonction de cette matière encore si mal connue , il reste 
établi que tout élément immédiatement actif d'un engrais est so- 
luble, et que, par conséquent, un sol fumé, quand il est exposé à 
des pluies continues, perd une portion plus ou moins forte des 
agents fertilisants qu'on lui a donnés : aussi troQve*t*on constam* 
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omit dans Teau de drainage, véritable lessive du terrain, des ni^ 
trates et des sels ammoniacaux ; et s'il est vrai que le sommet des 
montagnes, que les plateaux élevés n'ont pas d'autres engrais que 
les substances minérales dérivées des roches qui les constituent et 
les eaux météoriques, il ne l'est pas moins que, dans les conditions 
ks plus ordinaires de la culture, une terre très fortement amendée 
oède à l'eau pluviale qui la traverse plus de principes fertilisants 
qu'elle n'en reçoit d'elle. En donnant à la terre un fumier à un état 
de décomposition peu avancé , renfermant par cela même plutôt 
les éléments des produits ammoniacaux et des nitrates que ces sels 
eox-Hiâmes, l'inconvénient du à l'action des pluies prolongées est 
bien moindre que si l'on donnait un fumier fait où déjà dommetat 
les sels soluUes. Aussi, parmi les avantages que présente incon* 
lestsUement l'application xles engrais liquides^ je crois qu'il con^ 
vient de placer en première ligne celui de n'apporter aux cultures 
que des matières convenablement modiOées pour être absorbables, 
en ne les offrant à la plante qu'au fur et à mesure des besoins : vé- 
ritable dosage ayant une certaine ressemblance avec les procédés 
les plus délicats de la physiologie expérimentale , et qui soustrait 
rengrais i Taction dissolvante des eaux pluviales. 

Si les eaux météoriques, auxquelles l'agriculteur ne commande 
pas, produisent souvent un effet défavorable sur les cultures par 
leur sbondance et surtout par l'inopportunité de leur intervention, 
il n'en est pas ainsi des eaux de sources , des eaux de rivières 
amenées par l'irrigation, ou de celles qui entretiennent par voie 
d'imJbibition une vallée dans un état convenable d'humectation. 
Ces eaux, quand on les mesure à la terre, lui cèdent la totalité des 
snbslaiices utiles qu'elles tiennent en dissolution ou en suspension : 
des sels calcaires et alcalins , de l'acide carbonique, des matières 
organiques, etc. ; et pour montrer dans quelle large proportion ces 
substances dissoutes ou entraînées sont introduites, je ra^^lerai 
que, dans une suite d expériences que j'avais entreprises pour 
spprécier le volume d'eau nécessaire à Tirrigation dans notre cli« 
Diat pendant Tété, j'ai pu faire absorber très facilement, par 1 bec 
tare de terre forte ensemencé de Trèfle, 97 mitres cubes d'eai. 
toutes les vingt-quatre heures. Ce n'était , après tout^ qu'un snro 
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sèment à raison de 9^^^,7 de liquide par mèive carré : c'était 
déverser sur le sol une couclie d'eau dont Tépaisseur n'atteignait 
pas 0%01. 

Entre les sels utiles a la végclalion que l'irrigation apporte à la 
terre, on doit distinguer les nitrates, dont les eflets fertilisants 
n'avaient pas échappé à la sagacité de M. Henri Sainte*Glaire 
Deville, dans le travail classique qu'il â publié sur la composition 
des eaux potables , et dont il a déduit comme conséquence : que 
l'eau des sources et des rivières est pour les prairies un puissant 
engraiSypar la silice et les alcalis qu'elle amène, par la matière 
organique et\es nitrates où les, plantes puisent l'azote indispensable 
à leur organisme (1). 

Il n'est pas nécessaire d'insister sur l'intérêt qu'il pouvait y avoir 
à doser dans les eaux un engrais aussi actif que le salpêtre ; les ré- 
sultats auxquels je suis parvenu, en montrant combien la propor- 
tion de cet élément est variable, justifient d'ailleurs l'opportunité de 
semblables recherches. 

. Ainsi, c'est à peine si j'ai pu doser les niti^ates dans ces énormes 
amas d'eau que renferment les lacs des montagnes des Vosges. 

L'eau du lac de Stern, dans la haute vallée de Massevaux, creu* 
sée dans une roche syénitique, ne contenait par litre que l'équi- 
valent de 0"*""«^0l de nitrate de potasse (2) . 

L'eau du lac Scven, dans la même vallée, un peu au-dessous du 
lac de Stern et d'où sort la Doller, a donné par litre l'équivalent de 

(4) Annain dé chimie et de phyeique, 3* série, t. XXIII, p. 32. 
Voici le résumé du travail de M. Sainte-Claire Deville : 
« Ces analyses établissent : 

» 1" L'importance du chiffre de la ailice dans les eaux potables (silice qae 
» M. Payen avait déjà trouvée en grande quantité dans l'eau du puits de Gre- 

• nelle) ; 

» 2» Le rôle que cet agent , associé à la matière azotée des eaux , joue dans 

• la fertilisation des prairies ; 

t 3"* Le r6ie tout à fait semblable qu^on doit accorder aux nitrates dans 

• l'action de Teau comme engrais , par conséqueoi Timportance de ces éléments 
» nitrés dans bien des circonstances. > 

[t) Eau prise le 22 octobre 4856. J'indique toujours les dates, parce que, 
dans les eaux commstdans les terres, la proportion de nitre n'est pas la même à 
ttmlei les époqoes. 
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0"***'«',07 de nilrate de potasse (1). L'étang de Souitzbaeh, près 
Woerth (Bas-I^hin), formé par le barrage de la petite rivière de la 
Soultzbach, est entouré de montagnes de grès des Vosges. Dans 
un litre, il n'y aurait que 0'"""«%03 de nilrate (2). 

Eauûo de sources. — J ai examiné les eaux de quatorze sources; 
les plus pauvres en niire ont été celles du Liebfrauenberg et des 
mines du Fleckcnslein : toutes deux sortent du grès des Vosges^ 
Le litre renfermait l'équivalent de (y»"*»«%03 à 0«»>««',lft de nitrate 
de potasse. 

Les eaux des sources dans lesquelles j'ai trouvé le plus de sal« 
pêlre sont celles de l'Ebersbronn (Bas-Rhin) et de Roppcntzwiller 
(Haut-Rhin); par mètre cube, l'équivalent de 1& gram.mesetde 
11 grammes de nitrate de potasse. Ces eaux sont utilisées pour 
rirrigation. 

Eauœ de rivières. — ' Des eaux de rivières analysées, les moins 
charge de salpêtre sont celles de la Selfz et de laSaîier, tributaires 
du Rhift : 0«%7 à 0«%8 par mètre cube. 

Les rivières dont les eaux ont présenté le plus de nitrate sont la 
Vesle, en Champagne, et la Seine. L'eau de la Yesle en tenait 
M grammes par mètre cube, l'eau de la Seine 9 grammes. Ce 
dernier nombre est déduit de six déterminations faites entre le 
29 novembre 1856 elle 18 Janvier 1857. 

En 18&6 , M. H. Sainte-Cla'ure Deville a dosé dans l'eau de ce 
fleuve, en nitrate de soude et de magnésie, l'équivalent de 
18 grammes de nitrate de potasse par mètre cube. 

A l'étiage, la Seine débite à Paris, par seconde, 75 mètres 
cubes ; pendant les eaux moyennes, 250 mètres cubes. En adop- 
tant9 grammes pour le nitrate, on trouve que dans les basseseaux, 
en vingt- quatre heures, le fleuve porte à la mer l'équivalent de 
58,000 kilogrammes de nitrale de potasse, et dans les eaux 
moyennes 194,000 kilogrammes (S). 

(f ) Eau prise le 23 octobre fSoO. 

(2) Eau prise le 24 aoûl 4 856. 

(3) Le Rb6ne, à Lyon, débile, par seconde, dans les eaux moyennes 650">«* 
Le Rhin, è Lauierbonrg, — — '— 4 1 00 

Le 4 a août 4 856 , le mètre cube d'eau contenait 4 gramme de nitrate. Le 



Si iii»iiilmMt.on considère qne le iK)loiïie des e&ax de la Seine 
est de beaucoup inférieur à cdui de la plupart des grands fleuves 
qui silloanpnl les divers eontinente., on comprendra combîeii est 
immense la masse de salpêtre enlevée continuellement aux bassins 
hydrographiques , et avec quelle incessante activité doivent agir 
à la surface du globe les phénomènes qui déterminent la nitrifia 

csUon. 

EaucD de$ puits. ^*- J'ai trouvé plus de nitrates dans les puits 
foncés dans les villages et dans les explorations rurales que dans 
les sources et les rivières ; mais encore ici les proportions ont été 
des plus variai^les. Par exemple , Teau des puits de Bechelbronn j 
qui 9 à la vérité , n'est pas exemple de quelques traces d'huile de 
pétrole, ne renferme que des indices de nitrates , tandis que t'eaii 
des puils de Wœrth et de Freischwiller (Bas-Rhin) , établis dans 
les marnes du lias , en ont 66 et 91 grammes par mètre eube. 
Mais c'est dans les puits de^ grandes villes que Ton rencontre les 
plus fortes quantités de nitrates. Ce fait est connu depuis longtemps, 
et M. Henri Sainte<*Claire Deville a dosé dans une eau puisée à 
Besançon l'équivalent de i98 grammes de nitrate de potasse par 
mètre cube. La proportion de niire que j'ai rencontrée dans des 
eaux provenant de quarante puits clmisis dans les douze arrondis* 
sements de Paris est encore plus élevée. Les dosages ont été exé* 
cutés par les deux procédés que j ai toujours employés compara- 
tivement, la décoloration de l'indigo et la méthode ingénieuse que 
Ton doit à M. Pelouze. 

Les eaux dans lesquelles il y a eu le moins de nitrates prove« 
naient de puits situés à Paris : 



Hm 6uérttt*BoisMaa, on a dosé par met. cnbe Fëquiv. de Î06 r de nit. de pot. 
Bue Sami-lf arUn , — — 223 — 

Kue SainJl-Georges » *-* «^ tlS — 

Rue des Petites-Écuries , — — • S58 — 

Les eaux qui ont donné le plus de nitrates avaient été puisées 
dans les quartiers les plus anciens. 

fleove, à cette époque , entraînait, en vingt-quatro heoras, 15000 Idlogrammea 
do salpêtre. 
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Dms Teau de puils situés : 

kii. 

Rue du Fooare, on a dosé par mètre cube réquivalent de 4,031 de niLdapot. 
B«9 da Poiii-Saint-Jacquee» — — 4,500 — 

Roe Saint-Landry, — — 2,093 — 

IwT^waÎBe, — — 2,465 — 

Dans deux puits de jardins maraîchers des faubourgs, le mèlre 
eobe d*eaa ronfermail i^^^.âGg et i^^%5&6 de nitrates. On voit 
que 100 mètres cubes de ces eaux, exclusivement destinées à l'or- 
rosement^ portent dans le terrain 130 à 125 kilogrammes de sal- 
pêtre» dont TutUité comme engrais ne saurait être contestée, sur- 
tout qamd on sait qu'en été 1 hectare de terrain maraîcher absorbe 
par jour 30 à &0 mètres cubes d'eau. 

La forte proportion de nitrates trouvée dans Teau des puits de la 
cipUale est due» sans aueun doute, aux modifications que subissent 
les matières organiques dont le sol est constamment imprégné* Lt 
pureté de Tair et de Teau, dont les eiïefs se manifestent avec une 
à grande énergie sur la santé publique, doit en être profondément 
aOectée« J'ai montré, à une autre époque, que laphiie, après avoir 
bdayéi en la traversant, l'almosphère d'une grande cité, tient en 
dîafûlutioQ ou en suspension beaucoup plus d'ammoniaque, beau- 
coup plus de principes organiques putrescibles que lorsqu'elle 
loaÂe au loin dans la campagne; aujourd'hui je rappelle que Teau 
des puits, aprè& i^'ètre infiltrée à travera un terrain comparable à 
oœ DÎtriere, est souillée de subatanoea évidemment nuisibles. 
Tant il est vrai qu'une population condensée porteen soi les germes 
de l'insalubrité. 

A Paris, en raison du milieu géologique qu'elle porconrt, Teau 
nssemfalée dans les puits n'est pas potable ; on n'en boit pas ; on 
B*ai fait pas usage dans la préparation des aliments : d'après cela, 
an pourrait croire la population parfaitement à l'abri des ineonvé* 
nienls qu'elle peut présenter. Ce serait M une erreur, car il est fa* 
cile d'établir que chaque habitant prend tous les jours la totalité 
des substances dissoutes dans un certain volume de cette eau. 
D abord on est convaincu que, dans l'intérieur des murs d'octroi, 
Icscov/Niifii des gros vina et des liquein*s alooolicpies ont lieu avec 
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Teau de puits, et il est âvéré que les boulangers n'en emploient 
pas d'autre dans la confection du pain. 

Mille kilogrammes dé Tarine , pour être panifiés, exigent pour 
les différenis levains et la pâle 617 litres d'eau. 

Comme rendement, on obtient 1373 kilogrammes de pain, 
renfermant nécessairement toutes les substances solubles des 
617 litres d'eau. 

Dans 1 kik)gramme de pain, il y a donc tout ce qui se trouvait 
dans ft5 centilitres d'eau de puits. 

Voyons à présent ce que cette eau introduit de nitrates. 

L'eau du puits de l'hôtel Scipion, la boulangerie des hospices, 
contient, par litre, l'équivalent de 0^,31 de nitrate de potasse; 
c'est une des eaux les moins chargées de sels. 

Un kilogramme de pain, préparé avec cette eau, doit donc en 
retenir 0^'^,1&. Un kilogramme de pain obtenu avec l'eau du puits 
de la rue Saint-Landry retiendrait l'équivalent d'environ 1 gramme 
de nitrate de potasse. 

A ces faibles doses , il est douteux que les nitrates soient mal- 
faisants ; mais ce que leur présence dans le pain a de fâcheux, c'est 
qu'elle est l'indice de* matières organiques provenant évidemoient 
de sources suspectes , des eaux ménagères par exemple , ou dés 
inliilrations que laissent échapper les nombreuses fosses d'ai- 
sances établies en cootre-basdu sol. Qu'on n'oublie pas d'ailletirs 
que chaque année les crues de la Seine , les inondations souter- 
raines, mettent en communication les assises inférieures du ter- 
rain avec les assises supérieures, là où sont les réceptacles d'im- 
mondices , et que les eaux, en lavant le sol , charrient, dans ce 
qu'elles entraînent , des sporules de cette végétation cryptoga- 
mique, de ces moisissures toujours nuisibles et d'auiant pliis à 
ci^indre, que leur organisme, si frêle en apparence, résiste néan- 
moins à la température que supporte le pain pendant la cuis- 
son, comme Vu reconnu M. Payen , et plus récemment encore 
M* Poggiale. 

Dans un J\l(' moire lu n l'Académie en 1853, j'ai déjà insisté sur 
le dégoût que les eaux des puits inspirent quand on sait , ef pei^ 
sonne ne l'ignore aujourd'hui, qu'elles sont employées dans là 
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boulaiiperio. Déjù , si je suis bien informé , Tadministralion des 
hospiros se met en mesure de procurer l'eau de Seine à la manu- 
tontiurHie Stipion. C'est, je n'en doule pas, un exemple qui sera 
iiiiilé, car on ne comprendrait pas pourquoi, à Paris, on pei^sistc- 
rail :i préparer le pain avec de l'eau impure 

• •• •• •• •• ••• •••••« 

De l'ensemble de ces recherches il est permis de conclure que, 
sous le ]*apport des principes fertilisants qu'elles apportent à la 
terre, par l'irrigation ou par l'imbibition, les eaux qui circulent si 
la surface ou à une petite profondeur agissent bien plus par le sal- 
pétre que par l'ammoniaque qui s'y trouve. Dans mon Mémoire sur 
l'ammoniaque des eaux, j'ai montré que l'eau des rivières tenait 
rarement au delà de 0'«*',2, et l'eau des sources au delà de 0«'*,02 
d'alcali par mètre cube; or les résultalsobtenus jusqu'à présent 
indiqueraient dans 1 mètre cube des mêmes eaux l'équivalent de 
i«'',10 d'ammoniaque. Ces nombres sont très rapprochés de ceux 
que M . Bineau a déduits de ses études chimiques sur les eaux du 
bassin du Rhône. 

La constitution géologique d'une contrée a d'ailleurs Tinfluence 
la plus prononcée sur la proportion de salpêtre. Cette infliience, 
que M. Bineau a aussi constatée, s'est surtout révélée dans le cours 
de ce travail. Ainsi, dans les lacs creusés dans la syénite, les eaux 
n*ont offert que des tmces à peine appréciables de nitre; celles qui 
sortent du grès rouge ou du grès quarizeux des Vosges ne parais- 
sent pas en avoir plus de O^^S par mètre cube ; tandis que dans 
les terrains calcaires, qu'ils appartiennent au trias, au terrain ju- 
rassique, au groupe crétacé, ou aux dépôts tertiaires supérieurs à 
la craie, les eaux de sources et de rivières ont fourni, par mètre 
cube, réf{uivalent de 15 grammes de nitrate de potasse, et la pro- 
portion a varié de 6 à 62 grammes. 

Si, dans les sources et dans les rivières» il y a généralement plus 
de nitrates que d'ammoniaque, le contraire semble avoir heu dans 
la pluie, dans la neige et dans la rosée. 

Des cx[>éricnces continuées pendant six mois , en \ 852 , ont 
établi que des eaux météoriques recueillies à une grande distance 
des lieux habites tenaient, en moyenne, 0™'^6',74 d'ammoniaqne 

4* série. Bot. T. VII. (Caljîcr n" 4 .) » 3 



par litre. Depuis MM. Law et Gilbert ont trouvé un nombre à peu 
près semblable, en observant pendant une année entière à 
Rothamsted. 

Dans Tété et Taufomne de 1856, j*ai examiné 90 échantillons 
de la pluie recueillie au Liebfrauenberg. Dans 76 de ces eaux, il a 
été possible de doser les nitrates , ce qui est conforme à ce que 
M. Barrai a constaté, et les résultats quantitatifs auxquels je suis 
parvenu , bien que laissant peut-être quelque chose a désirer , 
m'autorisent néanmoins à croire que la pluie, lorsqu'elle tombe au 
milieu des champs, dans la proximité de forêts étendues, renferme 
bien moins d'acide nitrique que d'ammoniaque. 



DEUXIÈME NOTE 

lUI LA 

FÉCONDATION DES FUCACÉES, 

11 y a quatre ans que j'ai eu Thonneur de présenter à la Société 
des sciences naturelles de Cherbourg le résumé de mes re- 
cherches sur la fécondation des Fucacées(l). Depuis cette époque, 
MM. Pringsheim, Cohn et de Bary ont publié des observations 
analogues sur les Algues inférieures. Les faits décrits par ces sa- 
vants présentent une analogie si frappante avec c^ux que j'ai ob- 
servés, qu'il n'est pas douteux qu'ils appartiennent au même ordre 
de phénomènes, quoique cependant on ne puisse obtenir dans les 
Algues inférieures la démonstration directe et péremptoire de la 
réalité de la fécondation que fournissent les Fucacées. Celles-ci 
possèdent sous ce rapport de tels avantages, qu'il semble impos- 
sible de trouver réunies des conditions plus favorables pour ré- 
soudre la question avec une entière certitude. En effet, les Fucus 

(1) Uémoire» de la Société âei science» nalurelleê [de Cherbourg , t. I , p. 461 
(flMi 4853). -* Ce mémoire a été reproduit avec plus de développement dihi 
Itf ^fi» de$ êc. fiai., i* lérie, t. Il, p. 497 (4854). 
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iont extrémenient communs sur nos côtes. Quel(|ues-unes des 
espèces les plus vulgaires sont dioïques, et excrètent durant tout 
rhiver des spores et des anthéridies en quantités innombrables. 
Rîen de plus aisé que de se procurer ces deux organes en abon- 
danee, de les soumettre à des expériences comparatives, de varier 
celles-ci de mille manières. Chaque jour on peut avec la même 
iKÎbtë renouveler ses recherches et répéter ses observations, 
•vtntage inappréciable dans des questions de ce genre , et qui 
n'autorise à dire que, pour quiconque apporte à cette étude un 
peu de soin et d'attention , il n'est pas de fait physiologique plus 
évident, plus incontestable que la sexualité des Fucarées. 

J'ai cherché à profiter cet hiver des facilités que présentent les 
Fucus dans ces recherches, pour étudier un point de l'histoire de 
la fécondation que ces plantes me semblaient propres à éelaircir. 
On sait que les spores des Fucus, au moment où elles sortent des 
enveloppes qui les renfermaient , sont absolument dépourvues de 
toute espèce de membrane ou tégument quelconque, et que la for- 
mation de cette membrane est le premier résultat de la féconda- 
tion (1). J'ai voulu essayer de déterminer, avec plus de précision 
que je ne l'avais fait jusqu'ici, le moment où cette membrane com- 
nence à se former. Les résultats de ces recherches me paraissent 
aasez intéressants pour mériter d'être communiqués à la Société. 
Ce n'a pas été sans quelque surprise, en effet, que j'ai reconnu que 
la membrane des spores natt presque soudainement sous l'influence 
de la fécondation, et que, six à huit minutes après avoir été mises 
an contact avec les anthérozoïdes, les spores commencent déjà à 
#e recouvrir d'un tégument dont il n'existait aucune trace quelques 
inelants auparavant. Je vais entrer dans quelques détails à ce su- 
jet, et indiquer les procédés que j'ai mis en usage pour constater 
ae fait. 

U serait inutile de revenir ici sur ce que j'ai dit ailleurs de la 
fructification des Fucacées. Pour tous les détails relatifs à ces or- 
ganes, je renvoie à mes précédents mémoires. Je me bornerai à 
rappeler que la spore des Fucus consiste en une masse de matière 

(I) Ann, di$ le. naî.^ 4* série, t. 11, p. SOS, 309. 
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gi^nuleuse olivâtre, parfaitement sphérique» dont la forme n'est 
maintenue que par la cohésion de la substance qui la compose. 
C'c.4 ce dont il est facile de s'assurer en soumettant les spores û 
une légère pression sous une lame de verre; on les voit se défor- 
mer, s'étirer en divers sens, se partager quelquefois en fragments 
qui prennent souvent eux-mêmes une forme arrondie ; enfin , si la 
pression est plus forte » les spores s'écrasent et s'éparpillent en 
masses grumeleuses amorphes, composées de chlorophylle jaune- 
verdâlre et d'une substance visqueuse incolore; cette dernière 
prend, sous l'action du sucre et de l'acide sulfurique, une colora- 
lion rose qui indique la présence de la protéine. 

Si, à la goutte d'eau de mer qui contient les spores, on ajoute 
une gouttelette d'une solution de chlorure de zinc ou d'acide sul- 
furique faible (1), on verra les spores, au moment où elles sont 
atteintes par le réactif, se contracter légèrement; presque aussitôt 
il commence à exsuder de leur surface des globules d'un liquide 
réfringent incolore, qui grossissent et se multiplient rapidement. 
Au bout de (Quelques instants , les spores entièrement recouvertes 
de ces globules offrent l'aspect que représente la figure! . Le sucre 
et l'acide sulfurique donnent aux globules une légère teinte rosée; 
il est donc probable qu'ils sont formés aux dépens de la substance 
visqueuse azotée dont j'ai parlé tout à l'heure, qui, par Taction du 
réactif, se sépare de la chlorophylle. 

C'est cet effet particulier de certains réactifs que j'ai mis à profil 
pour déterminer l'instant où la membrane des spores fécondées 
commence à se former. Elle n'a point, dans les premiers temps, 
d'épaisseur appréciable, et il serait impossible de l'observer direc^ 
tement. Mais aussitôt qu'elle commence à naître, sa présence se ré- 
vèle par l'obstacle qu'elle oppose à l'exsudation des globules, qui ne 
peuvent plus alors se développer librement à la surface de la spore. 
On appréciera la différence remarquable de l'effet produit par le 
réactif dans ces deux cas, en comparant la figure 1, qui représente 
une spore non fécondée trailcc parle chlorure do zinc, et la fjgurc2 

(I) La solution de chlorure do zinc étant d'un emploi plus commode quo 
l'ocide sulfurique, je mVn suis servi do préférence dons le ccurs de ces recher- 
clics.' 
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qui montre une spore traitée de même dix minutes après avoir été 
mise en contact avec les anthérozoïdes. Cette dernière est entourée 
d'une zone transparente incolore, dans laquelle on distingue les 
globules comprimés par la membrane naissante. Si Ton a mélangé 
les anthérozoïdes avec un assez grand nombre de spores, comme 
celles-ci ne sont pas toutes fécondées au même moment , on petit 
observer tous les états intermédiaires entre ceux que représentent 
les figures 1 et 2, et constater les premières traces de la naissance 
de la membrane. Ainsi , dans quelques spores , la zone transpa- 
rente est moins nettement formée ; sa surface est irrégulière et 
comme bosselée par la pression des globules. Souvent elle ne se 
montre que sur une portion du contour de la spore, et les globules 
exsudent librement du reste de la surface. Dans les spores où la 
formation de la membrane est encore moins avancée, on remarque 
seulement que les globules semblent coagulés en boursouflures 
îrrégulièi*es. Dans quelques-unes enfm , Texsudation des globules 
n'olTre point de différence avec celle des spores non fécondées. 
Moins on a laissé s'écouler 'de temps entre le moment où I on a 
mélangé les spores avec les anthérozoïdes et celui où on emploie 
le réactif, moins on trouve de spores sur lesquelles on puisse con- 
stater la naissance de la membrane, et moins la formation de ces 
membranes est avancée. Au contraire, plus on retarde l'addition 
du réactif, plus les spores revêtues de membranes sont nombreuses, 
et plus les membranes sont distinctes. En me conformant à cer* 
taines précautions dont je parlerai tout à l'heure, je suis arrivé aux 
résultais suivants : Six à huit minutes après la fécondation , on 
commence déjà à reconnaître la présence de la membrane sur un 
plus ou moins grand nombre de spores. A dix minutes , on en 
trouve beaucoup dans l'état que représente la figure 2. A douze ou 
quinze minutes, presque toutes sont pourvues de membranes bien 
nettes. Dans ces premiei*s temps, la membrane est trop faible pour 
résister à l'exsudation des globules, qui passent bientôt au travers 
et se répandent dans le liquide ambiant. Mais elle ne tarde pas a 
a(X|uérir plus de solidité, et on la trouve d'autant plus ferme et 
plus résistante, qu'il s'est écoulé plus de temps depuis la fé<;oiida- 
lîon. Si Ion emploie le réadif une heure ajirès avoir mélangé Us 
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spores et les anthérozoïdest on verra que la membrane a déjà une 
épaisseur suffisante poiu* empêcher Texsudaiion des globules 
(fig. 3). Déjà aussi on y reconnaît la présence de la cellulose par 
la coloration bleuâtre qu'elle prend sous l'action de Tacide sulfu* 
rique et de Tiode, ou mieux de la solution iodée de chlo- 
rure de zinc. La teinte est faible, mais bien distincte. Si Ton a 
attendu deux heures, on obtiendra une coloration beaucoup plus 
vive. 

Mes observations ont été faites sur les trois Fucacées dioïques 
les plus communes : las Fucus vesiculoi%is ^ serrakis et nodoms. 
Elles ont été répétées à satiété sur une quantité de spores innom- 
brables, en recommençant toujours un grand nombre de fois 
répreuve des réactifs pour chaque intervalle de temps différent 
Les résultats que j'ai obtenus m'ont offert une concordance telle, 
que je n'ai aucun doute sur leur exactitude. Mais je dois prévenir 
ceux qui seraient tentés de renouveler ces recherches, qu'elles 
doivent être faites avec beaucoup de soin, et qu'on ne peut espéref 
d'arriver à un résultat précis qu'en observant les diverses pr^ 
cautions que je vais indiquer. 

11 est indispensable d'employer les spores le plus tôt possible 
après leur sortie des conceptacles. J'ai indiqué ailleurs la manière 
très simple dont on peut se procurer, pendant tout l'hiver, les 
spores et les anthéridies des Fucus, en plaçant quelques frondas 
bien fructifiées dans une atmosphère humide. Dès que les spores 
commencent à former de petits amas sur les réceptacles, on lave 
ceux-ci dans un vase rempli d'eau de mer; les spores se détachent 
et tombent au fond. A ce moment, elles sont encore renfermées 
dans leurs enveloppes. Il faut attendre qu'elles s'en soient dégagées, 
ce qui tarde quelquefois plusieurs heures. Aussitôt qu'elles sont 
libres, on doit se hâter d'en faire usage ; car si Ton attend jusqu'au 
lendemain, la membrane est plus lente à se former ; les spores de* 
viennent muqueuses, et, quoiqu'elles gardent pendant plusieurs 
jours la faculté de germer, il est cer ain que la fécondation se fait 
d'autant plus difficilement et pins incomplètement qu'elles sont 
sorties depuis plus longtemps de leurs conceptacics; en outre, il y a 
en ce cas une cause d'erreur qu'il importe de signaler. J'ai fait con* 
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naître ailleurs [\) que les spores, quoique non fécondées, sont 
susceptibles, au bout d*un certain temps, de se recouvrir d'une 
membrane de cellulose. Dès le lendemain, on en trouve toujours 
qaelque^-unes en cet état, et, quoiqu'elles soient ordinairement très 
peu nombreuses, on s'exposerait à confondre ces membranes qui 
te sont formées spontanément avec celles qui sont le résultat de la 
fécondation. Cette méprise n est pas à craindre, quand on emploie 
les spores au moment ou elles viennent de se dégager de leurs en- 
veloppes. Du reste, pour éviter encore plus sûrement toute chanee 
d'erreur à cet égard, j'ai toujours pris soin de vérifier l'état des 
ipores qui servaient à mes recherches, en essayant l'effet du chlo- 
rure de zinc sur un grand nombre d'entre elles avant de les mêler 
an anthérozoïdes , et m 'assurant ainsi qu'elles n'offraient aucune 
Irscc de membrane avant d'être fécondées. 

II Aiut de même ée servir des anthéridies récemment sorties des 
ooncepfacles. Lorsqu'on les met dans l'eau, elles se vident presque 
aussitôt ; mais les anthérozoïdes ne commencent pas toujours à se 
mouvoir immédiatement. Comme je tenais à savoir aussi exacte- 
ment que possible combien de temps, après le contact des spores 
et des anthérozoïdes, se formait la membrane de la spore, j'avais 
iein de délayer les anthéridies dans une goutte d'eau de mer quel- 
ques minutes avanl de m'en servir, et ce n'était qu'après avoir vé- 
ri6é au microscope que les anthérozoïdes étaient dans foute leur 
activité, que je mélangeais la goutte d'eau qui les renfermait avec 
eelte qui contenait les spores. En procédant de cette manière, on 
Toît les anthérozoïdes s'attacher aux spores presque immédiate- 
ment, et au bout d'environ une demi-minute les spores hérissées 
d'anthérozoïdes commencent ce mouvement de rotation si curieux 
que j'ai décrit dans mes précédents mémoires. Ce phénomène, 
comme je l'ai dit, n'est point une condition indispensable de la 
fécondation ; car, outre qu'il y a certaines espèces dans lesquelles 
il n*a jamais lieu, j'ai fait souvent germer des spores en les mélan- 
geant avec des anthérozoïdes dont les mouvements étaient trop 
affaiblis pour communiquer aux spores une impulsion sensible ; 

(I) Am. des se. mt.^ 4" série, t. II, p. 205 
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seulement la tecondalion se faisait alors moins complélement, et 
toutes les spores ne germaieni pas. Lorsque j'ai employé des an- 
thérozoïdes tout à fait immobiles, aucune spore n'a germé; c'est 
pourquoi, quand on veut assurer la réussite de la fécondation des 
spores, il est bon d'employer des anthérozoïdes qui s'agitent avec 
vivacité, et d'en mettre une quantité assez considérable pour que 
la rotation se manifeste. L'étude do ce phénomène est d'ailleurs 
très digne d'intérêt, et présente une relation évidente avec la fé- 
condation. Je vais ajouter sur ce point quelques détails à ceux que 
J'ai donnés autrefois. 

Les anthérozoïdes s'appliquent à la surface de la spore dans le 
sens de leur longueur; ils sont placés un peu obliquement, le 
rostre dirigé vers la spore, à laquelle ils paraissent se fixer par 
leur cil antérieur. On en voit souvent un grand nombre pressés les 
uns contre les autres, ayant tous les roslres tournés du même coté. 
Ils s'agitent avec une sorte de trépidation, et impriment à la spore 
un mouvement de rotation plus ou moins rapide, qui s'effectue 
dans le sens suivant lequel le plus grand nombre des rostres est 
dirigé. Quelquefois, quand de nouveaux anthérozoïdes viennent 
s'appliquer sur la spore en sens contraire, la rotation s'arrête ou 
reprend une direction inverse. La durée de ce phénomène est assez 
variable et difficile à préciser , d'aulant plus que , quand on a un 
certain nombre de spores sur le porle-objet, les anthérozoïdes ne 
pouvant arriver partout en même temps, toutes les spores ne com- 
mencent pas à tourner à la fois. En oulre, on remarque presque 
toujours quelques spores dans lesquelles la rotation persiste plus 
longtemps , et que les anthérozoïdes continuent à faire tourner 
avec vivacité , quand ils ont déjà abandonné toutes les autres. En 
examinant avec attention des spoœs isolées , j'ai vu quelquefois la 
rotation s'arrêter après quatre minutes; le plus ordinairement elle 
m'a paru se prolonger environ six à huit minutes. A partir de ce 
temps, le nombre des anthérozoïdes qui couvraient les spores di- 
minue rapidement ; elles reprennent peu à peu leur premier 
aspect et leur immobilité première, quoique d'ailleurs les anthé- 
rozoïdes qui nagent autour d'elles continuent encore à s'agiter avec 
vivacité. En général, il m'a paru que la durée plus ou moins courte 
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de la relation étail en rapport avec; la formation plus ou moins 
|;romptedc la membrane des spores. Les eas où j'ai pu constater 
la présence de la membrane dans le plus court délai après le mé- 
lange des spores et des anthérozoïdes étaient aussi ceux où les 
spores avaient tourné le moins longtemps. Par contre, lorsqu'on 
mélange les spores d'une espèce avec les anthérozoïdes d'une autre 
espèce, la rotation se prolonge plus qu'à l'ordinaire; je Tai vue 
quelquefois continuer plus d'une heure , et il semblait qu'elle ne 
cessait en c^ cas que par suite du ralentissement des mouvements 
des anthérozoïdes , dont la vivacité est fort affaiblie au bout de ce 
temps ; or , malgré la longue durée de la rotation dans ces cir- 
constances, il ne se forme point de membranes autour des spores. 
C'est seulement quand j'ai mélangé les anthérozoïdes du Fucus 
serralus avec les spores du Fucus vesiculosus^ que j'ai vu quel- 
ques-unes de celles-ci se recouvrir d'une membrane, mais toujours 
en beaucoup plus petit nombre que quand je mélangeais ensemble 
les spores et les anthérozoïdes du Fucus vesiculosus. Ces observa- 
tions sont, comme on voit, d'accord avec celles que j'ai déjà pu- 
bliées, et par les(|uelles j'ai montré qu'on ne réussit point à fécon- 
der les S[)ores d'une espèce par les anthérozoïdes d'une autre, 
excepté dans le casoù l'on mélange les spores du Fucus vesiculosus 
avec les anthérozoïdes du Fucus serralus. 

C'est évidemment pendant ces quelques minutes que dure la ro- 
tation des spores, c'est-à-dire pendant que les anthérozoïdes sont 
en contact immédiat avec elles, que la fécondation s'accomplit. La 
coïncidence de la naissance de la membrane avec la cessation de 
la rotation ne peut laisser aucun doute sur ce point. Mais que se 
passc-til en ce moment, et comment s'exerce l'action des anthé- 
rozoïdes? J*ai dit, dans un de nies firécédents mémoires, quils ne 
m'avaient jamais paru pénétrer dans l'intérieur de la spore. Toutes 
les recherches que j'ai faites depuis lors n'ont tait que me confir- 
mer dans cette opinion. J'ajoutais (pie, dans certains cas, la fécon- 
dation semblait même s'accomplir, sans qu'il y eût contact immédiat 
entre les deux organes. Mais les faits que j'alléguais à l'appui de 
celte hypothèse pourraient à la rigueur s'expliquer autrement : 
ainsi, dans les Cystosirées, la spore est renfermée dans deux en- 
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veloppesau moment où elle sort du sporange; ces deux enveloppes 
ne tardent pas à se dissoudre Tnne après Tautre et à former une 
large zone mncilagineuse, qui finit ordinairement par disparaître à 
son tour, mais que j*ai vue quelquefois persister autour de la spore, 
ce qui n'em[)êchait pas celle-ci de germer. En ce cas, on peut 
supposer que les anthérozoïdes ont pénétré jusqu'à la spore à tra- 
vers cette zone mncilagineuse , de même que je les ai vues très 
souvent s'introduire dans les octospores des Fucus, avant que ces 
derniers fussent dégagés de leurs enveloppes (1). Cette explica- 
tion serait plus difficile à admettre dans le Pelvetia {Fueus eanalù 
culatus^ L.), à cause de l'épaisseur et de la persistance des enve- 
loppes qui entourent les spores, et à rintérîeur desquelles on voit 
germer celles-ci. — Quant à la circonstance que les spores des 
Fucus, quand elles comrtiencefït à germer, se montrent smivent 
entourées par les restes des anthérozoïdes décomposés, mais que 
ceux-ci, au lieu d'être appliqués immédiatement sur la spore, en 
sont séparés par une étroite couche mucilagineuse, ce fait n'a au- 
cune importance dans la question dont il s'agit, puisque la fécon- 
dation a dû s'opérer avant la production de cette couche mucila- 
gineuse, qui est sécrétée par la membrane de la spore. 

Dans les Algues d'eau douce, il semble qu'on puisse arrivera 
connaître plus exactement la manière dont les anthérozoïdes 
accomplissent leurs fonctions. Jusqu'ici néanmoins les divers au- 
teurs qui ont observé la fécondation dans ces plantes ne sont point 
parfaitement d'accord sur ce sujet. M. Pringsheim affirme que les 
anthérozoïdes entrent dans les spores, et qu'on les retrouve enclos 
sous la membrane qui se forme à la suite de la fécondation. Des 
observations incomplètes sur les Fucus paraissent avoir conduit 
l'auteur à cette théorie, dont il a cru trouver la confirmation dans 
le yaueheriaeiVŒdogonium (2). M. Cohn, au contraire, dans ses 
rechenîhes si intéressantes sur le Sphœroplea^ assure que les an- 

(4) Afin, des êc, tial., 4* série, t. H, p. 240. 

(2) Uber die Befruchiung und Keimung der Algên und das Weien det Zeugungt" 
aete$ , 4 855 (traduit dans les Ann. des se, nal.y 4* série, t. Ill, p. 363). ^- 
Untersuchungen liber Befruchiung und Generationswechsel der Algen, 4 856 (Iraduit 
dans les Ann. des se. i<ol., 4* série, t. V, p. 250). 
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Ihërozoldes ne pénètrent pas dans les spores ; il sn|)pose que celles- 
ci absorbent une partie de la substance des anlhcro/AVides par un 
phénomène d'endosmose (1). M. deBarv déclare également que, 
dans VŒdogonium^ il ne peut être question d'une pénétration des 
anthérozoïdes dans les spores; mais il a vu ces deux organes se 
fondre Tun avec Tautre, comme une goutte d'eau se fond dans 
one plus grosse (2). De ces diverses opinions, celle de M. Prings- 
heim, telle qu'il Ta exposée dans son premier mémoire, me paraît 
la moins bien fondée. En ce qui concerne les Fucus, elle repose 
8«r une erreur manifeste. L'auteur, ayant répété mes expériences 
sur la fécondation des Fucacées , a remarqué, dans les spores qui 
commençaient à germer, des granules rougeâtres placés sous la 
membrane, et il a supposé (pie ces granules étaient les restes des 
anthérozoïdes qui étaient entrés dans la spore. Si M. Pringsheim 
avait consacré plus de temps à ces recherches, il se serait aisément 
assuré que ces granules n'ont rien de commun avec les anthéro- 
zoïdes, dont le granule orangé est beaucoup plus petit, e' que leur 
apparition est due à un commencement d'altération de la matière 
colorante de la spore, accident qui ne lui serait point arrivé sans 
doute s*il eût fait ces expériences dans de bonnes conditions et 
avec les soins nécessaires. Les observations du même auteur sur 
le F'aucheria ne me paraissent pas plus décisives que les précé- 
dentes; car Textrême petitesse des anthérozoïdes de cette plante ne 
permet évidemment pas d'arriver sur ce point à un résultat cer- 
tain. Les brillantes découvertes de M. Pringsheim ont fait faire des 
progrès importants à la physiologie des Algues inférieures; mais il 
est à regretter que Fauteur ne montre pas plus de réser\'e dan^ 
nnterprétation desfaits, etl'on ne saurait admettre qu'une théorie 
(ondée sur ces bases douteuses soit a la première preuve directe et 
inattaquable de la sexualité des Algues (3). » 

(1) Ueber Entwicklung und Fortpflanzung der Sphœroplea annulinaf 4 855 
(tradoit dans les i4fin. detse. nat., 4* série, t. Y. p. 4 87.) 

(2) Ueber den geschlechtlichen Zeugungiprozesê bei den Algen (Berichte Uber 
die Verhandlungen der Geiellichaft fUr Befœrderung der Salurwi$sen$chaften zu 
Freiburg,n'* 4 3, 4 856). 

(3) Pringsheim , Zur Krilik und Getchichte der Untersuchtmgen Ubei* da$ 
AIftngêiehiêchtf p. 64. 
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De toutes les observations qui ont clé failes sur ce sujet, celles 
de M. de Bary sur VŒdogonium^ que j'ai menlionnces plus haut, 
me paraissent les plus nettes et les plus précises; elles s'accordent 
d'ailleurs avec ce que M. Pringsheim lui-même a vu dîins celle 
plante. Dans les Fucacées , la matière granuleuse dont les spores 
sont composées , et la grande surface qu'elles présentent au con- 
tact des anthérozoïdes, ne m'ont jamais permis de m'assurer s'il 
se passe quelque chose d'analogue. Mais je n'y vois rien d'impos- 
sible, et parmi les diverses hypothèses qu'on peut faire sur celle 
question, celle-là est, je crois, aujourd'hui la plus vraisemblable. 
N'oublions pas toutefois que l'extrême différence qui sépare les 
Fucacées des Conferves interdit à cet égard toute généralisation 
prématurée. Pour admettre que la fécondation s'accomplit d'une 
manière identique dans toules les Algues, que telle ou telle cir- 
constance est la condition essentielle de la fécondation, il faudrait 
des observations, plus nombreuses et plus concluantes que celles 
que nous possédons aujourd'hui. Jusque-là c'est une chimère de 
croire qu'il suffit d'ériger ces faits en théorie pour en démontrer 

la certitude. 

EXPLICATION DES FIGURES. 

PLANCHE 1. 

Cm Bgures représentent trois spores de Ftietis oeifcu/oms à un grossissement 
de 330 diamètres. Elles sont destinées à montrer Keffet de la solotion de chlo- 
rure de zinc sur les spores avant la fécondaUon. 

Fig. I . Spore traitée par le chlorure de zinc avant la fécondation. Elle est cou- 
verte de globules d'un liquide incolore, qui ont exsudé de sa surface. 

Fig. S. Spore traitée par le même réactif , dix minutes après avoir été mise en 
contact avec les anUiérozoîdes. Les globules, au lieu de se développer libre- 
ment comme dans la Ggure précédente , sont comprimés par la membrane 
naissante, de manière à former autour de la spore une zone incolore. 

Fig. 3. Spore traitée par le même réacUf une heure après avoir été mise en 
contact avec les anthérozoïdes. La membrane est devenue très nette et a déjà 
une certaine épaisseur. Elle prend une teinte bleue par Taclion du chlorure 
de zinc ioduré. 
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QUELQUES MONSTRUOSITÉS DE TULIPA GESNERIANA, 

Par P. MJCIABTBB. 

Vvâ observé cette année, dans un jardin de Meudon, au milieu 
d'une plantation de Tulipes nombreuse, mais mal soignée, diverses 
monstruosités qui m*ont semblé avoir de Tintérêt soit en elles* 
mêmes et considérées isolément, soit par la série ascendante de 
développements anormaux à laquelle elles se rattachaient. J*ai 
apportée leur examen Tattenlion qu'elles me paraissaient mériter, 
et je crois devoir en consigner dans cette note une de.-criplion suf- 
fiscunment circonstanciée , dont je tacherai de rendre les détails 
plus faciles à comprendre en raccompagnant de figures d'en- 
semble, découpes et de diagrammes. La plupart de ces monsiruo* 
silrs altéraient la rx)nslitution habituelle du pistil; quelques-unes 
sruîemenl portaient sur les feuilles caulinaires cl sur le périanlhe. 
0*lles-ci ayant, à mon avis, beaucoup moins d'intérêt que les pre- 
mières, je me contenterai de les décrire en peu de mots , et j'in- 
tfisterai davantage sur colles dont le pistil était le siège. 

L Monstruosités de feuilles. 

4. I^ première de ces monstruosités consislail dans le change- 
ment complet de direction qu'avait subi ravant-dernière feuille de 
la tige, sur un pied assez maigre de Tulipe. Au lieu d être com- 
plètement embrassante à sa base, comme celle qui se trouvait au- 
dessous d'elle, ou même d'embrasser environ le tiers de la circon- 
férence de la lige, comme colle qui était située plus haut, cette 
feuille décrivait par son insertion une ligne très oblique et presque 
verticale. Il on résultait naturellement (juc le filan de son limbe 
était redressé verticalement ; en outre, une longue dccurrcncc, 
prolongeant son bord inférieur, formait, sur une longueur de 
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5 centimcfres ^ el jusqu'au point d'insertion de la feuille infé- 
rieure, une aile longitudinale, dont la saillie était de & ou 5 milli- 
nnèlres dans le haut, et devenait graduellement plus faible vers le 
bas. Celte feuille monstrueuse elle-même était lancéolée, presque 
linéaire, et sensiblement arquée versiehaul. 

2. Une anomalie analogue se compliquait, sur un autre pied, 
d'une pélalisalion presque complète. La feuille qui la présentait 
avait son insertion très oblique dans une moitié de sa largeur, en« 
tièrement verticale dans l'autre moitié qui se prolongeait inférieu • 
rement en une décurrence longue d'environ 2 centimètres. Son 
bord, devenu ainsi inférieur, était vert et foliacé, tandis que toute 
sa portion supérieure, notablement élargie, était entièrement péta- 
lîsée pour sa texture et pour sa coloration blanche avec des pana- 
chures violettes de différentes nuances. Cette feuille, plus qu'à 
moitié pétalisée, rappelait par sa forme les folioles du périanthe; 
elle était seulement un peu plus longue. En outre, vis-à-vis d'elle, 
ïe périanthe présentait une large fente complète , sans toutefois 
s'écarter en rien, à cela près, de l'étal normal, ni pour le nombre, 
ni pour la disposition relative de ses deux verlicilles. La distance 
entre celte fleur et la feuille pélalisée était de 8 centimètres. 

IL Monstruosités du pistil. 

Le fait principal qu'offrait cette suite d'anomalies consistait dans 
une augmentation du nombre normal des carpelles. Il en résultait 
une série de pistils ù û, 5 et 6 carpelles, dont le terme extrême 
était un pistil i)arlailemcnt régulier, 6-carpellé. J'ajouterai que, 
dans ces divers cas , les parties les plus extérieures de la tlcur 
n'avaient subi aucune altération dans leur manière d'être habituelle. 
Dans un seul, Tandrocée n'offrait que cinq étamines; mais le 
sixième de ces organes avait simplement subi un déplacement, par 
suite duquel il était venu se ranger sur le même cercle que les trois 
carpelles typiques ou fondamentaux. 

8. Le premier de ces pislils monstrueux (y^, pi. 1) occupait le 
centre d'un périanthe et d*un androcée parfaitement réguliers et 
normaux. Dans son ensemble , il consistait en deux portions iné* 
gales f opposées et rattachées Tune à l'autre uniquement par une 
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base commune (m, fig. 1 et 2), que j*ai retrouvée partout nette- 
ment indiquée, et dans laquelle il me semble difficile de voir autre 
chose que le mérithalle intermédiaire aux étamines et aux carpelles 
développé plus que de coutume. L'une de ces deux portions 
(a, fig. 1, 2 et 8) élail formée d'un carpelle isolé, ouvert et sim- 
plement creusé à rintérieur en une gouttière, que bordait de chaque 
coté une nombreuse file d*ovules (a, fig. 3). L'autre portion élait 
beaucoup plus large, et lexamen le plus superficiel suffisait pour 
iaîre reconnaître que trois carpelles (6, c, d^ fig. 1,2, 3), ouverts 
et plus ou moins étalés, s'étaient réunis pour la former. Comme 
le ctrpelle a, ceux-ci portaiafit chacun deux iiles latérales d'ovules, 
et ils se terminaient par un double repli stigmatique semblable à 
un stigmate normal de Tulipe. Seulement l'un d'eux (d) était sen- 
eiblement moins développé que les autres ; c'était évidemment le 
carpelle surajouté aux trois qu'appelle la symétrie normale des 
Liliacées. En outre, une étamine surnuméraire (st^ fig. 1) avait 
pris naissance dans l'une des deux fentes qui séparaient les deux 
parties disjointes de ce pistil ; elle avait son filet à peu près entière* 
ment adhérent au carpelle voisin, tandis que son anthère, bien for- 
mée et remplie de pollen, était libre de toute adhérence. 

Ainsi cette monstruosité présentait : i* quatre carpelles ouverts, 
rangés en un seul verticille , tous pourvus d'ovules et sligmati* 
feres, dont un seul totalement libre ; 2*" une étamine supplémen* 
taire interposée aux carpelles. 

A. Le pistil d'une autre fleur comprenait aussi quatre carpelles 
ovules sur les deux bords et stigmatifères , mais soudés tous en- 
aemble en un seul corps, et celui-ci, ouvert sur un côté par une 
grande fente longitudinale, décrivait un commencement de spire, 
puisqu'un de ses bords libres recouvrait l'autre sur une certaine 
largeur. 

6. La complication devenait plus grande dans un autre pistil, 
dont C, figure 9, représente la coupe transversale. Comme dans 
ka deux cas précédents, le périanthe et Tandrocée de la fleur 
étaient parfaitement réguliers et normaux ; quant au pistil, il était 
divisé en deux corps séparés sur toute leur longueur. L'un de 
eeiix*ej était formé d'un carpelle isolé (a, fig. 9), extérieur, ouverti 
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et simplement ployé en gouttière, dont les deux bords élaienl 
chargés d'ovules sur une longueur de 13 ou li!i millimètres. 
L'autre corps constituait, à proprement parler, un pistil entier, 
ouvert pnr une fente longitudinale complète, vis-à-vis du carpelle 
libre. Il entrait dans sa composition quatre carpelles (6, c, d, e, 
fig. 9), presque totalement soudés entre eux, pourvus chacun de 
deux files d'ovules, à l'exception d'un seul (e), dont le bord libre 
(e'), légèrement pélalisé, en était tout à fait dépourvu. Je dois 
ajouter que chacun de ces cinq carpelles se terminait par un stig» 
mate bien conformé. 

Celte monstruosité se distinguait donc : 1® par l'existence de 
cinq carpelles bien conformés et fertiles ; 2*" par la dissociation 
complète d'un carpelle ; â" par la disposition de ces carpelles qui 
formaient un verticille complet et le commencement d'un verti- 
cille extérieur ; l\^ par une légère pétalisation du bord d'un car- 
pelle. 

6. Une quatrième fleur de Tulipa Gésneriana m'a montré des 
anomalies de diverses sortes qui méritent d'être décrites en détail. 

Ici le périanlhe était parfaitement normal , maisl'androcée n'of- 
frait à leur place naturelle que cinq étamines; la sixième («^fig. 5 
et 8) se trouvait reportée sur le rang même des carpelles, et dès 
lors elle était élevée au-dessus des premières de toute la hauteur du 
mérithalle vi. Le pistil formait deux verticilles concentriques de 
carpelles, dont l'externe comprenait les trois (a, 6, c, fig. 4 et 5) 
qui rentrent dans le type normal de la fleur des Monocotylédons, 
dont l'interne (rf, fig. & ; fig. 6 et 7) n'en présentait que deux im- 
parfaitement développés et stériles. Les trois carpelles typiques 
(a, b, c) étaient entièrement dissociés , ouverts et simplement 
ployés en gouttière vers Tintérieur. Ils étaient fortement arqués, 
de manière à laisser entre eux un large espace dans leur portion 
médiane, tout en venant se toucher par leur sommet. Deux d'entre 
eux (a, b) portaient des ovules nombreux sur leurs bords (a^ A, 
fig. 8) et un stigmate bien conformé à leur extrémité. Quant au 
troisième (c), il avait subi de profondes modificalions sous plu- 
sieurs rapports. L'un de ses bords élait resté vert et consistant 
dans sa portion inférieure, qui portait seulement trois ovules (or^- 
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fig. U) ; dans ses deux tiers supérieurs , il s'était pétalisé ^ et les 
ovules qu'il aurait portés avaient dégénéré en une série de simples 
lobules arrondis (ot;% fig. h)- Son autre bord et toute sa portion 
supérieure s étaient développés en une grande lame pélaloïde (c, 
fig. 5 et &), qu'une fente profonde divisait en deux grands lobes 
lancéolés et aigus. Ces deux lobes me paraissent devoir être attri- 
bués à une hypertrophie pétaloïde des deux moitiés du stigmate. 

C'est sur le cercle même de ce verticille carpellaire externe, 
entre les deux carpelles a et c, que s'était transportée la sixième 
étamine (st^ fig. k^ 5 et 8) de la fleur. Elle était libre dans toute 
son étendue, et ne différait des cinq autres que par la petitesse de 
son anthère. 

Le verticille carpellaire interne, placé au centre de l'espace cir- 
conscrit par l'externe (dy fig. & et 8), constituait un corps plein et 
arrondi dans le bas (fig. 6), graduellement élargi vers le haut, où il 
formait une cavité ouverte, à deux bords membraneux, et terminée 
par un rebord papilleux, sinueux, qui formait évidemment deux 
stigmates bien conformés. Une coupe transversale, menée vers le 
tiers supérieur de ce corps (fig. 7), y faisait reconnaître, sans dif* 
Cculté, deux carpelles formant chacun une gouttière longitudinale, 
mais dontles bords libres n'avaient pas donné naissance à des ovules. 
Au total , cette monstruosité présentait : 1* transport d'une 
étamine dans le verticille carpellaire typique; 2* dissociation corn* 
plète des trois carpelles de ce verticille, et pétalisation presque 
complète de l'un d'eux; â* production d'un verticille carpellaire 
interne, incomplet et stérile, mais stigmatifère. 

7. Le verticille intérieur de carpelles dont nous avons vu 
rébauche dans la monstruosité précédente se complétait dans une 
autre fleur, dont les cinq figures réunies sous la lettre D repré- 
sentent le singulier pistil. 

Ici les parties extérieures de la fleur n'avaient rien de particu^ 
lier ni d'anormal. A leur centre se montrait une masse volumi* 
neuse et complexe, formée par le pistil monstrueux et compliqué 
d'étamines surnuméraires interposées à ses éléments constitutifs 
ou nées de leurs bords. 

Les trois carpelles typiques (a, 6, c, fig. 10, 11, t&), complète» 

i< série. Bot. T. VII. (Cahier nM .) « 4 
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ment dissociés et même largement espacés, ouverts et simple- 
ment ployés en gouttière vers rinlérieur, formaient un vertîcîlle 
carpellaire externe. Chacun d'eux portail un grand nombre d'ovules 
sur ses deux bords ou, poui^ parler plus exactement, sur deux 
lignes placentaires intramarginales ; il se terminait pstr une bordure 
sligmatique bien conformée. Tous les trois étaient visiblement 
élargis ; mais l'un d'eux (a, flg. 10, 14 etib) s'était dilaté, en de- 
hors de sa rangée d'ovules, en utie lame pétaloïde lancéolée (a'), 
qui portail même, i la base de son bord externe, une petite languette 
Koéaire (a"). Sur le cercle même de ce verticille, et entre les deux 
carpelles frète, se trouvait une étamine supplémentaire (« (, fig. 11) 
très bien conformée et libre de toute adhérence. 

Quant au verticille carpellaire interne, les trois carpelles dont 
il élait composé (d, e« f) formaient deux corps opposés l'un à l'autre, 
que la figure 12 représente dans leur ensemble. L'un de ces corps, 
plus long et plus développé que l'autre, résultait de Tunion deà 
deuj( carpelles rf, e, soudés entre eux un peu plus qu'à moitié, une 
fente («, fig. 10) isolant seulement leur extrémité supérieure. Le 
carpelle e avait deux iîies inlrataini^inales d'ovules ; mais le car- 
pelle d n'en portait qu'une seule, son bord libre {d\ fig. 11, 18 
et lli) ayant subi une transformation qui en avait fait une étamine 
assez imparfaite, adliérenle sur toute sa longueur, mais pourvue 
de pollen en bon état. La figure 12 montre la grande quantité 
d'ovules que portaient ces carpelles. Le second corps qui entrait 
dans la composition du verticille carpellaire interne était foimépar 
le carpelle f. Dans celui-ci non-seulement les deux placentas 
étaient chargés d'ovules et l'extrémité constituait un stigmate, mais 
encore ses bords libres avaient donné naissance à deux étamines , 
dont l'une (H'^ fig. 12, IS, Ift) avait le filet adhérent et l'anthère 
libre, dont l'autre {st") était soudée au bord carpellaire sur presque 
toute sa longueur. 

Ainsi que le montre le diagramme (fig. 14), les trois carpelles 
intérieurs alternaient avec les trois de la rangée . externe. Il faut 
ajouter que le verticille interne commençait par un carpelle 
(e, fig. 10) dont la moitié gauche se trouvait presque sur le cercle 
4iièiiie des ii*oid carpelles typiques. 
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On toit donc que ce pistil, singulièrement anormal, se distin- 
gmit : 1* par la présence de deux verlicilles ternaires et concen- 
triques de carpelles; T par Talternance de ces deux verlicilles; 
8* parla dissociation complète de presque tousses éléments con« 
fliitutifs ; &* par la transformation staminale des bords des deux 
étarpelles internes. 

Lte exemple précédents nous ont montré la nature modifiant 
pM i peu Torganisation normale du* pistil de la Tulipe, jusqu'à 
aûbdfitner deux verlicilles ternaires de carpelles à un seul. Mais 
kt six éléments constitutifs du pistil, qu'elle est arrivée à former 
iteBi, étaient désonis et rangés sur deux cercles concentriques; il 
reUe encore à les voir s'unir en un corps unique , tout en indi* 
qjbint plus ou moins leur situation réelle sur deux rangs ; il reste, 
eft un mot, à voir se former un pistil 6-carpellé, cohérent et con- 
fiM, ne différant plus dif pistil normal de cette plante que par le 
Bonibre de ses éléments constitutifs. C'est ce que vont nous mon* 
Mr deux autres monstruosités , dont la première forme comme 
«M préparation à la seconde. 

8^ Dans une fleur régulière et normale , quant à son périanthe 
61 flon androcée, j'ai observé le pistil anormal que représentent les 
IgMt» réanies sous la lettre E. 

Ce pistil se faisait remarquer tout d'abord par son volume con* 
■dé^ble. Dons son ensemble (fig. 15, 16), il formait un tronc 
rMversé de pyramide triangulaire , car il sdlait s'élargissant gra- 
ftirilement du bas vers le haute A l'extérieur, il était facile de voir 
^ ses trois angles étaient occupés par la ligne médiane de trois 
Hfpdiles plus saillants et plus développés que les trois autres, dont les 
Iglîea médianes correspondaient au milieu des trois faces du corps 
eMiêr . On y reconnaissait aussi que la soudure entre ces six éléments 
itutife était presque complète, puisqu'il n'existait dans ce corps 
entier qu'une seule fente (s, fig. 16) descendant presque jusqu'à 
Il bese commune, et trois autres solutions de continuité {s\ $') beau* 
eMIp moins prononcées, dont la plus longue ne descendait pas 
jusqu'au milieu de sa longueur. Les coupes transversales, menées 
huit 1 la base de ce pistil (fîg. 18), montraient dans son intérieur 
ék toges bien formées^ mais faciles à rattacher à deux verlicilles 
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allernes et concentriques. Les rapports de position dans la fleur ne 
permettaient pas de méconnaître dans les trois loges les plus éloi» 
gnées du centre, et situées sous les trois angles saillants, celles 
des trois carpelles typiques , les trois autres appartenant nécês* 
sairement aux carpelles supplémentaires. Les coupes menées |das 
Iiaiit(f]g. 17) achevaient d'éclairer sur l'organisation de ce pistil 
monstrueux , dans lequel un seul carpelle était resté ouvert vers 
Textérieur par la fente s^ tandis que les trois supplémentaires, 
n'ayant pas soudé leurs bords , avaient laissé une communication 
étroite entre leur loge et une cavité qui occupait le centre de l'or* 
gane sur la plus grande partie de sa longueur. Chacun de ces six 
carpelles contenait de nombreux ovules rangés en deux files longi- 
tudinales, et il se terminait par un rebord stigmatique trèst distinct. 

Ainsi ce cas tératologique offrait un pistil à six carpelles, sou- 
dés suffisamment pour former un corps continu, et six loges dont 
une seule était restée ouverte à l'extérieur. Seulement le pistil en* 
tier ne se resserrait pas dans sa partie supérieure, et il ne réunis- 
sait passes replis stigmatiques en un stigmate semblable à celui 
qui caractérise les Tulipes. 

9"" Ces deux dernières lacunes étaient comblées dans une autre 
fleur, dont le pistil a fourni le siyet des figures réunies sous là 
lettre F. Ici la formation d'un pistil régulier à six carpelles était 
complète et ne laissait plus rien à désirer. L'ovaire (fig. 19) , 
resserré à ses deux extrémités, était relevé de six angles longitu- 
dinaux, dont trois étaient visiblement plus saillants que ceux avec 
lesquels ils alternaient , et correspondaient aux trois carpelles 
typiques de la Tulipe. Il était surmonté d'une étoile à six rayons, 
formée par les six doubles lames stigmatiques des six carpelles 
(fig. 20). En un mot, il rappelait entièrement la forme etl'orga* 
nisation du pistil normal de la Tulipe, à cela près que sa symétrie 
était devenue sénaire. Les coupes transversales (fig. 21) mon- 
traient à son intérieur six loges, toutes pourvues de leurs deux 
files d'ovules nombreux ; seulement, les loges des trois carpelles 
typiques (/) étant visiblement plus extérieures et entièrement 
closes, colles des trois carpelles supplémentaires (/') formaient une 
rangée un peu plus voisine du centre ; de plus , leui^ deux bords 
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placentaires étant restés libres, leur cavité se continuait jusqu*;\ un 
certain point avec celle qui occupait le centre de l'ovaire. 

Ce dernier cas formait donc réellement le terme supérieur de 
la série ascendante de développements anormaux dont j'ai voulu 
présenter l'exposé dans cette note, et il montrait la symétrie ter- 
naire du pistil des Monocotylédons doublée, sans que la régulurilc 
de l'organe tout entier en eût été altérée. J'ai cru devoir rapprocher 
la coupe transversale de ce pistil 6-loculaire de celle du pistil nor- 
mal et triloculaire (fig. 2&) du Tulipa Gesneriana^ pour montrer 
pins nettement la diflerence qui existe entre ces deux organisa- 

Le fait d'un pistil devenu régulièrement 6-carpellé dans la 
Tulipe, c'est-à-dire dans une des plantes qui présentent au plus 
haut de^réde perfection le type floral des Monocotylédons, soulève 
naturellement une question d'un haut intérêt. 

Dans un assez grand nombre de cas, les organisations exceplion- 
■dles que nous qualifions d'anomalies, de monstruosités, loin 
d*ètre de simples déviations d'un type normal , sont au contraire 
UD retour à un type fondamental qui est habituellement dissimulé. 
H est donc naturel de se demander s'il en est ainsi dans le cas dont 
il s'agit, ou, en d'autres termes, si le pistil des Monocotylédons 
doit être considéré comme étant essentiellement constitué par tit)is 
carpelles, comme dans la presque totalité des plantes qui forment 
cet embranchement , ou par six carpelles , c'est-à-dire par deux 
verticilles ternaires, comme dans les trois dernières monstruosités 
^ Tulipes que je viens de décrire. 

Il est certain que cette dernière manière devoir aurait pour elle 
une remarquable analogie : en effet, après un périanthe à deux 
verticilles ternaires, après un androcée de six étamines également 
disposées sur deux rangs alternes entre eux, on pourrait s'attendre 
é trouver, comme dans mes Tulipes monstrueuses, un pistil de six 
carpelles placés sur deux cercles concentriques , dont la soudure 
pourrait dissimuler la position réelle, sans cependant la faire dispa- 
raître en entier. Mais, d'un autre côté, si l'on songe que les pistils 
k six carpelles ne s'observent, parmi les Monocotylédons, que 
dans des genres et des familles aquatiques qu'on peut, à bon droit. 
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regarder comme les moins élevés dans la série , on trouvera bien 
difficile d'admettre que ce soient précisément les plus élevés^ ou les 
plus parfaits de ces végétaux , qui présentent habitualleoient une 
organisation , dans laquelle cette manière de voir conduirait à 
n'admettre rien autre chose qu'un type dégradé. Je crois donc que 
les faits dont on vient de voir l'exposé n'autorisent Dullemeot à 
considérer le pistil des Monocotylédons comme foitné typique- 
ment de six carpelles, bien que leur périanthe ait «x folioles irt 
leur androcée six étamines. Il en résulte naturdUement que oea 
faits ne constituent pas un retour à une symétrie habitudlement 
altérée, et qu'il faut les regarder comme de pures et simples mon* 
Btruosités, 

EXPLICATION DES FIGURES. 

PLANCHES 3 ET S. 

N. B. A l*exoopiioD des diagrammes, les figures à cAté desquelles le groesit- 
sèment n*est pas indiqué par an nombre fractionnaire ont été dessinées d« gra»» 
deur naturelle ou à fort peu près. 

Fig. 4. Pistil à quatre carpelles, a, 6, c, d; st, étamine supplémentaire Hbv»; 

m désigne ici, comme dans les figurée suivantes, le mérithalle tflraiiié pur 

les carpelles et supérieur à l'androcée. 
Fig. 2. Même pistil vu du côté opposé. Mêmes lettres; A fente pea profonde 

entre les carpelles h et c, 
Fig. 3. Coupe transversale du même pistil, pour montrer la situatiop rebltve 

des carpelles et des ovules. 
Fig. 4. Autre pistil monstrueux; a, 6, c, les trois carpelles eitenies;d, carpelle 

interne ; ov, les trois ovules que porte le carpelle c; ov\ autres ovQlai trantp 

formés; it, 6, éUmine de l'androcée transportée sur le cercle e«ipeHaire 

externe. 
Fig. 5. Même pistil vu du cêté du carpelle c; mêmes lettres. 
Fig. 6. Corps central vu tout entier et du côté de son ouverture. 
Fig. 7. Coupe transversale de ce corps. 
Fig. 8. Coupe transversale de ce pistil entier montrant la sitoation relitlft' 4e 

ses parties. 
Fig. 9. Coupe transversale entière d'un pislil à cinq carpelles. 
Fig. 4 0. Pistil monstrueux à six carpelles; a' et a" indiquent les lames péla- 

loîdes formées par le carpelle a. 
Fig. M . Le même pistil vu du côté opposé. Dans les deux figures, a, b, c, dé* 

signent les trois carpelles extérieurs; d, 0, les deux seuls earpéltes intérieva 
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quon foil sans rieo enlever; d', bord du carpelle d changé en étamine im- 
parfaite; ft, it\ étamines supplémentairefi ; a\ a'\ comme dans la figure 40* 

Fig. 4 t. Verlicllle interne formé des trois carpelles d, e, ^;s(', $i'\ comme pour 
la figure 44. 

Fig 43. Coope tranayersale du ▼erticille fnteme. Mêmes lettres. 

Fîg. 44. Diagramme de ce pistil entier. Hèmes leitres q«e pour les figures 40 
44»4«, 43. 

Fig. 45 et 46. Antre pistil formé de six carpelles soudés, vu par dans cAtéa dif- 
férente; ly grande fente longitudinale ; i', fentes peu profondes. 

Fig. 47. Coope transversale du même menée vers le milieu de sa longueur. 

Jlg. 4$. Coupe transversale menée à sa partie inférieure. 

Pig. 49. Pistil à six oarpelleB entièrement soudée entre eux et réguliers. 

Fig. 30. Son étoile aUgmatique vue pardessus, 

Fig. 24. Coupe transversale du mémo menée vers le milieu de sa kmgnemr; 
I, loges des trois carpelles typiques; l', logas dos trois carpollfiS mpplémeii* 
Uires. 

W\g. %%, Diagramme de la fleur à laquelle appartenait ce pistil. 

Fig. tS. Coope Iraiiivorsale d*on ovaire normal de Tulipa Qetnêriana. 



DE L'INVASION DU HÊTRE 
L8$ FOa^ DU PÀNBIURK. 

Par C. ¥AUPBLL. 

Willdenow est lé fondateur de la doctrine de la migration des 
planteg. Ses recherches étaient basées sur cette idée juste, que les 
espèces dans le règne végétal ont eu un centre de création , d'où 
elleg se sont répandues sur la surface de la terre. Cette idée fut 
cependant combattue par Schouw, qui, dans son traité : De êedibus 
criginariU plontorum, parait avoir acquis la conviction que des 
contrées difîerentes peuvent produire les mêmes plantes, pourvu 
que les conditions du climat soient égales. La doctrine de la mi- 
gration des végétaux est par là à peu près annulée ; mais dans les 
derniers temps on y est revenu , surtout à cause des opinions 
émises par un homme de génie, Forbes, à la suite de ses recherches 
au sujet des différentes origines des plantes dont se compose la 
floi^ anglaise. 
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Les conclusions de Forbes doivent cependant être considérées 
plutôt comnoe des aperçus théoriques que comme des faits con- 
statés, puisque les données qui servent de base à sa doctrine re- 
posent en partie sur des hypothèses, d'ailleurs vraisemblables, en 
partie sur des raisons géologiques. Partant de ce point , il déduit 
des conclusions relativement à la période où les plantes ont été 
introduites dans la Grande-Bretagne et à leur patrie primitive. Il 
faut avouer que, dans la contrée que nous allons examiner ici, les 
circonstances sont plus favorables à ces sortes de rechercbeSf 
puisque nous y trouvons à Tétat fossile d'abondants débris de végé- 
taux, qui nous apprennent de quelles espèces se composaient les 
forêts dès les temps les plus reculés. Il est vrai que ces vestiges ne 
nous disent que peu de chose au sujet du reste de la végétation ; 
mais je crois cependant que les arbres forestiers ont une importance 
majeure dans ces sortes de recherches, tant parce qu'ils contribuent 
plus que tous les autres végétaux à donner à la flore du pays son 
empreinte et son caractère propres, que parce qu'ils exercent une 
grande influence sur les plantes qui croissent dans leur voisinage 
ou à l'ombre de leurs rameaux. 

Nous arriverons par une triple voie à constituer l'histoire des 
forêts danoises : l'examen des forêts sous^tnarineSy du tufaUcaire 
et des tourbières. 

a. Les forêts sous-marines. 

Elles se trouvent sur les côtes de la Scanie, de l'île de Fionie et 
du côté oriental du Jutland ; mais elles deviennent plus communes 
sur la côte occidentale du Sleswig, qui, étant fort basse, a permis à 
la mer d'envahir des contrées qu'elle avait longtemps respectées. 
Il en est résulté que des arbres ont été enfouis dans des dépôts 
d'argile marine. Les forêts sous-marines ne sont pas limitées aux 
côtes danoises ; nous pouvons les suivre et constater leur existence 
jusque dans le canal de la Manche. Van Austen nous les a fait 
observer; il a fait plus encore, puisqu'il les a indiquées avec une 
exactitude toute géographique sur la carte qu'il a faite de cette 
mer, pour prouver qu'elles sont les témoignages irrécusables 
d'une époque où le soi de la Grande-Bretagne tenait encore au 
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continent. Les arbres dont sont composées les forêts sous-marines 
de nos côtes sont principalement des Bouleaux ; les Chênes et les 
Pins y sont plus rares. Les troncs seuls en sont visibles , car, dans 
nos contrées* les fruits et les feuilles manquent toujours. Le même 
fait se présente dans le canal de Kodal en Jutland ; nous y trouvons 
des troncs d*arbres, surtout de BouIeauXt couverts d'argile marine i 
laquelle se mêlent des dépôts coquilliers. Les rapports principaux 
sont donc les mêmes dans les deux cas ; mais les forêts enfouies 
do détroit de Kodal diffèrent des forêts sous-marines de la Manche 
en ce que ces dernières sont situées au-dessous du niveau de la 
mer, tandis que les arbres couverts de dépôts coquilliers, dans le 
détroit de Kodal , se trouvent à quinze ou vingt pieds au-des- 
sus de la surface des eaux. Malgré cette différence de niveau , il 
n*y a aucune raison de douter que leur existence ait été contempo- 
raine de celle des forêts sous-marines de la Manche, ni qu'un sou* 
lèvement récent ait transporté ces couches, ainsi que la plus grande 
partie du Jutland, à la hauteur qu'dles occupent aujourd'hui au- 
dessus du niveau de la mer. 

6. Les tufs calcaires. 

Tandis que les troncs seuls sont conservés dans les forêts sous- 
marines, nous ne trouvons pour ainsi dire que des feuilles dans le 
tuf calcaire, dépôt formé parles sources d'eau douce. L'empreinte 
des feuilles sur les pierres calcaires s'explique aisément. Les 
sources qui ont formé le tuf étaient, en général, situées dans les 
forêts. Balayées par le vent jusqu'au fond des sources et charriées 
par les eaux, les feuilles se sont incrustées dans le calcaire en voie 
de dépôt; aussi, lorsqu'on fend ces masses pierreuses, voit-on 
apparaître d'élégantes empreintes des feuilles. Ce^ empreintes 
sont, en général, d'une grande netteté; on y reconnaît sans peine 
les contours et les nervures des feuilles ; il est seulement à re- 
gretter que les blocs de calcaire ne se trouvent plus dans les lieux 
mêmes où ils ont été originairement déposés ; presque toujours ils 
se montrent sur des points plus ou moins éloignés, et où ils ont été 
transportés [>ar des circonstances accidcfitelles. Les couches de 
calcaire qu'où rencontre près de Benestad, à une lieue environ 
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d'Ystad, dans la Scanie méridionale, font cependant exception; 
«Iles occupent encore à présent la localité même où elles ont été 
déposées; aussi pensons-nous devoir en parler en premier lieu. 
Les empreintes de feuilles y sont plus oa moins communes dans le 
tuf, mais quelques parties de ce dernier en sont très abondamment 
pourvues. Les espèces sont TÉrable, le Chêne en plus grande 
quantité , les Saules en profusion (Salico cinerea L. et Saliœ oa^ 
prœa L). Les feuilles du Bouleau blanc {Betula alba L.) y abon- 
dent; mais le Pin sylvestre, dont les feuilles se trouvent toujours 
réunies deux à deux. Tune adossée contre l'autre , y est l'arbre 
dominant. Quant aux cônes de cet arbre, je n'en ai yu qu'un aeuL 

J'ai tout lieu de croire que Pries et Unger (1) ont été dans l'er- 
reur lorsqu'ils ont parlé de feuilles de Hêtre existant dans las tufe 
calcaires de Benestad ; car, malgré les reeherdies les plus minu- 
tieuses, je n'ai pu y trouver aucune empreinte de feuilles de cet 
arbre, ni rien qui y ressemblât. L'allégation de ces deux éminents 
botanistes doit donc être considérée comme au moins fort dou- 
teuse , tant qu'elle ne sera pas prouvée par ua fait incontestable. 

On trouve dans les tufs calcaires de Lund des empreintes de* 
feuilles d'Orme, d'Aune, de Pin, de Noisetier et de Saule , ces 
derniers appartenant aux espèces du Sn^w c^pnw, du S. aurita 
et du S. repms. Les feuilles d'Orme sont d'autant plus remar- 
quables ici, qu'elles ne se montrent généralement pas dans les 
marais tourbeux, et qu'elles sont si bien conservées qu'elles sur^ 
passent de beaucoup en élégance les autres empr^iotes* Elles 
appartiennent toutes à VUlmus tnontana Smith. Une feuille mesu- 
rait, non compris sa pointe, environ 5 pouces de longueur^ 

Le tuf calcaire qu'on trouve près des moulins situés entre Hol- 
bek et Roskilde, en Seeland, est déposé par une source d'eau 
douce, dont le bassin s'est peu à peu rempli de cette matière. Ce 
bassin, aujourd'hui en exploitation, nous olTre l'avantage de pou- 
voir en examiner les dépôts successifs ; mais, à l'exception d'une 
feuille de Saule , je n'y ai malheureusement pas rencontré de 
vestiges d'arbres. Des Mousses cl des Cypéracées sont seules in- 

(I) Gmkkkle dm' PfwumoiU. 
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crustées dans ce tuf. C'est exactement ce qui se présente dans le 
tuf calcaire du JuUand, où je n'ai jamais trouvé aucune empreinte 
de feuilles d'arbres ou d'arbrisseaux, mais seulement des Cypéra- 
cées. La cause en est que le bassin où se déposait k matière 
calcaire, au lieu d'être situé au milieu des forêts, se trouvait au 
centre d'une contrée marécageuse. 

c. Les tourbières. 

Les terrains dont l'étude jette le plus de jour sur l'origine des 
forêts danoises sont les tourbières du Seeland septentrional. La 
contrée qui s'étend entre Copenhague et Elseneur est riche en 
tourbières, puisqu'elle livre chaque jour à la capitale des tourbes 
par milliers. Aucun pays de l'Europe ne possède des tourbières 
qui se prêtent aussi bien aux reclierches du genre de celles qui nous 
occupent, soit qu'on ait pour but de reconnaître les plantes dont la 
tourbe est formée, soit qu'on se propose de découvrir, par les dé- 
bris des arbres qui s'y trouvent, quelles espèces croissaient sur les 
collines d'alentour, à l'époque où le bassin marécageux se com- 
blait par l'accumulation des plantes qui s'y convertissaient en 
tourbe. Le pays occupé par les tourbières est montagneux ; les 
vallées y sont généralement de peu d'étendue et jetées , comme au 
hasard , entre les collines qui en déterminent les limites. Toutes 
sont des bassins tourbeux ; et comme les pontes qui les environ* 
nent ont été pour la plupart boisées, nous y trouvons encore des 
troncs, des rameaux, des feuilles et des fruits des arbres dont se 
composaient ces antiques forêts. Lorsqu'on traverse cette partie 
du pays , on est frappé de la grande quantité de troncs d'arbres 
qui , chaque année , sont extraits de la tourbe et entassés en pyra- 
mides au bord du marais. Le nombre de ces arbres, qui, pendant 
les trente dernières années, ont été retirés des tourbières du 
Seeland, se monte à plus d'un million. On conçoit ce qu'une telle 
abondance de matériaux doit jeter de lumière sur l'ancienne végé- 
tation forestière du pays environnant. 

Malgré la grande quantité d'arbres qui se trouvent ici mêlés à la 
tourbe, nous ne partageons |>oint l'avis de ceux qui veulent que ce 
combustible, dans beaucoup de cas. soit essentiellement formé de 
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bois. Cette opinion, énoncée par d'anciens auteurs, est aujour- 
d'hui encore celle des naturalistes néerlandais, au moins en ce qui 
touche le vaste marais situé près du fleuve d'Ems. Dans les tour^ 
bières du Seeland il en est tout autrement : le bois qu'on y trouve 
enfoui dans la tourbe n'a de commun avec elle que sa nature 
végétale ; mais il en est tout aussi indépendant que les ossements 
de Mammifères, les urnes et les autres produits de l'art qui peu- 
vent s'y rencontrer accidentellement. La formation de la tourbe 
n'est pas liée à l'existence des arbres, car elle a lieu également, soit 
que ceux-ci s'y trouvent, soit qu'ils ne s'y trouvent pas. I.es plantes 
qui ont contribué à la formation de la tourbe sont principalement les 
Mousses et les Cypéracées , dont les dépôts successifs offrent la 
plus grande diversité de composition et d'aspect. Il arrive effec- 
tivement qu'en vertu de circonstances qu'il serait trop long de 
rechercher, certaines couches sont entièrement décomposées et en 
quelque sorte à l'état pâteux, tandis que d'autres, mieux conser- 
vées, laissent facilement reconnaître dans leurs détritus les espèces 
"Ae plantes dont elles sont composées. 

Si nous examinons , en procédant de bas en haut , les couches 
successives de la tourbe dans un de nos marais , nous trouvons 
d'abord un dépôt vaseux, que les ouvriers nomment le sol gras^ et 
qui sera pour nous la tourbe amorphe. Celte matière, qui est dans 
un état de décomposition avancé, repose sur une couche d'aigle 
bleue et sablonneuse qui constitue à proprement parler le fond du 
marais. Sur cette première couche de tourbe amorphe reposent 
plusieurs assises parallèles de Mousses formant , par la pression 
qui a agi sur elles , un feutre serré : c*est ce qu'on appelle la 
couche ff H ypnum, parce qu'elle est formée d'espèces appartenant 
à ce genre. La couche spongieuse^ qui vient ensuite, est formée de 
Sphaignes ; mais elle alterne deux ou trois fois avec des couches 
très denses de Cypéracées, qui, au premier coup d'œil, semblent 
formées de pailles entrelacées. Enfîn au-dessus de cette couche 
vient la terre végétale ou l'humus, qui forme la surface de la tour- 
bière. La couche spongieuse est celle dont Tépoisseur est la plus 
considérable , puisqu'elle forme à elle seule les deux tiers de la 
masse totale de la tourbe qui a comblé le marais. 
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Revenons maintenant à ce qui fait le sujet principal de cette note» 
savoir la détermination des espèces arborescentes qui sont enfouies 
dans les tourbières. Celles qui dominent sont le Bouleau, le Chêne 
{Quercus Robur) et le Pin sylvestre, qui y ont laissé, en quantité 
immense, leurs feuilles et leurs fruits. Moins abondants et moins 
complets sont les débris du Tremble, du Saule, de TAune et du 
Noisetier. Quant au Hêtre, on Ty chercherait en vain. Les troncs 
d*arbres, qui sont sans contredit les débris les plus imposants des 
anciennes forêts, se trouvent principalement aux bords mêmes des 
marais, plus ou moins couverts de terre végétale ou même enfouis 
sous la couche spongieuse, et, ce qui est surtout remarquable, ils 
sont orientés de telle sorte que leur base regarde la colline, tandis 
que leur cime est tournée vers le centre du marais. On a souvent 
répété que la direction afTectée par les troncs d'arbres était refTel 
du vent qui régnait au moment de leur chute ; mais il n'y a qu'il 
jeter les yeux sur ceux dont je parle pour se convaincre du con-^ 
traire. Ici, au moins, bien évidemment, celte direction est le 
résultat de l'inclinaison même des arbres qui croissaient sur une 
pente. Ce n'est ni le vent ni toute autre cause violente qui les a 
déracinés ; ils sont tombés de vieillesse , et ont pris naturellement 
la direction que la nature des lieux leur assignait. 

Les troncs des différentes espèces d'arbres peuvent être mêlés 
les uns avec les autres , mais souvent aussi ils sont posés de telle 
manière que chaque espèce correspond à une couche particulière 
de tourbe. On ne peut cependant pas fixer de règle générale quant 
a l'ordre dans lequel ces espèces se succèdent. Pour le démon- 
trer, nous allons examiner la situation respective de ces arbres 
dans différentes tourbières. 

I. Tourbière de Lillemose. Steenstrup (1) y a trouvé les arbres 
ou leui^ dépouilles rangés de la manière suivante : sur le péri- 
mètre de la tourbière, la couche de Pin occupe l'assise inférieure ; 
In couche de Chêne vient immédiatement après : toutes deux con- 
tiennent des rameaux, des feuilles et des fruits. La couche d'Âune, 

(I ) Mémoireê de la Société de Copenhague , 4 844 . On y trouve une exceUent» 
descriplion des débris d'arbres renfermés dans deax toorbières qai lont près de 
Copenhague» par J.-J. Steenstrup. 
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qui occupe la superficie, ne s^arrêle pas, comme les précëdenles, 
aux bords du marais : elle s*étend sur toute la tourbière. On trouve, 
dans toutes les parties de ce que nous appelons la tourbe amorphe, 
des feuilles et de petites branches de Tremble. Dans la couche 
d'Hypnum on retrouve des feuilles de ce dernier arbre, ainsi que 
des feuilles de Saule et de Bouleau mêlées aux écailles de leurs 
fruits ou à des fruits entiers. Dans la partie supérieure de la couche 
d'Hypnum les feuilles de Pins sont communes. La masse spon- 
gieuse renferme quelques troncs de Bouleaux ainsi que des débris 
de Chênes, entre autres les troncs de ces arbres qui ont végété au 
bord du marais. Ces couches sont recouvertes par un lit épais de 
débris d'Aunes, de Bouleaux et de Saules. 

IL Tourbière de Rungsted. Cette tourbière présente des troncs 
de Pins qui percent à travers la tourbe et s'élèvent , sur toute la 
pente orientale, à peu près à un demi-pied au-dessus de la surface 
du sol. La partie inférieure du tronc repose sur la base de la col- 
line, tandis que la partie supérieure, qui est la moins épaisse, est 
tournée vers le centre du marais , aujourd'hui à peu près épuisé 
par l'exploitation. Les troncs sont entourés d'une couche de cônes^ 
débranches et de feuilles. Au-dessous de cette couche se trouvent 
des branches de Bouleaux ; on rencontre aussi quelques troncs de 
ces arbres sous la couché de Pins. 

IH. Tourbière de Vallerod. La couche de Bouleaux placée 
sous l'humus a un pied d'épaisseur , et se compose de troncs, 
de branches et de chatons portant des fruits ; puis vient la 
couche de Pins , dont l'épaisseur peut être d'environ un pied et 
demi. Elle est formée de rameaux et de cônes qui entourent les 
troncs de Pins. Les troncs de Bouleaux reposent ici parfois immé- 
diatement sur ceux des Pins. 

IV. Tourbière de Femsôlyng. Elle offre h l'observateur plu- 
sieurs des caractères qui distinguent nos tourbières. Les amas 
de sable blanc qui s'élèvent çà et là du milieu du marais comme 
des collines, et les pierres blanches dispersées sur ce sable et sur 
li tourbe, donnent a cette tourbière un aspect tout particulier. 
Elle semble résulter de plusieurs bassins communiquant entre 
eux par des bras plus ou moins étroits, et formant un archipel 
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d*iles et de presqu'îles. Les trônes de Pins y inclinent vers le 
marais; au-dessous d'eux se rencontrent en grande quantité des 
troncs de Bouleaux. Dans la partie occidentale de la tourbière, on 
voit des couches entières de tourbe formées par des branches de 
Bouleaux fortement comprimées , et au-dessus desquelles s'étend 
une couche moins épaisse de cônes et de branches de Pins. leâ» la 
couche de Pins repose sur celle des Bouleaux , et les troncs des 
premiers se trouvent immédiatement sur la surfiieë , tandis que 
ceux des Bouleaux son( â quelques pieds au-dessous. Cette règto 
n*est pas invariablô, car ailleurs la couche des Bouleaux est placée 
au-dessus de celle des Pins. Du coté oriental de FectisOlyng, on 
trouve des branches de Chêne , pour ainsi dire décomposées , qui 
reposent d6 ndti veau sur une couche où sont renfermés des cônes 
et des branches de Pin. Au milieu du marais quelques grands 
cônes se trouvent au fond de Ist tourbe amorphe ; mais une quantité 
de feuilles de Bouleau , de Saule , de Tremble et de Chêne est 
enfouie dans la même couohe , à quelques pouces plus haut. 

Les tables qui suivent résument la position relative de ces diffé- 
rentes couches^ Chacune d'elles contient trois colonnes , dont les 
deux extrêmes indiquent les bordsi et l'intermédiaire le centre de 
h tourbière. 

Tourbière â$ tÀ^tmm. 

Hamas Humiis ... « • • Hamos. 

Aane Aane Aune. 

CbèM. ... • . . • • • . • . Pin. 

Pin. . Pin. 

An Mitre du fliàrais, feuilles de Tremble, de Saale etde Booléen. 

Tourbière de RungHed. 

Hamos . . . ; . Rnmns Hamos. 

Pin Pin Pin. 

Bottleau Boulean. 

• • • • * , 

An centre du marais, feailles de Tremble dans la tourbe amorphe. 

Tourbière de Vallerod. 

Homos Humus Bumus. 

Bouleau Bouleau Bouleau. 

Pio Aune. • • • • • Pin. 
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Tourbière de Femeôlyng. 

Aunes et Pins dans l*hainus. — Amas de sable et de galets 

intercalés. 
Pins et Bouleaux entremêlés. 
Feuilles de Bouleau, de Saule , de Tremble et de Cbène , ainsi que des cônes 
de Pin dis^minés dans la tourbe amorphe. 

Outre ces quatre tourbières , il en existe plusieurs autres qui 
présentent les mêmes phénomènes avec de légères modifications 
que l'inspection seule des tableaux fera comprendre; ce sont les 
suivantes: 

Tourbière d'UpperOdmoie. 

Humus Humus Humus. 

Chône Chêne. 

Bouleaux et Pins. 

Tourbe amorphe. 

Tourbière du maraii iitué à teetde HinMm. 

Humus Humus Humus. 

Chône Bouleau Bouleau. 

Pins et Bouleaux. 

Couche d'Hypnum. 

Tourbe amorphe. 

Tourbière d*(herôdmoBe, 

4 

Humus Humus Humus* 

Bouleau • • • • . Bouleau 

Pin et Chône Pin et Chône. 

Couche d*Hypnum« 

Tourbière d'Eekemoêe. 

Humus • '. • . • Humus Humus. 

Aune Aune Aune. 

Bouleau. 

Pin Pin 

Bouleau Bouleau Bouleau. 

Chône Pin Bouleau. 
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Tourbihre de Itadendal, 

Humus Humus Humus. 

Cbéne Bouleau Bouleau. 

Bouleau Bouleau Bouleau. 

Pin. 
Feuilles de Bouleau, de Chêne, de Tremble et de Saule enfouieâ, ainsi que 
des feuilles et des cônes de Pin, dans la tourbe amorphe. 

Avant de quiUer Texamen des arbres enfouis dans les tour- 
bières, nous devons dire quelques mots de la distinction des 
espèces. Les troncs de Bouleaux des tourbières se font tout d*abord 
remarquer par l'écoree blanche et lisse qui est particulière an 
Bonlean blanc du Nord, ou Betula cUbade Linné(l),qui forme les 
belk*s forets de la Non;\'ége et de la Russie. Dans celles du Jut- 
land on trouve le Bctula verrucosa Ehrh. (2), dont le tronc est 
couvert d'une ccorce grisâtre veinée de brun. Le Bouleau fossile 
difTère de celui-ci par la forme des fruits et des feuilles qui sont 
pareils à ceux du Bouleau blanc du Nord, et surtout de celui que 
Wiildenow appelle Betula carpathica , mais que Frics regarde 
comme une simple variété du Belula alba de Linné. 

Outre les troncs bien conservés dont il vient d*étre question, on 
trouve encore, formant des couches de terreau qui alternent a plu- 
sieurs reprises avec les couches spongieuses, des débris de Bou- 
leaux plus jeunes qui ont crû dans le marais et y ont peut-être |)cri 
étoufles par la mousse. N*ayant pas de données certaines à leur 
égard, nous ne saurions dire s'ils appartiennent spécifiquement au 
Belula pubescens Ehrh. de nos marais actuels, ou s*ils sont seule- 
ment une forme rabougrie ou non encore développée du Betula 
a'ba. J'ai examiné les troncs, les feuilles et les fruits du Clicne, et 
je puis affirmer qu'ils appartiennent à Tespèce du Quercus robur de 
Linné , ainsi qu'à la variété pedunculatay à et) juger au moins \yar 
les pi'doncules qui s'y rencontrent quelquefois avec leurs fruits. 

I^s marais renferment deux formes de Pins : le Pin svlvestre 
proprement dit {Pitws sylveslris), et le Pin des marais. A en juger 

( I ] BetuUt gluUnota de Wallroth et des l)otanistes alleaiandtf . 
fi\ lUtttla alba de Linné; B, verrucoêa des botanistes allemands. 

i' rêrc. Bot. T. Vif. (Cahier n' i.) « 'i 
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par la forme des cônes et par la structure du tissu (îcllulairc, ceux 
qui se font remarquer par la rectitude de leur tronc élancé appar- 
tiennent à peu près indubitablement au Pin sylvestre. 

Il est plus difficile de déterminer Tespèce à laquelle appartient 
Tautre Pin, celui que je désigne sous le nom de Pin des marais. 
Le tronc, qui a i pied i d'épaisseur, dépasse rarement 5 à 
6 pieds de hauteur : il est souvent tortueux et raboilgri. De fortes 
racines, sortent de la base , et s'étendent horizontalement dans la 
tourbe. Les racines ainsi que le tronc sont tellement imprégnés 
de résine , que les copeaux en sont[employés en guise de bougies 
dans plusieurs parties du Jutland. Le Pin des marais est peut- 
être une espèce à part, analogue aux Pinits pumilio et uligù 
nosa^ qu*on trouve dans les marais alpins de l'Europe, ou peut- 
être une forme rabougrie et dégénérée du Pin sylvestre croissant 
dans un sol tourbeux. Ces deux hypothèses resteront également 
incertaines tant qu'on n^aura trouvé ni les înxils ni les feuilles de 
cet arbre. 

Le Pin des marais, à l'état fossile , est beaucoup plus commun 
que le Pin sylvestre ; dans le Jutland , il se montre très fréquem- 
ment dans les tourbières sablonneuses. Je l'ai trouvé à profusion 
dans les marais qui avoisinent la rivière d'Ems, et près du monas- 
cère de Tirapel, sur le territoire néerlandais. 

Ici se terminera l'examen des matériaux qui nous fournissent 
des données pour la solution du problème ({ui fait l'objet de cette 
note, savoir l'alternance des espèces forestières et l'envahissement 
du Hêtre dans les forêts du Danemark. Les marais y tiennent na- 
turellement la première place à cause de la richesse des vestiges 
végétaux qu'ils ont conservés. 

Le tuf calcaire et les forêts sous-marines ont incomparablement 
moins d'importance , et n'acquièrent même une certaine valeur, 
au point de vue qui nous occupe , que par leur concordance avec 
les tourbières. Ils s'expliquent, pourrait-on dire , les uns par les 
autres , et c'est ce qui ajoute encore à la puissance des arguments 
que Ton en peut tirer. 

Les anciennes forêts danoises, surtout celles du Jutland, étaient 
un mélange de Conifères et d arbres à feuilles caduques. Le Bou- 
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leau en était l'essence la plus commune ; après lui venaient Ir (llièiio 
et le Pin sylvestre. Le Tremble , le Saule , le Noiselier, ronnr* v\ 
TÊrable n*avaieDt, oomme aujourd'hui, qu'une importance sec on- 
daire dans la constitution forestière. L'Aune, le Boulcnii et iiiic 
seconde espèce de Pin croissaient dans les marais. 

Sî donc nous comparons les forets d'ancienne date avec (elles 
de nos jours, nous trouvons que leur diflerence la plus IVappanle 
consiste en ce que les premières étaient extrêmement riclits en 
Bouleaux , qu'elles manquaient totalement de Hêtres , et <|u elles 
possédaient une ou peut-être deux espèces de Pins. 

Dans les forêts danoises d'aujourd'hui , au contraire, le Hêtre 
est devenu Tarbre dominant, et ceci est le cas de toutes les parties 
boisées de ce pays. 

Les forêts des îles danoises contiennent , à l'iftat spontané , une 
telle quantité de Hêtres, que, comparativement à ceux-ci, les 
autres espèces d'arbres perdent toute importance. C'est le même 
Gût qui se présente dans les magnifiques forêts de la cote orientale 
du Jutland. Au centre même du pays ( Silkeborg) ou vers le noiti, 
surtout là où le sol devient tourbeux ou sablonneux , on trouve 
cependant quelques bois disséminés où le Bouleau, le Chêne et le 
Tremble abondent quelquefois au point de l'emporter sur le Hêtre ; 
nuis ces bois ont peu d'étendue, et d'ailleurs le Hêli^> nenest pas 
exdu. Là, comme dans les forêts de la cote orientale , cet arhre 
envahisseur s*est frayé un passage et a conquis sii place au milieu 
des essences qui occupaient le sol depuis les ^époques les plus 
reculées. 

Le Hêtre ne se trouve point dans les tourbières^ dans le tuf cal- 
esnrtetdamsles forêts sous-marines. On n'expliquerait pas ce fait en 
prétendant que le Hêtre est, plus tacitement que les autres arbres, 
dissous par reau,car il est impossible de croire que l'écorce et le 
bois compacte de cet arbre puissent être altérés à un tel \mni que 
Il recherche la plus minutieuse n*en fasse découvrir aucun vestige, 
dans les tourbières surtout, où des végétaux inliniment plus mous 
et plus putrescibles ont laissé, en quantités énormes, les débris qui 
les font reconnaître au premier coup d'œil. 
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II. 

B. Essai sur les changements naturels des essences. 

a. Alternance des eèêencei. 

Le Pin («nrbre qui n'appartient plus à la flore danoise) est, à 
réhil fossile, commun dans les tourbières où Ton cherche en vain 
le Hêtre. Ce fait, véritablement extraordinaire , a été remarqué il y 
a plus d'un siècle, et les savants s'en sont déjà occupés. Dès 1762, 
on lisait, dans la Revue économique du Danemark et de la Norwége^ 
le passage suivant : « Comment cet arbre étranger (le Pin) a-l-il pu 
» s'introduire dans les tourbières du Danemark , pays où il n'existe 
» pas naturellement ? On ne peut se l'expliquer qu'en admettant qu'il 
» y a été entraîné parles flots impétueux du déluge qui l'ontarrachéà 
M son sol natal, et l'ont transportée plus de cent lieues de là dans nos 
» marais. » De nos jours on a voulu expliquer la disparition du Pin, 
et son remplacement par le Hêtre dans nos forêts, en supposant que 
le climat du Danemark s'est adouci, et que les essences des anciens 
temps étaient appropriées à la rudesse du climat d'alot*s ; mais si l'on 
se rappelle ce que sont les conditions clirnatériquessous lesquelles 
ces mêmes essences, surtout le Pin et le Chêne , croissent dans 
rEuro|)e centrale, on ne larde pas à se convaincre que leur pré- 
sence actuelle dans le Danemark n'autorise en aucune manière à 
pr(»sumer que le climat, à des époques plus anciennes, a été plus 
froid. Le Hêtre, par exemple, n'exige pas une température plus 
douce que le Chêne; on remarque même que partout, dans l'Eu- 
roiHî moyenne, cet arbre supporte mieux le froid que ce dernier ; 
il en est de même du Pin, qui peut parfaitement croître, et qui croit 
effectivement, dans des pays dont le climat est plus doux que celui 
da Danemark. ' 

Pour expliquer ce phénomène, cherchons des faits analogues, et 
emparons-les avec ceux dont nous parlons. Nous les trouvons, et 

grand nombre, dans l'hisloire des forêts de l'Amérique et de 

leurs contrées de l'Europe. La plupart dos voyageurs ont 

•c que, lors(|uc les arbres couirèrcs dos forêls américaines 

brûlés ou nballus, des arbres à feuillage (*aduc no tardent 
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pas à les reiupjaccr (1). On sait depuis longtemps que , lorsqn 0:1 
ouvre au Brésil des routes dans les forêts vierges, on voit appa- 
raître sur leurs berges des végétaux U)ut diiïérents de ceux cpii y 
croissaient auparavant, et qui ressemblent à ceux des Capoeir: s. 
Bientôt survient une Fougère, le Pteris aquUina ; puis uneGranii- 
née visqueuse, le Capim Cordura des Brésiliens, (jui chasse 011 
étoiilTe toutes les autres plantes. 

C*est surtout dans la littérature forestière allemande et franrriise 
qu'on trouve des faits propres à établir que la végétation des forets 
peut être changée, sans que l'action de l'homme y coopère. Une 
forêt située près de Munich, et qui anciennement a été comjioyée 
de Chênes, de Hêtres, de Bouleaux et de Noisetiers, donne main- 
tenant plus de dix mille cordes de bois résineux par an. A Odenwald, 
il n*exislail, il y a cent ans, aucune forêt exclusivement formée de 
&)nifères comme aujourd'hui. L'ancienne forêt de Chênes de la 
bruyère de Lelzling , près de Magdebourg , s'est métamorphosée, 
a un dixième près, en une forêt de Pins. Cet arbre a fait des pro- 
grès tout semblables à Lunebourg. Dans le Steiermark, des ('oui- 
fères croissent là où anciennement, d'après des témoignages ati- 
Ihentiques, le sol était uniquement occupé par des bois de Hêtres 
et de Chênes. Ces faits, sur lesquels nous reviendrons, et qui ont 
été recueillis par Unger (2) dans un mémoire où il fait mention de 
la substitution naturelle de la végétation forestière , constatent 
qu*eii Allemagne, aussi bien qu'en Danemark, l'essence des forêts 
a changé ; toutefois ces changements se sont effectués en sens 
contraire dans les deux pays : en Allemagne, ce sont les Conifères 
qui dépossèdent les arbres à feuilles caduques , tandis que c'est le 
contraire en Danemark. Beaucoup de forestiers allemands admet- 
tent de même que les essences ont changé dans le cours des 
siècles. Ed. Berg assure, par exemple, qu'anciennement on ne 
trouvait que des arbres à feuillage caduc dans les montagnes du 
Hariz, ainsi que dans toute la plaine qui s'étend de ces mon(agnes 
à la mer du Nord, et c'étaient surtout le Hêtre et le Chêne. Aujour- 
d'hui œs arbres sont en décroissance, tandis (jue le Pin et le Sapin 

(I) Mackenzieet llaximilien de Neuwied. 

(î: liuintiéclw /t'ititmj, par MM. MohI cl Schlecbtcndal, 1849. 
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s'y multiplient tous les jours davantage. «La plus grande partie des 
foréls du Haï fz, dit-il, se composait encore, il y a deux cents ans, 
îl 'arbres à feuilles caduques, dont les restes se retrouvent actuel- 
lement dans les tourbières. » 

Dureau de la Malle est le premier qui ait cherché à expliquer 
ralternance naturelle des essences. Le Perche offrait à ce savant 
les circonslances les plus favorables pour établir que l'alternance 
est une loi générale de la nature, et qu'elle est la condition essen* 
tielle de la conservation et de la reproduction des espèces végé- 
tales vivant en société. Il dit (1) : 

€ Celte succession alternative des divers végétaux a pour base le fait 
bien établi de la longue faculté germinative des graines. Le phénomène qui 
le prouve se reproduit dans les futaies du Perche à chaque exploitation. 
La futaie en coupe n'est composée que de Chênes et de Hêtres , de quel- 
ques Châtaigniers, d'Ormes ou de Frênes, dans la proportion de ^ envi- 
ron. Les sous-arbrisseaux qui végètent à l'ombre de ces dômes de verdure 
sont le Houx et la Bourgène en petite quantité. Le ^\-^ ou le jj^ de ces 
futaies est abattu chaque année. Elles sont généralement assolées à cet 
âge. On ne laisse en baliveaux que des Chênes et des Hêtres pour semer 
et reproduire; cependant à peine la futaie est-elle abattue , que le sol se 
^ couvre uniquement de plantes herbacées et de sous-arbrisseauX, de 
genêts , de Digitales, de Séneçons, de Vacciniura et de Bruyères; enfin 
apparaissent les arbres à bois blanc. Bouleaux ou Trembles. On abat ces 
bois blancs au bout de trente ans; à peine succède-t-il quelques arbres i 
bois dur , ce sont toujours des Bouleau]^ et des Trembles. Trente ans 
après, même destruction et même reproduction. Ce n'est qu'a la troisième 
coupe du taillis, après quatre-vingt-dix ans, que les Chênes et les Hêtres, 
les bois durs enfin , ont reconquis leur patrie ; ils restent maîtres du 
terrain sans partage , et ils étoulfent tous les bois blancs qui voudraient 
l'usurper. II faut donc 290 à S30 ans pour avoir sur le même terrain 
deux coupes de futaies. Les bois blancs ont occupé le sol pendant quatre- 
vingt-dix ans. Cependant il n*; a point de bois blancs aux environs et 
leurs semences ne peuvent y être portées par les vents. Ce fait , constaté 
tous les ans, prouve donc que dans certaines circonstances la faculté ger- 
minatrice des graines de Bouleau et de Tremble et des sous-arbrisseaux ou 
plantes que j'ai cités, peut se conserver dans la terre pendant un siècle. » 

(1) Ann, des se. nal., 18Î5. 
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M. Dureau de la Malle tire de ces faits les conclusions sui- 
vantes : 

c La succession alternative dans la reproduction des espèces végétales, 
surtout quand on les force dQ vivre en société , est unç loi générale de la 
nature, une condition essentielle à leur conservation, à leur développement. 
Cette règle s'applique également aux arbres de haute futaie, dont la vie est 
la plus longue, aux arbrisseaux, aux arbustes et aux sous-arbrisseaux; elle 
régit la végétation des plantes sociales , les prairies artificielles , les prés 
naturels, les espèces pérennes, bisannuelles ou annuelles vivant en société 
ou même isolées ; enfin cette théorie , base de toute bonne agriculture, et 
réduite en fait par le succès prouvé de ralterpement des récoltes, est une 
Un fondamentale imposée à la végétation par TAuleur de tout ce qui 
MÎste. » 

M. Laurens a essayé d'expliquer, par ce même fait de Tallcr- 
nance, l'état aciuel d'infériorité des forêts de Chênes en France. 
Déjs\, depuis 1669, Louis XIV favorisait le Chêne aux dépens des 
autres arbres forestiers, atin d'avoir du boisa l'usage de ses flottes. 
Cest dans ce sens que les forêts françaises furent gouvernées jus- 
qu'à ré|)oque de la révolution ; mais le résultat ne répondit point à 
l'attente : le Chêne dégénéra sans cesse (1). L'auteur que nous 
venons de nommer en conclut qu'aujoqrd'hui lu France est dans la 
période de la dégénérescence du Chêne; que tous les eflorts qu'on 
a faits depuis 1669 pour favoriser cet arbre n'ont abouti qu'à le 
rendre moins vigoureux et plus rare ; mais qu'il y a 'îeu de croire 
f|u'uD phénomène contraire $e manifestera, lor^jue Tépoquede la 
dégénérescence des Hêtres et des Charmes amènera la disparition 
de ces derniers, qui seront à leur tour remplacés par le Chêne. 

On explique, comme on voit, ces alternances des arbres fores- 
tiers par la nécessité d'une sorte d'assolement, ^ussi vital pour les 
bois que pour les plantes de l'agriculture. Ei) contiiniaiil de nourrir 
la même plante, le sol s'épuise et flnaleuieut devient impropre à 
renlretien de cette espèce, parce que les matériaux dont clic so nour- 
rissait sont consommés. Mais d'autres plantes pep veut survenir, 

(f) Mémoires de la SociéU de Nanleê , 1849 : De inU''nianc. des essenrcs 
foreelièreê. 
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et, comme elles ont un autre tempérament et d'autres besoins , 
elles absorbentjjdes substances nutritives repoussées par celles qui 
les ont pivcédées. Ces plantes prospèrent jusqu'au moment où elles 
ont elles-mêmes enlevé au sol les éléments qui leur convenaient, 
et comme dans l'intervalle il a récupéré ceux qu'il possédait anté- 
rieurement, l'ancienne essence peut revenir l'occuper de nouveau. 
Ainsi donc pour les bois comme pour les plantes de nos champs et 
les arbres de nos vergers, l'assolement ou ralternance des espèces 
serait la condition impérieuse de la vie. 

La doctrine de l'alternance des essences forestières a trouvé des 
partisans tant en Allemagne qu'en France. Cotta s exprime ainsi à 
ce sujet : « Nous apprenons par l'histoire des forêts que le sol ne 
» saurait nourrir, sans interruption, la même espèce d'arbre. Dans 
» la nature , tout tourne dans une vicissitude perpétuelle ; la nuit 
» succède au jour, l'été à l'hiver. Tout se modifie, rien n'est con- 
» stant. Là où des Chênes séculaires se montraient, nous ne trou- 
» vons plus aujourd'hui que des Pins; ailleurs, au contraire, ce sont 
» les Conifères qui ont cédé la place au Chêne et aux autres arbres 
» à feuilles caduques, qui, à leur tour, reculeront dans quelques 
» siècles devant ceux qu'ils supplantent aujourd'hui (l). » 

Si Talternance des essences forestières est si naturelle et si né- 
ce>ssaire, il est évident qu'il conviendrait de pratiquer l'assolement 
dans la culture des forêts, aussi bien qu'en économie rurale. Toute- 
fois cette doctrine n'a pas encore recruté assez de partisans pour 
qu'on ait songé à la mettre en pi^atique, pas même en Allemagne, 
pays où la science forestière est plus florissante que partout ailleurs. 

M'étant adressé un jour, à ce sujet, au directeur général des 
forêts en France, M. Graves, voici la réponse que j'en ai obtenue : 
(( On ne partage pas en France l'opinion que Ton parait avoir de 
» l'autre côté du Rhin sur ralternance des essences. Aucun fait n'a 
» encore prouvé que la substitution d'une essence à une autre fût 
»le résultat d'une loi naturelle, et la persistance des mêmes 
u espèces depuis un temps immémorial dans nos principales 
A» masses s'expliquerait difficilement si cette loi était vraie. Sans 

(I) ('ullo, Grundri$8 dcr Fvrstwkscuschtft, 18 il. 
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» doute, il a été remarqué que, dans certaines contrées, lesConi- 
» fères avaient une tendance à déposséder le Hêtre , que dans 
» (raulres le Chêne semblait reculer devant des essences secon- 
V claires ; mais ces faits proviennent sans doute des modes d'exploi- 
» talion appliqués aux massifs dans lesquels ils ont été observés. 
» Il est constaté , par exemple , que le tempérament du Chêne se 
» concilie difficilement avec le mode d'exploitation en taillis, et que 

• ce mode a en outre pour effet d'appauvrir le sol , et de le 

* rendre souvent impropre â la végétation des essences dures. » 
(^est aussi ce qui arrive pour les Hêtres des forêts du Uanc- 

maiit. Cet arbre y est aussi ancien que l'histoire du pays, et cepen- 
dant rien ne porte à croire qu'il tende à disparaître ; tout au 
contraire, il pnispère à souhait, et ne ressemble pas aux arbres 
fmitiers, qui sont sujets à dégénérer avec le temps, circonstance qui 
semble indiquer que leur existence dans ce pays est due à une an- 
cienne importation par l'homme. Le Hêtre n'appauvrit pas la terre; 
quoi(|u'il exige beaucoup plus que le Bouleau ou le Chêne, il végète 
liHijours avec une égale vigueur, et le sol sur lequel il croît est 
toujours également fertile, aussi n'a-t-on jamais songé à lui four- 
nir des engrais en compensation du bois qui y est coupé chaque 
année. 

Bien que la culture des forêts et 1 économie rurale aient le même 
but, qui est défaire produire au sol la plus grande masse de plantes 
I*ossible, ces deux branches de l'art agricole emploient des moyens 
tout différents pour obtenir ce résultat. Le laboureur qui désire 
une bonne récolte doit fumer, jachérer, labourer son terrain ; la 
foiTt, au contraire, peut subsister sans ces ressources , et cepen- 
(!:nil le sol ne se repose jamais. Cela tient à ce que les arbres enlè- 
v(*!it moins à la terre ses éléments minéraux de fertilité que ne le 
l'uni les céréales, par exemple ; de plus , le forestier ne dépouille 
p: s l'arbre en entier. Tout ce que le laboureur cultive est, au con- 
irniie, enlevé du champ; et quant aux céréales , qui soni une des 
mllnres les plus épuisanles , il n'en reste sur le sol qu'une faible 
p :rtie des chaumes. Dans les forêts, les jeunes rameaux et le fcuil- 
hifre, qu'on n'enlève pour ainsi dire jamais, son! précisément les 
|»artics de l'arbre (|ui conlicimcn» !a plus foric qî'an'i'c de criMlrc , 
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car un pied cube de ces soinnîités herbacées contient quatre fois 
autant de cendres qu'un mètre cube de bois. 

II en serait sans doute autrement, si ces débris qui jonchent la 
terre étaient soustraits a la forêt; bien probablement alors elle s'épui- 
serait en quelques années ^ comme celles qu'une mauvaise cultiu^e 
ne régénère pas a Taide d'engrais appropriés. 

Nous venons de voir que, non-seulement Talternance n'est pas 
la condition me qud non de la durée de la même espèce d'arbre 
(surtout du Hêtre) sur le même terrain, mais aussi que ce qui, en 
agriculture, est applicable aux céréales jie l'est pas à l'entretien 
des forêts. Cela nous mène à conclure que le changement des 
essences forestières tient à une autre cause que l'épuisement du 
terrain,. et qu'il faut en chercher l'explication dans d'autres phéno- 
mènes, tels, par exemple, que l'action de la lumière et de l'humi- 
dité sur les végétaux. Pour nous en rendre compte , il convient 
donc d'examiner en (juoi consistent les changements d'essences 
qui s'effectuent de nos jours dans les forêts du Danemark. 

Celles de ces forêts qui sont uniquement formées de Hêtre ne 
fourriissent rien pour la solution du problème , attendu que les 
chai)gements , s'il y en a eu , sont antérieurs à la période histo- 
rique. Les forêts, au contraire, qui sont composées de plusieurs 
espèces associées, acquièrent ici un intérêt tout particulier, puis- 
(ju'elles donnent le moyen d'observer comment le Hêtre s'empare 
du sol en dépossédant de plus en plus les autres essences. J*ai dit 
précédemment que des forêts de cette dernière catégorie existent 
à Tétat naturel dans Tintéricur du Jutland C'est là surtout que j'ai 
eu occasion d'observer les faits sur lesquels je base mes conclu- 
sions, et qui, eux-rnêmes, me semblent avoir un certain intérêt. 

Seltzeborg (1} est peut-être la localité où l'on observe le mieux 
l'envahissement du Hêtre et sa lutte contre d'autres arbres, surtout 
contre le Bouleau. Le sol montucux et cntrecjupé de profondes 
vallées diftere notablement des autres parties boisées du Danemark . 
On y rencontre des bois de Bouleaux dont les branches longucs,effi- 
léeset [)endantes, descendent prcscjuc jusqu'à terre, et des landes à 
bruyères , plaines sabloimeuses cl pierreuses , parsemées çà et là 

(I) Pelile ville située au cenlro du Julland. 
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(le bouquets d'arbres de cette même espèce. Mais ce qui contribue 
plus que toute autre chose à donner à cette contrée le cachet qui 
la distingue, ce sont les lacs pittoresques qu'on rencontre à chaque 
pas, ainsi que les grands marais auxquels d'innombrables Bouleaux 
forment une ceinture verdoyante. Cependant le Bouleau n'est pas 
l'arbre dominant dans les forêts de Seitzeborg; le Hêtre y tient, 
comme partout, le premier rang ; la « grande forêt », par exemple , 
y est uniquement com(K)sée de Hêtres qui, malgré la pauvreté 
d'un sol entièrement sablonneux , y croissent avec la plus grande 
vigueur. 

Des forêts uniquement composées de Bouleaux ne se montrent, 
dans les environs de Seitzeborg, que sur le sable stérile ou sur je 
sol tourbeux^ Partout ailleurs cet arbre est mêlé avec le Hêtre, qui 
le dépossède pour peu que le terrain lui soit favorable. C'est , par 
exemple, ce qui se montre ù Oxensoie (l), isthme boisé baigné 
par les eaux du lac. Originairement la forêt ne contenait que des 
Bouleau)^, mais le Hêtre s'y est introduit par plusieurs endroits à 
la fois et a insensiblement gagné du terrain. II n'est pas sans intérêt 
d'observer comment s'établit la lutte entre ces deux arbres. Rien 
n'est plus fré(|uent que d'y voir un Hêtre adossé à un Bouleau : ce 
dernier , gêné par ce voisinage incompiode , s*incline du côté 
opposé, perdant i^uccessivement ses branches au contact du Hêtre, 
cl ne se développant que là où il trouve le champ libre. Mais si , 
par hasard, de ce côté-là encore, il rencontre un autre Hêtre, son 
exislepce en est tellement compromise, qu'elle ne se prolonge gé- 
néralement pas un bien grand nombre d'années. Des cas comme 
celui que je viens de signaler ne sont nullement rares. Pressé par 
les branches touffues du Hêtre, le Bouleau cherche à s'élancer au- 
dessus de son antagoniste pour trouver un peu d'air et de lumière ; 
mais ces efforts sont inutiles : il arrive toujours un moment oii le 
Hêtre, plus vigoureux, étouffe sa victime. Il peut se faire cependant 
que le Bouleau meure de vieillesse *, mais si déjà le sol est ombragé 
par le Hêtre, il ne s'y reproduit plus , faute d'une lumière solaire 
suffisante. 

Loin donc de chercher la cause de la dépossession du Bouleau 

(I) OxêMoie signifie ail de lM»uf, 
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par le Hêtre dans une conslilution nouvelle du sol , supposée telle 
qu'il ne serait plus en étatd^alimenter le premier de ces arbres, il 
faut la voir uniquement dans la diminution de la lumière inter- 
ceptée par le Hêtre. Le Hêtre, effectivement , est doué d'une forlc 
membrure ; ses branches étalées, ses rameaux touffus et son abon- 
dant feuillage, projettent autour de lui une ombre épaisse qui 
éloigne la plupart des autres végétaux ; le Bouleau, au contraire, se 
ramifie faiblement : ses branches grêles et clair -semées n'om- 
bragent le sol qu'à demi, aussi trouve- t-on, même au cœur de 
1 été, un gazon florissant dans les forêts de Bouleaux. Les plantes 
némorales qui vivent sous le Hêtre fleurissent au printemps ; elles 
se sont développées avant la feuillaison de l'arbre, et elles ne tar- 
dent pas à disparaître lorsqu'une fois il s'est couvert de son épîrs 
manteau de verdure, sous l'abri duquel les jeunes Hêtres seuls peu - 
vent croître et prospérer. Le Bouleau doit donc périr là où le Hêtix; 
s'empare du terrain. Il laisse, sans doute, une nombreuse postérité 
derrière lui, mais la même cause en arrête le développement : elle 
meurt étouffée, et celles de ses graines qui n'ont pas germé restent 
enfouies dans les détritus qui jonchent le sol , attendant , pendant 
des siècles peut-être, que la disparition du Hêtre par la main de 
l'homme leur restitue les conditions de lumière et de chaleur néces- 
saires à leur développement. Il en est tout autrement du Hêtre, 
dont les graines lèvent, et dont les jeunes plants croissent avec 
vigueur sous le faible ombrage du Bouleau. 

On pourrait demander pourquoi le Hêtre n^a pas depuis long- 
temps dépossédé le Bouleau , ou pourquoi il n'a pas paru avant 
lui. Quant à cette dernière question, on peut répondre que, lors- 
que le sol était occupé par le Bouleau, le Hêtre n'existait pas en- 
core dans le voisinage, attendu que, s'il y avait existé, le sol ne 
lui aurait pas été favorable. Il est constant, en effet, qu'aussi 
longtemps que le terrain est contraire au Hêtre, celui-ci n'entre- 
prend point de se substituer au Bouleau , mais laisse à son adver- 
saire la libre possession du sol. Ce n'est (ju'au moment où ce der- 
nier est sulTisamment amélioré par les détritus des feuilles du 
Bouleau, qu'il tente de s'en emparer Ceci explique comment 
il se fait que, dans les forets do Hêtres de Seltzeborp, on (i\)uve un 
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gnuid nombre de marais bonlés par <le vigoureux Bouleaux, tan- 
dis (|ue les eollines voisines sont enlièremenl occupées par le 
Hêtre; mais on prévoit que Tœuvre de destruction finira pars'ac* 
complir, et que le Hêtre, s*avançantde plus en plus sur la pente, 
atteindra enfin les bords limoneux du marais. 

En réfléchissant au passé et à l'avenir des forets de Seltzcborg^ on 
jiourrait penser que le Hêtre chassera d'ici a quelques années le Bou- 
leau de toutes les positions qu'il occupe, et que ces forêts ont été, 
(tans un temps encore peu reculé, entièrement composées de Bou- 
leaux. Toutefois les changements d'essences ne s'opèrent pas si 
rapidement, car nous savons, par un témoignage écrit du xvn* siècle, 
que les forets de Seltzeborg étaient, dès cette é[)oque, composées 
dos mêmes essences qu'aujourd'hui. Ce document remarquable 
date de la guerre de trente ans. 

En 16A&, les Suédois pénétrèrent dans le Jutland, et lorsque le 
général Wrangel campait devant la ville de Randers, il fit faire, 
dans les forêts des environs de Seltzeborg, des coupes con* 
sidérables. Les Suédois, en effet, n'abattirent pas moins de 
1 20,000 arbres , sur lesquels 71 ,000 étaient des Hêtres, 49,000 
des Chênes et 131 seulement des Bouleaux. 

Si le Hêtre a envahi les anciennes forêts de Bouleaux du Jutland, 
il ne respecte pas davantage les plantations toutes modernes de 
Pins du Seeland. On voit presiiue partout où le Pin est cultivé dans 
cette ile^ lors(|ue le sol n'est pas trop mauvais, et qu'il y a des 
Hétrt^s dans le voisinage , le feuillage vert-clair de ces arbres 
apparaître tôt ou tard au milieu de la sombre verdure des plan- 
tations de Pins. Abandonné à lui-même, le Pin ne tarderait pas à 
dis{)araitre comme le Bouleau ; pour qu'il se maintienne, il faut que 
l'homme vienne à son secours , en extirpant périodiquement tous 
les Hêtres qui se sont introduits dans la plantation. Le Pin a cepen- 
dant été favorisé de toutes les manières ; il a été planté et soigné 
pendant ses premières années; le Hêtre, au contraire, s'est semé 
de lui-même, et contre la volonté de l'homme. Mais malgré ces 
.avantages Je Pin ne saurait soutenir la lutte contre cet adversaire : 
jeune, il périt sous son ombre, tandis que le Hêtre croil liii-nicme 
avec vigueur sous lombre iU'S Pi:;s: aussi ne voit-on jamais , en 
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Danemark du moins , une forêt de Hêtres se changer en forêt de 
Pins. 

Vis-à-vis du Chêne, le Hêtre se conduit en . partie autrement 
qu'avec le Pin et le Bouleau. Sa cime étant beaucoup plostoUlTue 
que c^Ile des deux autres arbres, le Chêne les étouffera, s*iF croît au 
milieu d'eux et que le terrain lui soit tant soit peu fisivorable; 
mais comme il ne supporte pas aussi bien l'ombre que le Hêtre, il 
cédera le pas à ce dernier ; seulement la lutte entre ces deux rois 
dés forêts sera plus opiniâtre et plus longue. Non -seulement le 
Chêne a une cime plus touffue que le Bouleau et le Pin, il est en 
outre doué d'une très grande longévité; c'est ce qui explique pour- 
quoi on relicontre çà et là de puissants massifs de Chênes dans la 
plupart des contrées boisées du Danemark. Toutefois le Hêtre 
finira par l'emporter, surtout par suite de celte circonstance que 
les jeunes Chênes ne peuvent se développer sous l'ombre trop 
épaisse du Hêtre. 

Ce n'est donc pas aux exigences de la marine du Danemark qu'il 
faut s'en prendre de la diminution des Chênes dans ce pays. La 
disparition de cet arbre est un fait naturel, indépendant de l'in- 
dustrie humaine, et qui résulte du dessèchement graduel du sol^ 
ainsi que de son amélioration par les détritus végétaux qui s'y 
accumulent à la longue. Ajoutons à cela que la chasse, si nuisible 
au Hêtre, perd tous les jours du terrain, et que, dès à présent, elle 
n'a plus qu'une très faible influence sur le développement des 
produits forestiers. 

Le Chêne a d'ailleurs plus de puissance de développement que 
le Pin, et, de même que le Hêtre, il germe et croît vigotireusement 
dans un sol préparé par la végétation du Pin; celui-ci, au contraire, 
après lui avoir préparé le sol et fourni une ombre salutaire , périt 
peu à peu, étouffé par le Chêne. Ainsi ce qui a eu lieu dans les an- 
ciennes forêts se répète encore de nos jours : le Pin recule devant 
le Chêne, qui est à son tour éliminé par le Hêtre. Les forêts de 
Pins, de Bouleaux et de Chênes, se changent finalement en forêts 
de Hêtres, non, comme on le soutient encore, par l'épuisement du 
sol, mais au contraire par son amélioration graduelle. 

Il est certain que le sol des forets a été anciennement noyé sous 
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(les eaux stagnantes, conune le prouve la ricljesse des tourbières 
en Bouleaux fossiles. Ces arbres y sont si nombreux, qu'on peut 
«liiv, sans exagération, (prelles en eonliennenl plus que de toutes les 
autres espèces ensemble. Tant que les eaux des marais et des lacs 
n'ont pas eu d'issue, le sol d'alentour, très favorable au Bouleau, 
était au contraire impropre au Hêtre et au Cbêne , ainsi qu'on le 
voit encore dans l'intérieur de la Suède, où les cours d eau, inter- 
ceptés à tout instant par des obslaehîs qui les converlissenl en cha- 
|>elets de marécages, ne sont poiu' ainsi dire environnés que de 
<*elte espèce d'arbre. Or) conçoit sans peine (pic le Hêtre et même 
le Chêne, bien que ce dernier redoute moins le voisinage de l'eau, 
ne pouvaient croître sur im sol aussi détrempé, où le Bouleau, par 
contre, régnait en maître absolu, il n'a cédé la place que lorsque le 
sol, asséché et enrichi par ses détritus, est devenu capable d'ali- 
menter une végétation plus noble et plus puissante. 

L*influence de la lumière sur ces différents arbres étant encore 
uue des causes qui ont amené les substitutions successives des 
essences, il ne sera pas sans intérêt de jeter aussi un coup d'dsil 
sur cette partie de la question. 

L'observation nous apprend (l) que les plantes, suivant leur 
organisation, exigent des quantités de lumière fort inégales ; quel* 
ques-unes des plus inférieures, comme, par exemple , certains 
Champignons, |)euvent croître au fond des mines et y accomplir 
toute leur végétation dans une obscurité complète. Beaucoup de 
Mousses et d'Hépatiques se contentent d'une faible dose de lu- 
mièi*e, mais ne peuvent cependant pas végéter dans robscurité. 
Peu de plantes supportent l'ombre, et celles-là sont en général 
pales et décolorées, comme on le voit dans le Monotropa et le 
KeoUia. Quelques autres , téitioin YAsperula odarata , fleurissent 
sous le feuillage épais du Hêti^ ; mais les arbres, sous ce rapport, 
se conduisent différemment. Tout dépend ici de leur manière de 
se ramifier , car c'est ce qui décide si la cime de l'arbre sera touffue 
ou ne le sera pas. Le Saule et le Ik>uleau ne développant (]uc peu 
de bi'auches ont la cime ouverte à la lumière ; le Hêtre, le Tilleul 

(4) Dans la première parUe de ce récit j ai suivi G. Heyes : Das Verhalten 
éer fValdbëume gegen Licht und Sehntlen, 
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et TAubépine , doués d'une puissante ramification, onl par cela 
même une tête touffue (1)» Chez ces derniers, les feuilles du centre 
et delà partie inférieure ne reçpivenl que peu de lumière ; si, mal- 
gré cela , ils prospèrent, c'est qu'il leur suffit d'une faible somme 
de lumière pour subsister, et l'on peut dès lors les regarder comme 
capables de supporter l'ombre. 

Si nous essayons de classer les arbres d'après leur aptitude :i 
supporter l'ombre, nous pourrons les disposer dans l'ordre suivant : 

lo Le Sapin; 2" le Hêtre; 3* le Tilleul et le Charme; 4* le 
Chêne; 5° le Frêne ; 6" l'Érable, les arbres fruitiers, l'Aune et le 
Bouleau (Betula verrucosa Ehrh.); 7* le Pin de Weymouth; 
8« rOrme; 9* le Bouleau blanc {Betula a/6a L.) et le Tremble; 
\0' le Mélèze. 

Ainsi il est hors de doute que les rapports qui s'établissent entre 
les arbres et la lumière sont au nombre des causes qui déterminent 
la prédominance de telle espèce sur telle autre (2); mais ces rap- 

(1) On ne peut pas juger de la cime des arbres d'après les individus qui 
croissent isolés, car alors ils ont généralement une tète touffue que la lumière 
atteint de tous les côtés. Dans les massifs, celle qui arrive latéralement n*a que 
peu d'action sur le développement de l'arbre . il n'y a que la lumière tombant 
perpendiculairement sur la sommité qui ait une action prononcée. Les tètes des 
arbres sont d'ailleurs aussi beaucoup plus ouvertes dans ce cas que dans leur 
état naturel. On peut former des haies impénétrables avec le Charme; mais lors- 
que cet arbre est abandonné à lui-même, la tète qu'il forme est assez ouverte 
pour admettre une somme de lumière relativement considérable. 

(2) Après avoir examiné la tourbière de Lillemose, Stenstrup émet l'opinico 
que quatre végétations forestières différentes se sont succédé en Danemark. Selon 
cet auteur, le pays a d'abord été couvert de forêts de Trembles, puis de forêts 
de Pins ; le Chêne est venu ensuite, et en dernier lieu l'Aune, qui est peut-être 
contemporain du Hêtre. Ces végétations s'élagenl à peu près dans Tordre de leur 
résistance à l'absence de lumière; le Tremble d'abord et le Hêtre à la 6n. A œ 
sujet, Pries fait l'observation suivante : a II me parait remarquable, dit-il . que 
la succession des arbres forestiers en Danemark , dont parle le professeur Stens- 
trup , correspond exactement avec la plus ou moins grande richesse du sol en 
humus , dont la présence est nécessaire à leur développement. » Forchhammer 
fait obser\'er aussi que les arbres des marais marquent la limite septentrionale 
de la vé*:éialion arborescente en Suède. Lo Pin monte jusqu'aux derniers confins 
flo Ici Laponic; le Clique fJépo?§c à peino S'.ookholm; le llô'.rc cciso tîans le 
Siiûi atrl. 
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ports sont en connexion intime avec la qualité variable du sol qui 
s'appauvrit ou s'améliore^ suivant la nature des arbres qu'il nour- 
rit. Ceux qui exigent beaucoup de lumière, n'interceptant que fai- 
blement les rayons du soleil» laissent la terre se couvrir d'une vé- 
gétation florissante; ceux, au contraire, dont la cime toufl'ue 
projette une ombre épaisse, le Hêtre par exemple, s'opposent au 
développement des végétaux plus faibles, dont les germes restent 
pour la plupart ensevelis sous une épaisse couche de feuilles. Cet 
état de choses est d^ailleurs favorable au sol forestier, qui récupère 
par là pres4]ue autant de potasse qu'il en perd par les coupes ré- 
gulières auxquelles les arbres sont assujettis. 

Ce fait explique comment le même sol peut, pendant des milliers 
d'années, nourrir des massifs de Hêtres sans s'épuiser. EfTective- 
ment, loin de s'y affaiblir à la longue, le Hêtre s'y développe 
diaque année avec la même vigueur, et quand il a disparu par suite 
de l'exploitation, le sol forestier se transforme en terre à Blé d'une 
fertilité remarquable. Il en est autrement des forêts composées 
d'arbres qui ne supportent pas l'ombre, et dont la cime à claire- 
voie donne un libre cours au vent et lui permet d'emporter a de 
grandes distances les feuilles tombées. La terre ne profitant plus 
de leurs détritus fmit par se stériliser et n'est plus en état, au bout 
d'un certain temps, d'alimenter la végétation forestière qui la 
couvre. Mais avant que cet effet se produise, et, par diflérentes 
raisons, il peut être retardé indéfiniment, le Hêtre, ou toute autre 
essence vigoureuse , envahit le terrain et se substitue a l'essencj^ 
primitive. On voit par là combien il deviendra difficile de conser- 
ver, soit en France, soit en Allemagne, des forêts uniquement 
composées de Chênes, en présence d'un arbre dont toutes les con- 
ditions actuelles du sol favorisent l'envahissement. 

Le phénomène se présente sous un autre aspect, lorsque lé sol 
est occupé par le Pin , arbre qui exige beaucoup de lumière. Ses 
feuilles aciculaires ne sont point dispersées par le vent; elles 
restent au pied des arbres. La terre en même temps s'y couvre 
ordinairement de Mousses , qui jouent ici le même rôle que les 
feuilles tombées dans les forêts de Hêtres; elles s'imbibent d'hu- 
midité, et produisent par leur décomposition un humus abondant 

4« lérie. Bot. T. VII. (Cahier n* î.) • 6 
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qui profite aux arbres. Il est remarquable que le sol ainsi engraissé 
soit singulièrement propre à produire lo Hêtre , à tel point que 
quelques auteurs soutiennent que cet aii)re pousse plus vigoureu* 
sèment et se développe mieux sur un sol préparé par le Pin que 
sur celui qui a été fertilisé par le Hêtre lui-même. 

On a acquis la preuve, en Allemagne cotnme en Danemark, que 
les forêts de Pins se transforment spontanément, et avec la plus 
grande facilité, en forêts de Hêtres. Le fait a été particulièrement 
observé dans le Vogelgebirge. « Ce n'est qu'avec peine, dit 
G. Heyer, qu'on obtient des bois composés exclusivement de Pins; 
quoi qu'on fasse, le Hêtre empiète toujours sur le terrain, et lors* 
qu'on néglige ces bois pendant quelque temps , le Pin est partout 
supplanté par le Hêtre ; c'est que, tandis que les jeunes Pins restent 
en massifs serrés, le Hêtre germe sous leur ombrage tutélaire; puis, 
lorsqu'on a commencé à faire des coupes, il s'élance par toutes les 
éclaircies et commence à projeter son ombre sur les Pins qui 
l'ont protégé, et qu'il ne tarde pas à faire périr. Cet effet se produit 
souvent dès la première rotation, et il devient presque impossible 
de rajeunir la pinière par les semis , car les graines ne germent 
pas ou périssent peu après avoir germé, étouffées qu'elles sont 
sous l'ombre épaisse du Hêtre. En parcourant le yogelgdi)irge, 
on découvre à chaque pas des bois de Pins qui sont en train de se 
transformer en bois de Hêtres. 

La supériorité du Hêtre sur le Pin étant bien reconnue, on 
a de la peine à comprendre ce fait , pourtant incontestable , que 
le Pin a dépossédé le Hêtre dans des forêts d'une immense éten* 
due. Observé superficiellement, ce fait semUeriiit démontrer 
que le Hêtre, lui aussi, ne prospère que pendant un certain temps, 
après lequel il est contraint de céder la place à une autre espèce 
d'arbre, pour laisser au sol épuisé le moyen de se refaire. Mais 
si l'on vient à examiner de plus près les causes qui ont mnené 
cette transformation, on ne tarde point à reconnaître que celle 
substitution du Pin au Hêtre, loin d être un effet naturel, est su 
contraire entièrement due à l'intervention de l'homme, dont la 
négligence ou quelquefois les entreprises industrielles ont amené 
la détérioratian du sol . Comnoe exemple à Tappui , nous pouvons 
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citer les vastes forêts d'Odenwald , qui , ii y a cinq ou six siècles , 
occupaient un espace d'une cinquantaine de lieues détendue , et 
qni étaient pour ainsi dire exclusivement formées de Hêtres. 
Quelques Chênes existaient aussi dans le fond des vallées ; mais 
par suite d'un mauvais aménagement continué pendant des siècles, 
et dont l'appauvrissement de la terre a été la conséquence, le 
Hêtre a insensiblement cédé la place au Pin, qui s'est tellement 
propagé dans les sols sablonneux de cette contrée que la forêt en 
tft devenue méconnaissable , même en ne remontant qu'à une 
«mquantaine d'années pour comparer son état d'alors avec celui 
d'aujourd'hui. On s'explique facilement cette décadence d'une des 
plus grandes forets de l'Allemagne, lorsqu'on sait que, de temps 
immémorial, les paysans y enlèvent chaque année des masses 
énormes de feuilles pour servir d'engrais à leurs champs ense« 
inencés et a leurs vignes. 

Laissant de côté les diangements survenus dans la constitution 
forestière pendant les derniers siècles, et qui ont été la suite d'un 
mauvais aménagement des bois, nous dirons, avec Heyer, que les 
substitutions des essences ont procédé en Allemagne de la même 
manière que dans l'iledeSceland, c'est-à-dire que le Bouleau, le 
Chêne et surtout le Pin, ont reculé devant le Hêtre. Aujourd'hui 
encore le Pin forme , dans la région montagneuse du midi de 
rAllemagne, de vastes forêts ; il est moins répandu dans les mon- 
tagnes de r Allemagne centrale, oii cependant il existe. Enfin de 
vastes forêts, uniquement constituées par cet arbre, couvrent les 
pbines sablonneuses de l'Allemagne du nonl, surtout dans les pro- 
vinces prussiennes. « Autrefois, dit Heyer, ces trois zones boisées 
n'étaient pas distinctes; elles étaient réunies en une immense (orét 
d*mi seul tenant qui couvrait la plus grande partie xle l'Allemagne ; 
mais après bien des siècles, lorsque le Hêtre et le Chêne eurent 
commencé à croître dans le sol préparé par le Pin, ce dernier céda 
însensiUement la place, jusqu'à ce qu'il ne lui restât d'autre ter- 
rain que les plaines sablonneuses de l'Allemagne septentrionale 
où le sol est trop maigre pour nourrir le Hêlre ou le Chêne. 

Ce n'est pas en Allemagne seulement qu'on trouve la preuve de 
ces changements d'essences forestières. Plusieurs parties du Dane^ 
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mark ont, dans leur structurje topographique, beaucoup d'analogie 
avec les Pays-Bas. Nous savons peu de chose des forêts néerlan» 
daises , qui déjà , depuis des siècles , ne sont plus que des débris 
insignifiants , et les détritus qu'elles ont laissés dans les tour* 
bières (l) sont beaucoup moins abondants que ceux qu'on ren- 
contre en Danemark ; mais tout démontre que les mêmes substi- 
tutions d'espèces forestières y ont eu lieu. Le Hêtre croît avec 
vigueur dans les bois de Haarlem et de La Haye ; mais il manque 
dans les tourbières , où , au contraire , sont enfouis des restes de 
Bouleaux, de Chênes, de Pins et d'Aunes. Le Pin est ici de deux 
espèces, savoir : le Pin sylvestre et le Pin des marais dont j'ai 
parlé plus haut. 

Les tourbières de la Hollande renferment un monument d'au-> 
tant plus remarquable des antiques forêts du pays, qu'il est le seid 
dans son genre; ce sont les grands ponts romains découverts, 
en 1818, près de l'ancien monastère de Tirapel , et qui sont en- 
fouis sous trois à quatre pieds de terre tourbeuse, dans les vastes 
marais de l'Ems, aux confins de l'Allemagne. Presque tous les 
écrivains néerlandais qui ont traité ce sujet font remonter la con- 
struction de ces ponts au premier siècle de l'ère chrétienne. 
Lorsqu'après la défaite de Varus, Germanicus marcha contre les 
peuples de cette partie de TAUemagne, l'infanterie romaine suivit 
le cours de la rivière d'Ems ; mais la cavalerie eut à traverser les 
marais pour rejoindre le reste de l'armée, ce qui nécessita la con- 
struction des ponts de bois. Ils sont aujourd'hui à peu près à seeet 
couverts de Bruyères. Les fouilles ont fait reconnaître qu'ils sont 
formés de fortes planches jetées en travers de troncs d'arbres 
soutenus par des pilotis. Longtemps on n'en a connu qu'un seul, 
qu'on pouvait suivre pendant deux heues ; mais plus tard on en a 
découvert jusqu'à six. Ce qui a le plus d'intérêt pour nous, ce 
sont les espèces d'arbres qui ont été employées à la construction 
de ces ouvrages. Or on n'y voit point de Hêtre ; je n'y ai trouvé 
que du Pin et du Bouleau, bien que je soupçonne que le Chêne et 

(4) En général, ce sont des fragments d'arbres qui ont végété sur la tourbe 
même, tel que le Bouleau et le Pin. Les marais de l'embouchure do Rhin n» 
eontîMnent It plus souvent aucun vesUge de bois. 
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TAune ont du en faire aussi partie. On reconnaît de loin les troncs 
de Bouleaux à leur écorce blanche parfaitement conservée. Ceux 
des Pins ne sont pas très gros , mais ils sont élancés ; ils appar* 
tiennent à Fespèce du Pin sylvestre seul ; cependant le Pin rabou<» 
gri des marais, qui correspond avec celui que j'ai signalé dans 
les tourbières du Danemark , est très commun dans la tourbière 
d'alentour. 

L'Angleterre nous offre un phénomène de substitution tout 
semblable. Le Pin n'y croit point spontanément (1). Le Hêtre y a 
envahi le sol, peut-être après l'époque de César (2), et on ne Vy 
trouve pas à 1 état fossile dans les tourbières où TAune et le Bou- 
leau sont au contraire communs, et où le Pin ne manque pas. 
Aujourd'hui les forêts naturelles de l'Angleterre sont composées 
des mêmes espèces d'arbres que celles du Danemark , avec cette 
seule différence que le Chêne y maintient encore sa supériorité sur 
le Hêtre. 

L'état des choses est tout différent en Normandie, où \% Hêtre 
prédomine sur toutes les autres essences, à tel point qu'aucune autre 
partie de la France n'est aussi riche en Hêtres que cette province. 
Le Chêne y existe en plus grande quantité qu'en Danemark ; mais 
les bois naturels de Pins y manquent totalement. Les forêts 
sous-marines qui longent la côte normande prouvent cependant 
que le Pin a jadis existé dans cette contrée, ainsi que le Bouleau, le 
Chêne, l'Orme et le Noisetier. On n'y trouve par contre aucun 
vestige du Hêtre , ce qui permet de croire que c'est à une époque 
comparativement récente que cet arbre a envahi le terrain. 

Il nous reste à examiner la question de savoir d'où le Hêtre est 
venu primitivement. En Bretagne, bien que le climat humide en 
favorise la croissance, cet arbre n'est pas très prédominant; 
il est dès lors peu vraisemblable qu'il soit sorti de ce pays. 
On ne peut guère supposer non plus qu'il soit venu du côté de 
l'Est, car, en examinant sa distribution géographique, on recon- 

(4) C*e8t ce que Ion observe aassi en Irlande et dans TÉcosse méridionale ; 
mais le Pin n'est pas rare dans les aulres parties de l'Ecosse. 

(I) MaUria ci^iiigtie gentrii ut in Gallia m(, prœUr fagum et abielem (Cœsar. , 
M. Gai.). 
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naît qu'il prospère surtout dans les contrées de l'Europe centrale, 
dont le climat est à la fois tempéré et humide , et qu'il manque 
dans toute la partie orientale ou asiatique de l'Europe, la Russie 
par exemple, où il ne résisterait pas aux hivers rigoureux. 

Il est donc fort probable que le Hêtre est descendu des montagnes 
de l'Europe centrale, et s'est avancé de là jusque dans les pays bai- 
gnés par la Baltique. II y a efîectivement, à une égale distance du 
nord et du midi , une région plus ou moins élevée au-dessus du 
niveau de la mer où le Hêtre rencontre l'humidité requise , et où 
il croît avec la plus grande vigueur : tel est le mont Dore en France 
et le Tburingerwald en Allemagne. Dans cette dernière contrée, 
et surtout au sud de Wartburg , le Hêtre devient aussi grand et 
aussi beau qu'en Danemark. Il me paraît très probable qu'il a 
existé dans ces montagnes bien longtemps avant de commencer 
ses migrations vers les plaines du nord. 

Ainsi I au commencement de la période géologique actuelle , 
TAUemagne septentrionale, le Danemark, les Pays-Bas, l'Angle- 
terre et le nord de la France, étaient couverts de Bouleaux et de 
Pins, auxquels se joignit plus tard le Chêne. Ces arbres se dispu- 
tèrent longtemps la suprématie, avant que le Hêtre lui-même prit 
part à la lutte. Ce ne fut que lorsque le sol fut devenu moins hu* 
mide, peut-être par suite des travaux de l'homme, et qu'il eut été 
suffisamment fertilisé par les détritus des végétations antérieures, 
que le Hêtre commença à se montrer. Ses progrès furent lents d'a- 
bord; mais chaque siècle en augmenta la puissance. Son domaine, 
dès aujourd'hui, est immense, et il s'accroîtra encore jusqu'à ce 
qu'il ait atteint ces contrées stériles ou marécageuses où il ne saurait 
vivre , et qui seront le dernier asile des Pins et des Bouleaux. 



REMARQUES 

101 LA 

FLORE DE L'ILE DE JUAN FERNANDEZ, 

le P» B.-A. PHmm (I). 



La flore des iles éloignées des continents présente ce caractère 
remarquable : d'abord d'être très pauvre en espèces, ensuite d'en 
avoir un certain nombre qui lui sont propres, et qu'on ne retrouvç 
pas ailleurs. Ces faits semblent appuyer l'opinion des naturalistes, 
qu'il y a eu primitivement plusieurs centres de création, et que la 
variété de formes, qu'on voit presque partout à l'époque actuelle» 
est due à ce que les plantes primitives étaient douées de la faculté 
de se modiGer pour s'accommoder aux conditions locales. Les mi- 
grations de plantes qui se continuent encore aujourd'hui, quoique 
sur des proportions restreintes, rendent difficile de déterminer les 
centres de création sur les continents ; mais, lorsqu'il s'agit d'îles 
écartées des autre» flores, leur flore primitive n'a pu s'étendre 
d'aucun côté, ce qui explique pourquoi un grand nombre de formes 
leur appartiennent en propre ; en outre , elles n'ont pu que rare- 
ment recevoir des plantes venant d'ailleurs, d'où résulte leur 
pauvreté relative. Dans beaucoup de cas, on peut très bien corn* 
prendre comment des espèces étrangères ont pu arriver dans ces 
îles ; quelquefois même préciser les points d'où elles leur sont ve- 
nues. Tantôt c'est parce que leurs graines, bien protégées par leurs 
enveloppes, ont conservé leur faculté germinative, même dans 
Teau de mer, dont les courants les transportaient ; tantôt ce sont 
des oiseaux qui les ont avalées et rendues intactes ; tantôt enfln 
parce que leur légèreté a permis aux vents de lescm{K)rter au loin, 

(I) Ca mémoire a été publié par M. Pbilippi, d*abord en espagnol, dans le 
cahier de juillet des Anales de la Universidad de Chili; ensuite, en allemand, 
dans le BoUmiêcke Ziitung^ n** 36 et 37, 5 et 42 septembre 4 856 , col. 625- 
616,644-650. 
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comme cela a lieu généralement pour les spores des Fougères et 
des Cryptogames. Ces fails sont bien connus pour les Canaries, les 
Açores, Sainte-Hélène, Tristan d'Acugna, etc.; je me propose de 
montrer ici qu'ils se présentent également dans l'île de Juan Fer- 
nandez. 

Mallieureusement nous n'avons pas encore de flore complète de 
(Jette île remarquable. Les botanistes qui l'ont visitée sont en petit 
nombre ; ils n'y ont tous séjourné que peu de temps , et ce qu'ils 
ont écrit sur ses plantes est dispersé dans un grand nombre d'où* 
vrages. On doit supposer que M. Cl. Gay et ses collaborateurs ont 
relevé tout ce qui a été publié à ce sujet. De plus, le Musée de 
Santiago possède plusieurs espèces qui avaient échappé aux pre- 
miers explorateurs et qui ont été récoltées par le conservateur de 
ce Musée, M. Philibert Germain, à la fin d'octobre et au commen- 
cement de novembre 1854. Il est à regretter seulement que des 
circonstances particulières n'aient pas permis à ce naturaliste de 
séjourner à Juan Fernandez aussi longtemps que le Ministère le 
kii avait demandé ; aussi est-il vraisemblable que de nouvelles 
explorations feront encore découvrir quelques espèces. Toutefois 
il est certain que ces découvertes, si elles ont lieu, ne changeront 
pas essentiellement les résultats que nous pouvons déduire des ma- 
tériaux réunis jusqu'à ce jour. 

Avant de présenter l'énumération des plantes récoltées jusqu'à 
ce moment dans les îles de Juan Fernandez et de Masafuera , je 
crois devoir dire quelques mois de la constitution physique de ces 
îles. Juan Fernandez est situé par 33* 15' de latitude sud, c'est-à- 
dire à peu près sous le parallèle de Valparaiso et de Santiago, et par 
296" 56' de longitude orientale au méridien de l'île de Fer, c'est- 
à-dire à 9 degrés à l'ouest de Valparaiso. Masafuera se trouve à 
90 milles anglais, à l'ouest de Juan Fernandez. L'île de Pâques, 
celle des îles delà Polynésie qui en est la plus voisine, en est éloi- 
gnée de 28 degrés, et la Nouvelle-Zélande de 100 degrés à l'ouest. 
Masafuera est entièrement formé de laves et de scories ; ses côtes 
sont escarpées et inabordables. Juan Fernandez s'étend presque en 
forme de croissant de l'est à l'ouest ,. de telle sorte que son extré- 
mité occidentale descend un peu vers le sud. En nombres ronds, 
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elle a près de U milles allemands de longueur el i mille ^ de 
largeur. D'après les échantillons rapportés par iM. Ph. Germain, 
sa constitution est toute volcanique ; des rochers abruptes, en par- 
tie coupés comme des murs et tout à fait inabordables, y altecnent 
avec du tuf. La moitié orientale de l'île est très élevée, et.sa som- 
mité la plus haute, le Yunque (l'enclume), situé au sud-est de la 
rade , atteint 1000 mètres de hauteur au-dessus de la mer. La 
moitié occidentale est basse proportionnellement , unie , sèche et 
sans arbres, tandis que la première, particulièrement son versant 
septentrional, est presque entièrement couverte de bois touffus et 
toujours verts, au-dessus desquels un Palmier élancé, nommé 
Chonta^ élève sa cime élégante. Ces bois rappellent les belles 
forets des provinces méridionales du Chili ; mais ils en difTèrent au 
premier coup d'œil par l'absence complète des lianes et du sous- 
bois qui rendent impénétrables les forets de Valdivia , ainsi que 
par la grande quantité de Fougères herbacées qui y couvrent le 
sol de leurs détritus. 

Voici la liste des plantes qui ont été trouvées jusqu'à ce jour à 
Juan Fcrnandez. Je ferai observer que toutes celles dont le nom 
n'est suivi d'aucune indication de localité sont propres à Juan Fer- 
nandez et à M asafuera : 

1. Magnoliacbjb. 

1 . Drymis confertifiAia Ph . 

S. BERBERIDEiC. 

2. Berberis corymbosa Hook. 

3. CRUCIFER>e. 

3. Heterocarpus femandezianus Ph. 

U. BiXACEiC:. 
&. Azara femandeziana Hook. 

5. Alsinejs. 

6. Arenaria rubra L. var. polyphylla Ph. Le type de l'espèce M 
trouve dans beaucoup de parties différentes du globe. — 6. Sagina 
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chilensis Ndn. Cette plante est commune dans les provinces cen- 
trales du Chili. 

6. OlÀUDSiE. 

7. Oœalis laœa Hook.; commun dans les provinoes centrales 

du Chili. 

7. Xanthoxylsje. 

8. Xanthaxyhm Mayu Bert. 

8. Rhammbjk. 

9. CoUetia spartioides Bert. 

9. Leguminosj^. 

10. Edioardsia femandeziana Ph. 

10. R0S4CE^. 

11. Fragaria chilensis Ehrh.; commun dans les provinces 
méridionales du Chili. — 12. Margyricarpus selosus R. et P.; com- 
mun au Chili. 

11. HALORAGEiE. 

13. Hahragis Cereodia Ait. Nouvelle-Zélande. — 14. Gunnera 
insularisVh.i 15. G/glabra Ph.; 16. G. pdtata Ph. 

13* MYRTACBiC. 

17. Myrius Berteroi Ph. — 18. Eugenia S^kirkii Hook.; 
19. E. femandeziana Hook.; 20. E. humilia Ph. 

13. PORTUUCBiB. 

21. Monocosmia corrigioloides FenzI.; pas rare dans le milieu 
et le midi du Chili. 

ik. SAXlfllAGEJE. 

22. Escallonia CalkoUiœ Hook. -— 23. E. femandeziana Ph. 

15. Umbblliferjb. 

2/ii. Eryngium sarcophyllum Hook. — 25. E. bupleuroides 
Hook. — 26. Daucus oustrêlis DC; très commun dan^ tout le 
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16. LORANTHACBJC. 

27. Loranihus tetrandrus R. et P.; très commun dans le Chili. 

17. RlJBUCBife. 

28. Psychùtria Hookeri Don; 29. P. pyrifolia Don. 

18. COMPOSlTiE. 

30. ReamacranthaHertry 31. R. BerterianaDcne\ 32. R. ptn- 
nata Bcrt.; 33. R, nenï/b/ia Dcne ; SA. A. mtcrarUha Bert.; 
55. fl. marginata Bert.; 36. /?. moWw Bert. — 37. Erigeron 
frtUicosum DC.; 38. E. rupicola Ph. — 39. Robinsonia macro- 
cephala DC.; ftO. R. Gayana Dcne; 41. R. thuri fera Dcne • 
A2. A. gracilis Dcne; &3. A. Umgifolia Ph.; A&. A. corrugata 
Ph.; 45. fl. éventa Ph.; 46. fi.? nervo^a Ph. — 47. Gnaphalium 
cilrinum , commun dans les provinces moyennes et méridionales 
du Chili; 48. G. decurrens Ives; 49. G. fernandezianwn Ph.; 
50. G. insulare Ph. — 51. Micropsis nana DC, commun dans 
les provinces du milieu. — 52. Galinsogea parviflora C^\ . ^ très 
commun dans tout le Chili. 

19. LOBELUCBiB. 

53. Ijobelia anceps Thunb.,&6 trouve en différentes contrées. 

20. CAMPANULACEiE. 

54. Wahlenbergia femandeziana DC, — 55 fF. Berteroi 
Hook. 

21. ERlCACEiC. 

56. Pemettya Bridgesii Ph. 

22. Priiiulacejb. 

67. Mieropyoois ovalis [Anagallis R. et P.), pas encore trouvé 
au Chili, mais existant dans le Pérou. 

23. PoLEMOIflACEJE. 

68. CoUomia gracUii Bentb., commun dans le Chili. 
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2/i. AsPERIPOLIiE. 

59. Cynoghssum Berterii Colla. 

25. LABIATiE. 

60. Cuminia femandeziana Colla; 61. C. brevidens Benth.; 
62. C. eriantha Benth. 

26. YERBENAGEiE. 

63. Cithareœylon venuêtum Ph. 

27. SOLANACEiE. 

6/i. Nicotiana cordifolia Ph. — 65. Sdanum tuberosum L., se 
trouve sauvage en différentes parties du Chili ; 66. S. furccUum 
Poir., se trouve de même. — 67. PhyscUis pubescens L., égale- 
ment sauvage en différents endroits. 

28. SCROFXJLARINEiE. 

68. Mimulus parviflorus Lindl., eommun au Chili. 

29. PLANTAGINEiE. 

69. Plantago femandeziana Bert. 

30. CHENOPODEiS. 

70. Blitum tenue Moq. — 71. Salicomta peruviana Kth., sur 
différenis points du Chili. 

31. POLTGONEifi. 

72. Rumeco Acetasella L., dans la province de Valdivia, sur la 
côte, etc. 

32. SANTALAGEiB. 

73. Santalum album L. (??) , presqu'île en deçà du Gange et Ues 
voisines. 

33. EUPHORBI ACEiE . 

7&. Eupharbia Masafuerœ?\\. — 75. Molina chilensis Rich., 
province de Valdivia et Chiloe. 
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3/i. URTICEiE. 

76. Bœhmeria femandeisiana Rich. — 77. Splittgerbera de- 
nudata Rich. — 78. Urtica Masafuerœ Ph. — 79. Freirea Au- 
mifusa Rich., commun dans les provinces du milieu et du nord du 
Chili. 

35. PiPERACEJC. 

80. Peperomia margarilifera Hook., dans la province de Val- 
divia ; 81. P. Berteroana Miq.; 82. P. femandeziana Mîq. 

36. BROMELIACEiE. 

83. Ochogavia elegans Ph. 

37. iRIDEiG. 

8&. Liber lia grandi flora Ph. 

38. PALMiE. 

86. Morenia Chonta Ph. (1). 

39. JUNCEiE. 

86. JunciAS Dombeyanus J. Gay, se trouve en difTérents poinis 
du Chili. 

&0. CYPERACEiE. 

87. Cyperus femandezianus Colla; 88. C. refleœus Vahl, en 
difïérentcs localités du Chili. — 89. Carex paleata Boot. — 
90. Uncinia Douglasii Boot, dans la province de Yaldivia. 

Ai. GRAMINEiE. 

91. À ira caryophyllea L., commun dans tout le Chili. — 
92. Pipiùchœiium bicolor^ dans la province de Yaldivia. — 
98. Slipa manicata E. Desv., ibid. — 9ft. Phalarissp.— 95. Po- 
lypoifan crinilus Trin.,en diiïérenteslocahtés du Chili. — 96. An- 

(1) Dans une note postérieure (voyez ^ofan. Zeit. du 21 novembre 1856, 
col. 818, M. Philippi dit avoir reconnu que M. de Martius a décrit ce Palmier 
ions le nom de CeroxyUm auitrale, et que dès lors la dénominatiOD qu'il a pro 
poiée lui-même doit être abandonnée. 
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thoxanthum odoratum L., Europe. — 97. Trisetum variabile 
E. Desv., très commun au Chili. — 98. Hordeum secalinum 
Sdireb., ibid. — 99. Podophorui bromoides Ph. — 100. Panta- 
thera femandetiana. 

Aâ. FlLIGES» 

lOî. Blechnum pubescens Hook. — 102. Lomaria lanuginasa 
Knze; 103. L. blechnoides Bory, commun dans le Chili. — 
10/i. Jdiantum chilense KaulL, commun daas les provinces du 
milieu et du sud du Chili. — 105. LUhobrochia incisa Sw.; 
106. L. />a(efi5 Knze ; 107. L. oppenrftcu/ato Kaulf . ; 108. L. de- 
currens Prest. — 109. Cincinnalis chUensis Fée. — 110. Pteris 
chilensis Desv., en différents endroits du Chili. -^111. Asple- 
nium macrosorum Bert. ; 112. A. fernandezianum Knze ; 
lis. A. consimile Desv., dans les provinces méridionales du 
ChiH; 114. A. magellanicumKdiulî.y commun dans les provinces 
méridionales du Chili. — 115. Polypodium procurrens Knze. — 
116. Phegopleris speclabilis Knze; 117. P. rugulosa^ dans diffé- 
rentes parties du Chili. — 118. Goniophlebium translucens Knze, 
dans différentes parties du Chili; 119. G. californicum Knze, 
ibid. — 120. Drynaria elongata Swartz , Jamaïque , etc. — 
121 Polystichum vesCitum Sw., en différentes parties du Chili; 
122. P. coriaceum Swartz, ibid.; 123. P. flexum Knze. — 

124. Diksonia Berteroana Hook. (espèce arborescente). — 

125. Alsophila pruinata Kaulf., commun dans les provinces du 
sud du Chili. — 126. Thyrsopteris elegans Knze (non arborescent). 
— 127. Hymenophyllum cruentum Cav., dans les provinces du 
Sud; 128. H. dichotomum C^\ . ^ ibid.; 129. H. tunbridgense 
Sm., ibid.; 130. H, polyanthes Sw., Jamaïque, etc.; 131. H. fu- 
ciforme Sw., Chiloë ; 132. H. Berteroi Hook., Chiloë ; 133. H. 
uniforme Hook.; 134. H. cuneatam Knze. -r 135. Trichomanes 
eo^ertum Knze, Valdi via, Chiloë; 136. T. dichotomtm Vh. — 
137. Mertensia cryptocarpa Hook. 

Je n'ai pas porté sur cette liste les plantes que Thomme a intro- 
duites évidemment avec intention, comme le Pêcher, TÂbricotier, 
les Pruniers, Cerisiers, Figuiers, que lord Anson a plantés à Juan 
Femandez , les Raiforts, les Raves, k Métisse, bien qoe 
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de ces espèces s y soient imiiliplms. »i point d\ être. «i^inllMii 
oonpiëleBKiit natiinlisëes. 

Gomme le montre la liste CKilessiUs le norabit^ total ik$ pbnira 
vasculaires de Juan Fernandec est de 157^ qui se rangent dans ft5 
familles, tandis que la flore de toute la république du Chili ixmi^nmd 
aiqoard'fauî environ 5,000 espèces qui appartienm^nt à 150 fa« 
milles. Dans la flore du Chili, chaque famille compri'nd^ |wir nm^ 
séquent , en moyenne , 33 espèces , tandis que cJiacune de eeUfH 
de la flore de Juan Femandez n'en compte, en moyennOt que S« 
Naturellement la distribution des espèces dans leurs familles est 
foute difTérente de part et d'autre ; ainsi nous vowns «]u*à Juan 
FCTnmdei, les Fougères ont 36 espèces, ou 36,3 pour 100; les 
Synanthà^ées , 33 espèces, ou 16 pour 100; les Gnunim^i 
10 espèces, ou 7 pour 100. 

Après ces familles viennent celles des Ilaloragik's, Myrtao^, 
Solanacées, Urtioées , Cypéracées , chacune avei^ & es|>èces ; puis 
lesOmbellifères, les. labiées, les Pipéracées , ehacuno avec 3 es* 
pèces ; les Rosacées, Caryophyllées, Saxifragéos, Campnnulnoées^ 
Rubiacées, Chénopodées et Euphoii)iacées , chacune avec S os* 
pèces; enfin les 36 familles qui restent sont représentées clinouno 
par une seule espèce. 

Combien la distribution par familles des plantes do la flom du 
Chili tout entier diffère de celle-là ! Les Fougv^res n*y font que 
3,6 pour 100 au lieu de 36, et même ce lapport serait enroro 
plus fiiiUe sans le contingent considérable de Tllo de Juan Feman* 
dez. Les Synanthérées forment 31 pour 100, et les (iraminées 
8^^ pour 100 ; ces deux familles sont donc en proportion im peu 
{dus forte I, mais sans que la difTérence soit importante , tamiis 
qH'eUe devient énorme pour toutes les autres. \m l^é^umi- 
neoses, qui, sur le continent du Chili, font 7,6 |>our 100 de 
rcDsemUe de la végétation, ne sont refinésentées, s Juan Femaii* 
deS) qye par une seule es|)èce, et beaucoup de familles (|iil nttnl 
très Domkieuses m Chili manquent tout i fait dans cette lie ; fisr 
eaenirie, les Orchidées, les Malvacé^^, les (ImttAfm^ les Val^a« 
nées, les Renoocubcées. On ne trou\e mm |ilus k Joan Fenisf i^l^^c 
atton repraentant de la division des Lat;iatiflorai qui, mr le eoo^ 
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tinent, forment plus que le tiers de toutes les Synanthérées , et 
7 pour 100 de la flore entière. La prédominanee des Fougères sur 
les autres plantes est un caractère commun à cette île et à toutes 
celles de TOcéanie; c'est la un fait qui , comme on le sait, rend 
très vraisemblable l'opinion des géologues, selon laquelle un cli- 
mat insulaire aurait régné sur la terre a l'époque de la formation 
de la houille, réunissant à une assez forte chaleur une très grande 
humidité, et ne laissant que de légères différences dans la tempé- 
rature des différentes saisons. 

Si Ton examine le catalogue ci-dessus des plantes de Juan Fer- 
nandez, on trouve qu'il ne comprend pas moins de 8f espèces 
étrangères au continent, c'est-à-dire beaucoup plus que la moitié 
du total, et que la plus grande partie de ces .81 espèces sont abso- 
lument propres à cette île , n'ayant été encore rencontrées nulle 
part ailleurs. En effet, il n'y a que six de ces espèces qui, man- 
quant dans le Chili, soient connues dans d'autres localités ; ce sont : 
YHabragis Cercodia Ait. qui se trouve à la Nouvelle-Zélande, 
dont réloignement de Juan Fernandez est de 100 degrés ; le 
Micropyoois ovata, qui existe au Pérou et vraisemblablement 
aussi dans le Chili, où sa petitesse a pu le faire échapper aux 
recherches des botanistes ; V J nthoxanthum odaratum , vulgaire 
en Europe , mais que je ne sache pas avoir été encore observé 
dans l'Amérique du Sud; le SarUalum album ^ qui a pour patrie 
les Indes orientales et les îles voisines , mais qui n'est qu'une 
espèce douteuse pour Juan Fernandez, comme je le montrerai plus 
loin; enfin une couple de Fougères. 

Parmi les espèces communes a 111e et au Chili, les unes se trou- 
vent abondamment dans toute }a république , et vraisemblable* 
* ment leur introduction à Juan Fernandez a eu lieu depuis sa dé- 
couverte, ou peut-être même dans ces dernières années ; telles 
sont les suivantes: Sagina chilensis^ Oxalis laœa^ Margyriearpus 
setosus^ Daucus graciliSy Laranihus teirandrus^ Galinsogea fOf» 
viflora , Gnaphalium citrinum , Collomia gracilis ^ Physalù pur 
bescensy Solanum luberosum et S. furcaium^ MimulusparviflorWf 
Trisetum variabile, A ira caryophyllea ^ Polypogon crtnifea, 
Hordeum seccUinum. U'autres ne se trouvent que dans les pro* 
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vimvs situées au sud de la Conception, à Valdivia cl à Chiloë , et 
elles manquent enlièrcment dans les parties du Chili qui se trou- 
vent vis-à'Vis de Juan Fernandez ; telles sont : Rumex Acelosella, 
Molina chilensis, Peperomia margarilifera^ Vncinia Douglasii^ 
Pipîochœtium bicolor , Stipa manicata , Ijomaria blechnoides , 
Asplenium consimile^ /élsophila pruinata^Hymenophyllum cruen- 
tum^ H, dicholomum^ H. tvnbridgense^H. fuciforme^Trichomanes 
exsertum^ Meriensia cryptocarpa. Ce fait s'explique en partie, si 
Ton songe que le vent du sud est le vent dominant dans ces con- 
trées, et que dès lors les spores microscopiques des Fougères ont 
pii être transportées par lui des provinces méridionales de la ré- 
publique a Juan Fernandez. Les brouillards sont fréquents sur les 
sommités de Tile; les pluies y abondent, et il résulte de là une 
humidité qu'on ne retrouve que dans les provinces méridionales 
du Chili. Les provinces du milieu sont trop sèches pour que les 
Fougères puissent y prospérer. Pas un seul arbre, ni arbrisseau, 
ne se trouve en même temps sur le continent et sur l'île (à lexcep- 
tion des arbres fruitiers de rEurope). 

Une particularité très remarquable de la flore de Juan Fernan- 
dez, c'est la proportion extrêmement considérable des arbres et 
arbrisseaux qu'elle comprend. On y trouve, en fait de végétaux 
ligneux, 1 Drimys^ 1 Àzara^ 1 Berberis^ 1 Xanthoœylon. 1 Col* 
teUa^ l Edwardsia. 1 HaloragiSj 2 Gvnnera^ 3 Eugenia^ 1 Myr- 
tus^ 2 Escallonia^ 2 Eryngium^ 2 P sy choir ia^ 7 /?ca,2 Erigeron^ 
i Balbisia^ 8 Robinsonia^ 2 fVahlenbergia^ 1 Pernettya^ 1 Cyno* 
ghssum^ 3 Cumina^ 1 Cytharexybn^ 1 Santalum^ i Boehmeria^ 

1 SpliUgerbera, 1 Morenia^ 1 Dicksonia, c'est-à-dire 50 espèces 
ou 36 pour 100 du nombre total. Il résulte de là que plus du tiers 
des espèces sont des arbres et des arbrisseaux. Le plus grand arbre 
est le Xanthoœylon Mayu , que les habitants actuels de Tile nom- 
ment Naranjillo et non Mayu , et qui est nommé Myrla dans la 
relation du voyage d'Anson. Le tronc de cet arbre a quelquefois 

2 mètres de diamètre; Anson en fit scier des planches longues de 
12 mètnîs 50 centimètres. Le Drimys confertifolia , YEugenia 
Lumilla^ VEdwardsia fernandeziana ^ les Cumina^ fournissent 
aussi du bois de charpente et de menuiserie, et leur tronc a sou- 

4* iéri«. Bot. T. Vïl. (Cahier !)• «.) » 1 
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venl de 33 centimoires à 1 mètre d'épaisseur. Le CitharexyUm 
elegans^ une es[)èce de flea, VEryngium bupleuroides , les P*y- 
chotria^ atteignent encore une épaisseur assez considérable, tan- 
dis que les Gunnera, les Robinsonia et leC'Aonto, ont rarement des 
tiges épaisses de plus de 22 centinièlres. 

Il est fort surprenant de trouver à Juan Femandez des Labiées 
et des Onribellifères arborescentes , ces familles ne renfermant 
pour l'ordinaire que des herbes ou des arbustes peu élevés, même 
dans le Chili continental. Mais il est certainement plus étonnant 
encore d'y voir des Chicoracées en arbre (le genre Red) et âe^ 
Gxmnera également arborescents. Les deux espèces de ce dernier 
genre qui croissent dans le Chili continental sont, comme on le 
sait, acaules ou pourvues seulement d'une tige rampante; en 
outre, ces Gunnera arborescents ont une végétation qui n'a guère 
d'analogue sur le continent voisin. Leur tige ne se divise qu'en 
un petit nombre de branches très épaisses, couvertes pendant 
longtemps de grandes cicatrices de feuilles tombées, cl elles ne 
portent qu'à leur extrémité un bouquet de grandes feuilles , da 
milieu duquel sortent les fleurs. La végétation des Robinsonia^ du 
Balbisia et des Eryngium est semblable à ccHe des Gunnera. Le 
Dicksonia Berteroana n'a pas l'élégance des Fougères de te zone 
chaude; sa tige ne forme pas une colonne élancée, mais elle se 
ramitie irrégulièrement une coujrfe de fois , et elle est longtemps 
défigurée par des racines aériennes. Le Palmier Chonta est beau- 
coup plus beau ; sa tige parfaitement lisse , d'un vert fonce et 
lustré , est marquée de cicatrices annulaires , espacées d'emironf 
21 centimètres. Ses feuilles pennées forment une gerbe imposante 
qui s'élève fort au-dessus des arbres de la forêt, et ses fruits glo- 
buleux, d'im rouge écarlate, gros comme une balle de fusil, pen- 
dent en élégantes panicules du milieu de ce feuillage ^'ert. Pin- 
sieurs plantes de Juan Fernandez méritent d'être introduites dans 
les'janlins , soit à cause de la beauté de leurs ITeurs , soit à cause 
de celle de leur feuillage ; telles sont VEdwardsia femandeziana^ 
quelques espèces de /?ea, le ('itharexylon vmttstum^VOchagavia 
elegans^ le Liberlia grandi flora^ le Thyrsopteris eleyans^ et plu- 
sieurs autres Fougères herbaives. 
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Un assez grand nombre de plantes decelleîle onticui's analogues 
sur le continent. Le Drimys conferlifolia, VEdwardsia fernande- 
ziana^ le Myrlus Berleroi^ le Gunnera insularis^ le Pernetttja 
Bridgesii^ le Citharexylcm venustum^ le Libertia grandi flora^ 
correspondent au Drimyi chilensis^ à VEdwardsia Macnabiana, 
au Myrtus Vgniy au Gunnera magellanica , au PemeUya fîorida 
Ph., au Cilharexylon cyanocarpum^ au Libertia formosa. Dans 
presque tous ces cas, les plantes de l'île sont plus belles, surtout à 
fleurs plus grandes que leurs congénères du continent. 

Un fait très digne d'attention , c'est l'existence du bois de Santal 
dans l'Ile. M. Caldcleugh est, à ma connaissance, le premier (1) 
qui en ait fait menlion , puisque , dans la relation de son voyage 
publiée en 1825, il dit que ce bois se trouve à Juan Fernandcz. 
Les personnes qui avaient visité cette île avant lui paraissent 
n^avoir pas remar(|ué ce bois précieux ou ne l'avoir pas re- 
connu. Encore aujourd'hui, on en trouve beaucoup de morceaux 
dispersés çà et là dans Ule, et cela jusqu'au sommet des rochers 
les plus hauts ; mais toujours on ne le rencontre qu'en fragments, 
dont les agents atmosphériques ont détruit l'écorcc et même l'au- 
bier. Un de ces fragments , qui se trouve aujourd'hui dans le 
Musée de Santiago, a dû appartenir à un arbre de 65 centimètres 
de diamètre, mais creux. Nulle part on n'a observé un tronc enlier 
couvert d'écorcc, à plus forte raison un arbre vivant, de telle sorte 
que je partage l'opinion de M. Gay que cet arbre a maintenant 
disparu de l'île. H est difficile d'admettre que les colons , qui par- 
courent l'île entière pour y cheR*her du bois d'œuvre ou dte chauf- 
fege, et fini connaissent très bien celui de Santal, n'eussent pas 
remarqué les Santals vivants, s'il y en existait; mais j'avoue que 
^ je ne sais pas du tout comment on pourrait expliquer la destruction 
de cette espèce. Une révolution volcanique n'aunût pas fait périr 
une seule e8j)èce d'arbres, mais des forets entières; même, 
dans cette supposition, il est toujours diUicile de comprendre 
qu'elle eut détruit en même temps la faculté germinativc des 

(f ) Danf ta iiote postérieure déjà citée plus haot, Il . Ptiilippî dît avoir reconnu, 
depuis la publication de son mémoire, que Molina avait déjS fait mention du bois 
ie Stnial de l'Ite de Juan Fernandet. 
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graines qui devaient se trouver dans le sol. Les morceaux de bois 
de Sanlal ([u^on trouve a Juan Femandez présentent souvent des 
trous faits évidemment par une très grosse larve de Longicorne; 
or maintenant on ne trouve pas de Longicorne aussi gros dans 
rîle. Peut-être ce Santal est-il un exemple d'une espèce végétîde 
disparue depuis peu de temps. Nous lisons dans Touvrage de 
M. Cl. Gay que cet arbre était le Santalum cdbum L., qui, comme 
on le sait, croit dans la presqu'île en deçà du Gange et dans les 
îles voisines, c'est-à-dire à une énorme distance de Juan Feman- 
dez. Mais d'où M. Gay sait-il que ces Tragments d'un bois odorant, 
dépouillés d'écorce et même d'aubier, à plus forte raison dépour- 
vus de feuilles et de tout autre organe, appartiennent réellement au 
Santalum album? On sait qu'on donne les noms de bois de iSon- 
tal blanc et bois de Santal jaune à des bois divers odoriférants. 
Ainsi, par exemple, c'est le Santalum Freydnetianum Gaudich. 
et non le Santalum album L. qui produit le bois de Santal des iles 
Sandwich, qui a été pour cet archipel la matière d'un commerce 
très productif avec la Chine, jusqu'à ce que presque tous les arbres 
en aient été détruits. Peut-être le bois de Santal de Juan Fernan- 
dez appartenait-il à cette espèce ; mais il est beaucoup plus vrai- 
semblable qu'il constituait une espèce à part appartenant en propre 
u cette lie, de même que les autres arbres qui y croissent et qu'on 
ne retrouve pas ailleurs. La question ne sera peut-être jamais ré- 
solue , car, pour y parvenir, il faudrait faire une étude microsco- 
pique très attentive de ce bois en le comparant à celui des autres 
espèces de Santal, de manière à pouvoir décider s'il est identique 
avec l'un ou l'autre de ceux-ci ^ ou s'il en est difTérent. Jusque4à, 
je crois convenable de voir dans le bois de Santal de l'ile de Juan 
Fernandez celui d'une espèce indéterminée. 

Les courtes descriptions suivantes feront assez connaître provi- 
soirement les nouvelles espèces de Juan Fernandez : 

1. Drimys conferlifoliaVh. Foliis confertis oblongis obtusîs, 
basi in pctiolum brevissimum attenuatis, subtus glaucescentibus ; 
umbellis bieviter (ledunculatis subquadritloris ; carpellis 3-6. 

Arbor procera insulœ Juan Fernandez, foliis confisriissioiis , vix 1 4"' 
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iiiter se remotis, ad apices ramulorum congestis , subtus minus albis , 
longius breviusve petiolatis, minoribusque Tacili negotio a />. chilensi 
distioguitur; cortex praeterea crassiorramiquebrevioresetmagisconrerti; 
Ugnum quando comburitur odorem minus gravem spiral. 

2. Heterocarpus femandezianus Ph. Crucifera aimua hirla 
humilis; caulebasi ramoso folioso; ramiserectis siibaphyllis ; fo- 

liîs radicalibus peliolatis ovatis acutis , caulinis oblongis scssili- 

« 

bus; floribus (dimorphis ?) aliis lateralibus aliis terminalibus ; sili- 
quis priorum oblongis longe pedunculatis deflexis inonospermis^ 
seminibus compre55Î5 ancipiiibus; siliquis terminalibus erectis bre- 
viler pedunculatis linearibus circa T-spermis, seminibus margina^ 
tis. — Juan Fernandez. 

Spécimen unicum semina matura gerens lectum plantula est, quadri- 
pollicaris; petiolus foUorum radicalium ô"' longus', lamina eorum circa 
S** longa et k'" lata; pedunculi radicales c. 12'" longi; siliquas radicales 
iT longae, 1 Y* 1^^9 racemi subquinqueflori, pedicelli modo 2 J''^ longi, 
siliqu» 10'^' longs, modo l'^ latœ. Siliqua utriusque formœ compressai, 
énerves, stigmate sessili coronatœ. Semina uniserialia, lutescentia; funi- 
culi umbilicares capillares; placentas fdiformes , manifesta. — Semina 
piQca, quae remanserant examini accoratiori nonsubjeci, sed in liorto 
O. Doctoris Segeth terrae commisi« Mox quatuor plantulœ surrexerunt , 
sed post aliquot dies eas a limacibus penitus comesas inveni. 

S.jérenaria rubra L. var. polyphylla Ph. 

Haec varietas a typo diiïert foliis confertissimis internodia muUo supe* 
raotibus floribusquc albis ; fortasse species propria est. Occurrit prope 
Rancagua et alibi. 

&. Edwardsia fernandezianaVh. Foliis synanthiis glabriuscu- 
lis; roliolis circa 17-19 spathulatis apice rotundalis; petalis ca- 
rinae falcatls acutis. — Juan Fernandez. 

Arbor 30-pedalis et altior ; folia 2 ^•S'^ longa , foliota 7'^' longa ; ca- 
Ijz 5-6*^, carina corollœ fere IS*^ longa. Petioli dense sericei; foliola 
supra pilis aliquot appressis vestita , subtus pallida iisdemque pilis sed 
frequentioribus obsita, minime villosiuscula. — Ab E. Macnabiana 
Grah., quam pro E. microphylla descripsit Cl. Gny, numéro et forma 
foliolorum satis superque discrepat. Hagis fortasse afiinis est E. gran- 
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dijlorœ Salisb. in Nova-Zelandia indigenaB, a qua tameo foliis sublan* 
ceolatis synanthiis, foliolis spathulatis nec oblongo-linearibuç e( pubes* 
centia distincla videtur. 

5. Gunnera insularis Ph. Foliis reniformibus superficîaliter 
lobatis , lobis rotundatis denticulalis , in nervis prseserlini subtus 
liirlis; nervis prineipalibus quinque, medio plerumque e basi 
dichotomo ; tloribus ignotis. — Juan Fernandez. 

Petioli 8-pollicares ; lamina folii fere 6" lata , a sinu ad apieem 2 f 
poil, longa; stipulsQ 9'" longSB. — Differt a G. mingeUanica foliis haud 
crenatis sed obscure lobatis , dentibus distantibus munitisi nec non staiura 
multo majore. Flores octobri non adorant. 

6. Gunnera glabra Ph. Caulescens glaberrima; caule orgyali 
erecto, ex apice tblia floresque emitlenle ; foliis magnis reniformi- 
bus superficialiler lobatis, lobis rotundatis, bine inde dentibus 
mueroniformibus munitis ; margine ad basim utrinque ipso nervo 
formate ; spica fœminea composita ; rbacbibus partialibus flli* 
formibus. — Juan Fernandez. 

Caulis , ut supra dixi , orgyali^ simplex cicatricosus. Petioli fere 2 | 
pedeslongi; lamina a sinu ad apicem 8 poil, longa, ultra pedem lata; 
pedunculus communis fere pedalis , ultra médium nudus , bracteis lÎQea*- 
ribiis fere poliicem longis ad basin pedunculorum partialium munitus; 
hi 2-2 ^" longi. Flores fœminei distantes; dentés calicini valde dis- 
tincli; slyli duo. Flores masculi in apice peduoculi adorant; an spict stm* 
per aul casu tantum androgyna? 

7. Gunnera peltata Ph. Caulescens ; caule bi- triorgyali eredo 
simplici, ox apice folia et flores emiltente ; foliis magnis peltatis 
coneavis lobatis, lobis acutis, duplieiter dentatis rugosissimis aw- 
pra soabris; petiolo ncrvis(iuen)uricatis ; spica fœuûnea compositai 
pediuiculis parlialibus hliformibus elongatis. — Juan Fernandeaç. 

• 

Caulis crassitie femoris humani, cicatricosus. Petioli 2-3-pedale8; lamina 
folii l-3-pcdalis, peltata, concava, supra tuberculis siccilate albidis asper* 
rima, qua* spatia inter rete nervorum occupant; nervi basi valde pronu- 
nuli, rete angustissimum formantes, majores petiolique ut in G. $cabra 
vaido muricati. Pedunculi partiales fere 6" longi; flores multo magis 
< ouferti quam iu G. glabra^ 
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8. Eugenia Lumilla Ph. Arbor ramulis glabriusculis; foliis 
distincte petiolatis ovatis longe aeiiininatis, apiee ipso obtusius- 
culo, snbtus pallidioribus reticulalis ; pedunculis axillaribus ra- 
ecjnosis 9-10-lloris, sicut calix et ovarium, pnbcscentibus. — 
Juan FernaïKlez. 

Arbor exceisa, iocolis Lumilla Aït\h. Rami graciles, novellinifi; folia 
usque ad 17'" ionga, 8'" lata; petiolus fere bilinearis. Lobi calycioi vix 
1 ^*" iongi ; petala paulo majora , scd stnmina slylusque pctala longitudine 
bisaM|uaoL Frucius.... Eug, Stlkirkii Hook. foliis obovaiis obtusis pe- 
duncalisque aolitariis uniflorisdiilinctissima est, nec nihinsEug, fernan^ 
dexiana ejusdem aucl., qua; pedunculis unifloris et magnitudinediscrepal; 
a Cl. Gaj, arbolillo de varias pies; arbuscula aliquot pedes alla vocatur< 
— Valde differre videlur. 

9. Myrlm BerteroiVh. Ramisjuriioribiis, pedunculis calycibus- 
i|ue puberulis ; foliis valde coufertis. oppositis breviter petiolatis 
ovtttis oblusiusculis valde coriaceis opacis subtus albidis punc* 
tatis; floribus axillaribus; peduneulis folia majora vix sequantibus; 
calyce albo-piloso; bracteis duabus persistentibus , tubo calycis 
longioribus, iaciniisque calyeinis reflexis linearibus ; petalisalbis (?) 
etqirisite glanduloso-pnnetatîs ; staminibus brevibus. — Juan 
Fernandez. 

Diflert a lU. Ugni Mol., foliis conferlis, latioribus, obtusioribus, subtus 
eiimie glanduloso-punctatis ; pedunculis brcvioribus ; calyce pilis albis 
vestito; corollis glanduloso-punctatis. 

10. Escallonia fernandeziana Ph. Arbor glaberrinoa; foliis 
ovatis utrinijue îci{ualiter attenuali$ reticulatis subserratis, den- 
tibus nigro-glandulosis ; floribus terminalibus racenooais seciin* 
di^ coccineis ; pedunculis calycem aequanlibus ; dentibus calyeinis 
e basi lata triangularibus, apice subulatis; petalis longe unguicu^» 
iitia. — Juan Femandez. 

Arbor 12-15-pedalis; folia majora fere 11^'^ longa, 6 {'" lata; racemi 
0-12-flori; padunculi 1 \"' Iongi, calycem sBquantes; petala i ^'" longa; 
stomina petalis minora; stylus stamina sBquans. Ab E. CalkoUiœ flori- 
bus racemosis et foliis minoribus subdentalisque distinguitur, qute praeterea 
fnitex Uumilis est et flores ruseos profert. 
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11. Erigeron rupicola Ph, Suffruticosum humile glabemmum; 
foliis spathulatis, in petiolum longum attenuatis, ad basin ramorum 
confertis; ramis subnudis, folia circiter bis sequanlibus, oligo* 
cephalis ; pedunculis elongalis bracteolatis ; squamis involucri' 
liDearibus, interioribus albo-marginalis ; ligulis albis, discum 
paulo superantibus ; achœniis hispidis. — Masafuera. 

Folia rere2i'" longa, 3-^'" lata ; diametnim capitulorum 6''^œquat. 

12. Bobinsmia longifolia Ph. Foliis lineari-Ianceolatis longe 
acuminatis integerriinis ; capitulis pedicellatis ; pedicellis sulcatis 
bracteolatis, capitulo duplo longioribus ; squamis involucri fere 
usque ad apicem unitis ; pappi selis coronse membranacese insi- 
dentibus. — Juan Fernandez. 

Ramuli h {'" lin. crassi, etiam sicci teretes; cicatrices foliorum dis- 
tinct», iere l'^' inter se distantes; folia 8 poil, longa, 11 lin. lata, basi 
dilatata dimidium ramum amplectentia , sensim in acumen longam aite* 
nuata ; ligal» subintegrsB ; pappus setis circiter 16 coinpositus. 

13 Robinsmia éventa Ph. Foliis lineari-lanceolatis subinle* 
gerrimis prseter nervum médium omnino eveniîs ; floribus in 
corymbum densum dispositis ; pedicellis bracteolatis, capitula bis 
^quantibus; squamis involucri liberis; ligulis involucrum sub- 
sequantibus, apice infegris; pappi setis circiter 15. — Juan Fer* 
nandez. 

Frutex orgyalis, ramulis atro*purpureis; cicatrices foliorum circa 
l'" inter se distantes, 2'" latœ, et circiter tertiam circumferentise partem 
occupantes; folia ad apicem ramulorum conferta, circa 5 poil, longa, vix 
10 lin* latâ , acuta , sed minus cuspidata quam in aliis speciebus, ad api* 
cem obscure denticulata ; cyma folia œquat ; capitula 3-linearia , desicca- 
tione turbinata. — A A. gracili^ quacum squamis involucri liberis coDve* 
nit, longe caeteris notis recedit , similior est R. Gayanœ propter habiUun 
foliaque integerrima, sed ab hac involucro sunimopere discrepat. 

1&. Robinsonia corrugata Ph. Ramulis 3 lin. crassis, siccitate 
valde corrugatis , angulatis ; cicalricibus foliorum confertissimis 
vix distinctis ; foliis lineari-lanceolatis, longe acuminatis, supra in 
basi etsubtus glaucis, integerrimis; corymbo polyceph»lo, dcn- 
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siusculo , pedicellis bracteolatis capitula bis œqiiantibus ; squamis 
involucri ullra médium coalitis ; ligulis subinfegris, vix 1 [ lin, 
longis; pappo sctis 15 formate. — Juan Fernandcz. 

Cortex valde succosus, siccitate collabens, unde rarauli angulato-corru- 
gati flont et cicatrices confertissimae , quae parum distinct» hanc speciem 
perfecte distinguant. Folia A poil, longa, 7 ^ lin. lata. Plantam mascu* 
lam tantumvidî. 

15. Robinsonia? nervosa Ph. Ramis 7 lin. crassis; cicatricibus 
foliorum parum distinctis; follis6 poil, longis, 1/t lin* latis, H- 
neari-lanceolatis , acuminatis , integerrimis , glabris , nervis 7 
aequalibus valde prominenlibus exaratis ; floribus ignotis. — Juan 
Fernandez. 

Species foliis nervosis valde distincta. PlantsB paucse quas vidit cl. Ger^ 
main modo bipedales erant. 

16. Gnaphalium insulare Ph. Annuum humile molliter floc- 
cx>âo-lanatum ; caule adscendenle, basi ramosissimo ; foliis oblongo- 
liaearibus, non decurrentibus, lanatis cinereisciue; capitulis in 
glomerulos plerumque terminales dispositis ; involucri lana brevi 
immersi squamis oblongo-lmearibus, obtusiusculis, medio viridi* 
bus, apice margineque albidis. — Masafuera. 

Planta 2-3-pollicaris ; caules adscendentes, robusti. Folia 7 * lin* 
longa, usque ad 2 lin. lata ; capitula ultra 1 J lin. longa. — Nulla species 
chilensis huic sirailior quam illa quae mihi Gn. aïdunateoides videtur, 
sed planta masafuerana caulibus rubustis duplo saltem crassioribus, lana 
minus longa (unde caules et folia tantummodo cinerei, nec omnino alba 
flant), capitulis duplo majoribus demumqué squamis nervo mediano viridi 
munitis nec basi fuscis^ differt. 

17. Gnaphalium fernandezianum Ph. Annuum humile moN 
liter floccoso-lanatum ; caule erecto, basi simplici, deinde sœpe 
ramosissimo ; foliis oblongo-linearibus, non decurrentibus, sub* 
spathulalis, lanatis ; capitulis in glomerulos terminales dispositis ; 
involucris lanse immersis ; squamis interioribus oblongo-lineari- 
bus peracutis basi virescenlibus apice fuscescentibus, exterioribus 
ovatis floccosis. — Juan Fernandez et Masafuera. 

Caulis A-12 pollices altus; folia 8 lin. longa , 1 [ lin. lata; capitula 
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oblonga , 1 ^ lin. longa. — A speciebus affinibus facili negotio squamis 
involgcri floccosis lanœ immersis distinguitur; a. Gn. sphacelato praete- 
rea capitulis multo minoribus. 

18. Peinetiya Bridgesii Pli. Glabra frulieosa erecta; foliis 
oblongis aculis, utrinque sequaliter altenualis, appresse serratis, 
sublus reticulatis; peilunculis folia gubeequantibuSv bracteosÎB ; flk)^ 
ribus nutantibus. — Juan Fernandez. 

Frutex orgyalis et major. Folia sœpe 12 lin. longa, h lin. lafa , acuta, 
sed minime cuspidata vel mucronata ; dentés valde appresai utrinque dr* 
citer 8 ; corollae 3'" longâBj vix 2 lin. latœ ; cdlyi quinquefidua. 

19. Citharexylon venustumVh. Arbuscula spinosa ; ramisno- 
vellis pubescenlibus; foliis ovatis acuminatis breviter petîolatis 
glabris; fïoribus niagnis,fere 15 lin. longis; peduncnlis calycem 
superantibus; corolte atroviolacese lubo calycem quater arquante, 
r- Juan Fornandez. 

C. cyanœarpum in provinciis Conception, Valdivia, etc.,frequenti8si- 
mum; valde difl'ert corollis 6 \ lin. longis, pallide violaceis, fnictibusqne 
cseruleis. In C. venu»to fractus nigri calyce includuntur. 

20. JSicotiana cor di folia Pb. Fruticosa ; ibliis petiolatiji corda^ 
tis suborbiculatis vel ovato-orbiculatis vix acutis subtus albidis , 
tomonto brevissimo teclis, quod in pagina superiore venas so- 
lunimodo occupât; floribus [laniculatis ; calyce brevissimo quin- 
iquedentato ; corolla calycem ter aequanfe , dense pubescente , 
atro-violacea ; limbo brevissimo quinquelobo, lobis oblu^issUnU 
rotundatis; capsula calyce inclusa, bivalvi. — Masafiiera. 

Caulis Dere crassitie digiti , tomento aibo brevissimo dense vestitns; 
petioli 2-2 \ pollices longi , canaliculali ; folia majora 5 poil, longa, 
h J poli, lala; calyx h Un. longus, dentibus viridibus membrana alba 
conjîinctis quasi formatas; corolla 12-13 lin. longa ; semina g^anulata.— • 
Diiïert a iV. solanifoliay quam in ora deserti atacamensis collegi, pubes- 
eentiaflorum, forma calycis, corolla calycem tantummodo terœquante» 
capsula bivalvi, etc. 

21. Euphorbia Masafuerœ Ph. Tubere lignoso, caules plures 
pedalea pilis longis albis dense vestitos denseque folioso$ émit- 
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tente; folis 9^ longis, 2-2 ^ lin. latis, linearibus acuminatis ci- 
nereis supra glabris siibtus pilosis univerviis margino revolutis* 
dentibus distantibus circiter 6 utrinque serratis; floiibus.... — 
Masafucra. 

Propter magnam simîliludinem cum alia specie nova, in Andibus prope 
Linares lecta, nullum de génère mihi dubium remansit. — Cellula) epider- 
midis in pagina superiore roliorum majuscule, suborbiculares , bullatiC. 

■ 

22. Urlica MasafuerœPh. Annua inermis; caulc gracili ra« 
mosissimo glabriusculo; foliis opposilis iongc potiolatis ovalis, 
pilis brevibus sparsis hirleUis, profundc crcnato*serratis , subin- 
cisis, inferioribus septeno vel raro novemdentatis, supremis tri- 
lobis ; floribus glonicralis. — Masafuera. 

Gaulis pedalis tenuis ; petioli nsque ad 15 lin. longi, filirormes; folia 
majora 8 ^ lin. longa, fere 6 lin. lata , dentibus utrinque 3-i magnis 
rolundatis munita, superiora magis incisa aut fere lobata, suprema per- 
fecte triloba ; calyces pilis albis sparsis obsiti ; achaenium album compres- 
tom ovatum et rugosum. 

22 bis. Ochagavia Ph. Nov. geii. Bromcliaceaniin. 

Char. gen. Perigonii supcri scxfidi basi coriac^i et iu tubum 
eoniiati lacinioî extcriores aequales, calycinœ erecfa), inleriores 
paulo longiores coralliiias a^iualcs apice subrcflexsD. Siamina 
in fauoe tiihi ralycini inscrta ; fiiamenta longa filirormia basi dila- 
tala ; anthcrse oblongic lineares basi emarginata; infra médium 
inserlœ. Ovarium triquetrum triloculare; ovula plurima, in lo- 
cnlonim angulo cenirali-biseriatim afTixa, horizontalia. Stylus 
filiformis, stamina paululo superans, indivisus; apex ejus iri- 
crassatu8 truncalus subtrilobus in^undibuliformis5^i^maest. Fruc- 
tus bacca. Dixi in memoriam cl. Sylveslris Ochagavia^ doctrinsB 
publicœ in Republica chilensi annis 1853 et 185& ministri. 

23. Ochagavia elegans Ph. Caulescens dense foliosa; folirs 
breviusculis* subtus argenteo-lepidotis, niargine spinoso-denlatis; 
spica terminal! ; floribus roseis braeteas sequantibus elongato- 
rhombeis. — Juan Fernandez. 

Caulii circiitr pedaliâ, parum raipoiuj» aut simplex. Folia 4 poil* lopga, 
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6 lin. lata. Ovarium cum tubo^calycis 10-12 fin. longum ; laciniae caly- 
ciu8B fere 7"', corolUn» 9-10 lin. long». 

24. Libertia grandi flora Ph. Foliis radicalibus caule breviori- 
bus, marginc laevibuSt usque ad 5 lin. latis; floribus dense fasci- 
culatis; pedunculis flore brevioribus; floribus magnis, diametro 
pollicem sequantibus; laciniis exterioribus perigonii ovatis, inle- 
rioribus ovato - orbicularibus ; staminibus corolla brevioribus, 
stylos sequantibus; filamentis usque ad médium monadelphis. — 
Juan Fernandez. 

Differt a. L. formosa Grah. fasciculis florum multo densioribus, flori* 
bus roulto majoribus , sepalis interioribus haud cordatis retusisve, etc. ; 
a. L. élégante floribus triplo majoribus , calycibus in apice tantum peni- 
cillatis, caBterum glaberrimis, etc.; a. L. ixioide denique floribus sexUi- 
plo majoribus, pedunculis multo brevioribus, etc., exteroplo digooscitur. 
Nura hsBC nostra species illa est planta , quam Cl. Gay in Flora chilena^ 
vol. YI, p. 32, sub L. ixioide indicaiy ubiait : In insula Juan Fernandex 
est varietas notabilis robore suo, caulibus magis foliosis et pedunculis du* 
plo longioribus quam in type ? Nonne longioribus lapsu calami pro bre* 
vioribus dictum est? 

25. Morenia Chonla Ph. Caudice ëlato Isevissimo obscure vi- 
ridi; foliis pinnatis, pinnulis linearibus i i-2-pedalibus ; spadici- 
bus bis ramosis; calyce minuto cupulari tripartito, laciniis valde 
acuminatis ; laciniis corollinis quam calycinae duplo majoribus Iri- 
angulari-ovatis basi callosis; drupis solitariis globosis coccineis. 
— Juan Fernandez , ubi incolis Chonta dicitur. Lignum exlerius 
ad baculos et alia hujus modi conficienda qusesitum. 

Caudex usque ad 80 pedes altus , diametri 6-8*polUcaris ; cicatrices 
foliorum ciixiter 6-8 pollices inter se remotœ. Polia novem pedes et ultra 
longa ; pinnulse 20 poil, long» vix ultra h lin. laUe ; diametrum fructus 
6-6 \ lineas metiens ; laciniae calycinae in Tructu persistentes, |''' longa^i 
corollinae fere 1 -'" longae et 1 ^ lin. latse. — Staminum rudjmenta -vel 
reliquiœ e filamentis sex , filiformibus, bis terliam parlem petalorum 
œquantibus constantia. Flores non vidi. Secundum ornât. Germain planta 
dioica est. 

De génère vix dubium esse potest, etsi charactercs generici a Cil. 
Ruiz et PàVON dali paullulum discrepent. In U* fraqrante A. eiP., calyx 
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enim trifidus longiludine petalorum et drupse très adsunt ; sed in M. Pœp" 
pigiana Mart. baccsB niinc très in singulo flore evolutœ, nunc unica 
coccinea , ut in nostra specie, qus tamen drupam stigmate unico centrali 
notatam habet. 

Podophorus Ph. Nov. gen. Granfiinum. 

Char, generici. Flores paniculati; spiculse magnae, uniflorse, 
cund rudimento (loris secundi. Glumse calycinse diiae insequalcs, 
lanceolatse, acuminatœ, dorso rotundatsB, 5 ncrvise. Flos calyce 
major ; palea inferior valde coriacea , teres , dorso Isevissima , 
enervla , sensim in aristam scabram divergentem palea longiorem 
attenuata, paleam superiorem involvens; palea superior inferiorem 
sequans, semitercs, enervia, in dorso sulco angustissimo exarata, 
laevissima, apice bidentata. Lodiculse très. Stamina tria. Ovarium 
glabrum, apice pilis paucis brevibus munitum. Stylus breviuscu- 
lus, pilosus; stigmata duo, plumosa. Rudimentum floris secundi 
pedicellus est filiformis, aristan) pilis brevibus basi slipatam apice 
gerens. 

26. Podophorus bromoides Ph. Culmo circiler pedali adscen- 
dente ramoso; vaginis foliisque elongatis planis inolliter villosis; 
ligulis elongatis laciniatis ; panicula 3*&-pollicari laxiuscula ; ramis 
subgcniinis scabris 2-& -(loris ; paleis circa 6-7 lin longis ; arislis 
pollicaribus. — Frequens in insula Juan Fernandez. 

Ultimus nodus a panicula circiter 6 pollices distat ; vagina ultimi folii 
fere 2 poil, longa, lamina 5 poil. longa, 2 lin. lata. Ligute multifldc 
osquead basin divisœ valde singularea. 

PantalheraVh. Nov. gen. Graminum. 

Char, generici. Flores magni, paniculati; spiculae triflonc cuin 
rudimento floris quarti. Culyx bivalvis; gluma inferior carinala, 
trinervia, margine membranacea, sensim in arislam valva paulo 
breviorem attenuata, carina serrulata; gluma superior inferiori 
similis, sed paulo longior et arislam longiorem gerens. Flores 
distantes; rachis glabra. Palea inferior glumœ subœqualis, sed 
latior et sensim in aristam multo longiorem attenuata, basi pilis 
brevibus suffulta, compressa, acule carinata, uninervia,ad apicem 
in carina et in arisia spinulosa. Palea superior fere oamino inclusa 
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angusla bicuspidata) nervis dorsalibus serrato-ciliatis , iDreriori 
suba3qualis. Âristse flonmi divaricala^ Stamina et pistillum exa- 
minare non potui , quia in omnibus specimibus quamvis numéro* 
sis, flores et genitalia ab inseeto quodam, ut videtur Cecidomya, 
comesa fuerant. 

27. PanUxthera fernandeziana Ph. Cuimo pedali adscendente 
ramoso ; foliis planis aut siccilate convolutis elongatis talde acu*- 
minatis laavibus margine serrulatis, ut vaginse ipsae giabriuscufis; 
ligula elôngata multiPida ; panicula laxiuscula pauciflora ; ramis 
plerisque 2-3 spiculas solummodo gerentîbus. — Juan Fernande», 
ubi frequens videtur, 

Panicula Â-5-pollicaris ; spiculae 10 lineas long», aristae 18-20 Un. 
longse ; pedicelli apicera versus dilatati , ancipites , margine hirtelH. Ulti- 
inus nodus a panicula 6 pollices distal; vagina foîii uUimi 2 { poli, longa; 
lamina 6 poil, longa, 2 lin. Idta. Species haec magnitodine, caule ramoso» 
foliorum vagina multifida , panicula pauciflora laxa , aristis divaricatts et 
magnitudine spicularum miro modo cum antécédente coriveuit. — Planta 
quam peregrinatores Avenam insulœ salutarunt videtur h^ esse species 
atque anlecedens. 

28. Trichomanes dichotamum Ph. Humiieglaberrimum, fronde 

bis- ter quaterve dichotoma, integerrima ; ramis apîoe subemar- 
ginatis ; involueris paucis, solitariis. —Juan Fernande^. 

Plantula ad summum 2 \ pollices alla ; frons vix ultra 1 Hneatfl lata , 
sensim in stipitem capiilarem nigrum attenuata, qui mine & lineis , mille 
poUicem longus est ; involucra in quavis planta unum ad tria, pto planCi 
majuscula , | lineas longa ; columella longe ultra involucrum exserta. 



NOTICE 
LAHIPA ET L'ARIGOMA, 

PUlITKt ALIMBNTAIlF.t DU BAL'T-HlOU , 

11 est peu de pays qui oiïrent une aussi grande diversité de di« 
mais que la Bolivie ou le Haut- Pérou. Quelques points de leur 1er* 
riloire sont même situés d'une manière si spéciale que les habitants^ 
en quittant leur ciel tempéré , peuvent gagner, en quelques heures 
et à volonté, la zone des neiges pçrpétuelles ou celle de la végéta* 
tion tropicale. Toile est en particulier la position de la ville de \a 
Paz, bâtie au fond d'un ravin qui la fait communiquer, d'une parti 
avec les vallées tropicales du versant oriental des Andes, et, do 
Tautre , avec les glaciers de la gronde Cordillère, qui se dressent 
majeslueasement au-dessus d'elle. On comprend lès avantages 
d'one situation semblable au point de vue des produits alimentaires 
irégétaux , qui doivent presque nécessairement s'y noontrer biert 
ptos vtfiés que dans des lieux moins favorablement placés. C'est, 
en effet, ce (\ue l'on remarque; aussi, lorsque, dans mon dernier 
voyage en Amérique, je voulus faire le relevé des plantes comestibles 
qui se trouvaient en vente sur le marché de La Paz, ne fus^je pas 
sorpris de voir figurer, à coté des Fraises, des Pommes et des 
Pédhes, les Bananes, lesGrenadilles et les Aiianas ; mais les produits 
qui attirèrent plus particulièrement mon attention, furent ceux qui 
paraissaient avoir (|uelque analogie avec la Pomme de terre, à la^ 
quelle on cherchait alors un succédané ; et je m'intéressai d'au« 
taol plus à cet examen qu';i colé des tubercules de VOxalis iube* 
fosa, de VUUucus et du Tropegolum luberatumy dont on parlait 
ticaucoup on Europe, je (tus en remarquer doux autres qui 
m'étaient encore inconnus et qui présentaient à peu près Paspect 
dps racines renllées du Ihhlia. Mais ce n'étaient plus , comme les 
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Lefl édiunlillons de In plante qui produit le second tubercule, 
celui qui est connu à Ln Paz sous le nom de Yacon ou Aricoma^ 
lonl bien plus complets que ceux de VAhipa^ aussi n*ai-je eu au- 
4^une peine à y reconnaître une espèce tout à fait inédite. J*aiditqub 
les tubercules étaient^ en général, plus volumineux et plus trapus 
que ceux de la plante précédente ; ils résultent d'ailleurs comme eux 
fet comme ceux du Dalilia d'un développement particulier des ra* 
cihes, et on peut d'autant mieux les comparer à ces derniers qu'ils 
sont le produit d'une plante de la même famille. Cette plante etl 
une espèce du genre Polymnia , pour laquelle je propose le nom 
de P. eduliiy et que je vais décrire comme il suit.: 

POLTMNIA EDDLIS. f 

« P. tuberosa; caule mbusto, rnmdso, angulâlo-sulcdto, inferttè 
n aspero et plus minus villoso glâbratove , superne ut rattii ( ad 
i>nodos prœsertim) et peduneuli hirtis et sub hirsulie villoso^lô- 
D mentosis ; foliis opposltis, amplis , ovatis , scifisim acumindtis, 
» deoi^um subabrupte cuneato-attenuatts , sessilibus imaque bdsi 
t) cordatoauriculalis, inseriualiter sitiuato-dentatis, sihubus detitidtt- 
» latis, dcntibus denticulisque aeutis^ sUpra breviter hirtis demum^ 
» que asperuHs, subtus pubescentibus pallidiorihusque; involucri 
9 exterioris foiiolis ovatiSf subacuminatiS) basi plus mintia connilis, 
i»puberulis ciliatisque; paleis oblotigis, longitudine flores dtsei 
D œquantibus, apice denticulalis ; corollis radii inVoIuCtV brevio- 
Il ribus : liguta ôvala, apicc loUgiusculë tridetitâta, basi tdbo^Ue 
» brevi hirsutissimis. » 

< Sponte crescit prope Quelamcy in declivitnte orientali AndiulH tto|a« 
9 tensium, ad altiludinem 2000 metr. (Triana); cotitu^ lu ragiooe 
> subtropica Peruviee et Novœ Granat», ubi, teste cl. trianii nimcapatlir 
» Jiquima et Jiquimilla. » 

Le volume des tubcrciiles (juc j*ai vus en vente, au marâhiî de La 
Paz, était en moyenne celui du poing, mais on m*a assure qu'il y 
en a qui pèsent près de 2 kilogrammes ; cha({uc souche en produit 
en moyenne & ou 5; il y en a cepenilant, à es qu'il |iarait^ cpii m 
l'ournissent 15 ou 80. 
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Pour compléter ce que j'avais à dire de ces deux léj^umes, il me 
reste à parler de leurs qualités nutritives et de leur saveur. Disons 
d'abord que l'un el l'autre se Boangenl crus comme des Pommes^ 
cl qu'ils sont tenus en aussi prande estime (|ue ces fruits par 
toute la claswî inférieure de la population. Doit-on en conclure 
que leur saveui* est ana^i a^tnéabll* ? T/esl là , on le comprend, une 
affaire de goût ; quant à moi, je me contenterai de dire que VAhida 
m'a paru avoir quelque analogie de saveur avec le Navet , dont il a 
aussi la consistance. VAricoma^ que je lui préfère, m'a paru 
ressembler d'avantage, sous ce rapport, à une mauvaise Poire. Il 
ne contient d ailleurs qu'Une trèfe petite quantité de fécule, tandis 
que YAhipa en renferme en proportion assez notable, el pourrait 
M cotnparer* au point de vue de ses propriétés nutritives, au tu- 
bercule de VVUncus tuberosui^ tandis que VAricoma serait l'ana- 
logue du Topinambour, dont il diffère néanmoins par une bien plus 
forte proportion de sucre. 

En résumé, ce que j'aî vu de ces deux tubercules m'a con- 
Ysincu que, s'il pouvait y avoir quelque avantage à en essayer Tin* 
troduction dans nos cultures, et je ne doute pas qu'ils ne prospë* 
rassent sous le climat de l'Algérie, ce ne serait pas comme 
végétaux alimentaires \ïouv l'homme^ mais plutôt comme plantes 
industrielles, destinées à servir soit ft la fahric*ation de l'alcool, soit 
à la nourriture des bestiaux; et, Sous ce double rapport, le Po- 
lymniaeéuliê serait bien , sans aucurt doute, celle des deux plantes 
qu'il faudrait préférer, tant A cause de la quantité plus considé*- 
rablc de matière saccharine de ses tubercules qu'à cause de son 
grand produit. J'ajouterai même que cette plante, (considérée 
comme siiccédanée du Topinambour, présenterait sur ce dernier* 
un avantage : celui de ne pas tracer, el d'êlre , par conséquent, 
beaucoup plus facile à extirper des terrains où on la cultiverait. 
Ses parties vertes sont d'ailleurs encore plus abondantes el surtout 
plus tendres que celles du Topinambour, et seraient , sans doule, 
|wr ccUe raison , plus reclien^hées des bestiaux. 
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DIS 

TROIS ESPÈCES DE LA SECTION GAMON, 

DU GEii^E ASPHODELVS, 

Par M. Jaeqvcs CAT. 

( Commanication Ikite à la Société botanique de France , séant à MontpelUer, le 19 jain 1857. ) 

Le genre Asphodèle compte aujourd'hui une vingtaine d'espèces^ 
et peut être divisé en cinq groupés naturels, que distinguent les 
caractères combinés de la végétation , de Tinflorescence et de la 
direction des parties florales. De ce nombre est le groupe Ganum^ 
qui seul présente à la foi$ une racine vivace avec de grosses fibres 
radicales façonnées en Navet, des bourgeons écailleux, de larges 
feuilles carénées semblables à celles du Poireau , rinflorescence 
en grappe avec fleurs solitaires à TaisseUe des bractées , la fleur 
blanche obliquement ouverte vers le zénith, et enfin les élamines 
rayonnant également en tout sens autour de leur point d'attache, 
caractères dont pourtant les trois premiers, ceux qui tiennent à 
la végétation , sont seuls particuliers au groupe dont il s'agit. 

Ce groupe ne renferme que trois espèces, mais ce sont de toutes 
leurs congénères les plus difficiles à distinguer et celles dont 
riiistoire est la plus embrouillée, tant pour la synonymie que pour 
la distribution géographique. 

Ces trois plantes jouent un rôle trop considérable dans la flore 
de l'Europe méridionale, pour qu'on puisse supposer qu'elles 
soient restées inconnues des anciens. Cependant on ne trouve que 
deux espèces de la même section mentionnées par Clusius en 1601 
et parC. Bauhinen 4623, et encore est-il impossible d'y recon- 
naître avec certitude deux des trois espèces que nous distinguons 
aujourd'hui, tant sont imparfaites les descriptions et laflgure qu'en 
a laissées CInsius. 

Aussi Linné n'y vit-il qu'une seule espèce, à lacjuelle il donna, 
en 1753, le nom iV /i sphodelus ramosus. 
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Philippe Miller en jugea autrement, el il rélablit, en 1768, les 
deux espèces de Clusius sous les noms d'Jsphodelus ramosus et 
d' j4 sphodelus atbus^ en quoi il a été suivi par Willdenow et par 
presf|uc tous les auteurs subsé(|uents. 

Mais longtemps le caractère des deux espères ne reposa q«ie sur 
deux difTérences dont la première n'avait aucune valeur, tandis que 
la seconde échappait à l'observation faite sur le sec : tige rameuse 
et lobes floraux marqués d'une nervure purpurine pour VA. ra- 
mosus; tige simple et fleur toute blanche pour Valbus, Les vrais 
caractères n'avaient point été signalés , et on prit l'habitude de 
considérer comme a/6ti5 tout échantillon à tige simple, comme ra^ 
mosus tout ce qui était rameux, sans considérer que c était là un 
caractère très variable, et qui ne rendait nullement compte des 
véritables différences spécifiques. De là une confusion presque 
inextricable, qui a été encore augmentée par l'existence d'une troi- 
sième espèce, plus rameuse q«ie les deux autres, et à laqirelle oh 
a naturellement aussi appliqué le nom à^Asphodetus ramosus. 

Tel étant l'état des choses, je conserve le nom d'Asphodelus 
albus à l'espèce que Clusius me parait avoir suffisamment désignée 
par sa fleur toute blanche, et qui est plus rarement rameuse que 
les deux autres. Mais j'estime que le nom de ramosus, appliqué 
d'une manière si diverse et originairement si obscure, doit être 
entièrement rayé de nos catalogues. J'adopte pour la seconde 
espèce le nom iVAsphodetus microcarpus^ proposé par Salzmann 
en 1822, et par Viviani en 182ft ; et je l'adopte, quoique de beau- 
coup postérieur à son synonyme, V Asphodelus œsiivtis de Brotero, 
qui implique une idée fausse, attendu que tous les Asphodèles, et 
avant tous autres ceux de la section Gamon, fleurissent au prin- 
temps et nullement en été. Quant à la troisième, il lui faut un nom 
nouveau , et je suis heureux de l'inaugurer à Montpellier, où la 
plante est si commune (1), en l'empruntant à un ancien auteurqui 
l'avait vue et décrite sur place, lorsqu'au xvi« siècle il achevait ses 

(4) M. Gay montre des échaotillons vifanls et fructifères des irois espèces, 
ra/6ta, apporté du département de Lot-et-Garonne par un des assistants, le 
uraêiferuif récolté au pic de Saint-Loup dans une herborisation toute récente , 
le mieroearpus, pris k l*école do Jirdin des plantes de Montpellier. 
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éludes médicales au sein de cette école déjà célèbre : « Flores slel- 
» lati, Ornithogali majores, foliis albis stria rubra notalis constantes, 
»apicibus liileis : quibus decidenlibus capitula • succedunt oerasis 
'' paria, semen continentia, etc., » dit J. Bauh , Hùt.^ II, p. 635. 
De là le nom d' A sphodelus cerasiferus que je propose aujourd'hui, 
et qui rappelle parfaitement le volume ainsi que la forme du fruit 
de Tespèce dont il s'agit. 

Je donnerai ailleurs la description et la synonymie à peu près 
complète des trois espèces* Ici je n'indiquerai que très som- 
mairement leurs caractères, mon but étant principalement de les 
considérer sous le rapport géographique, en montrant le rôlaque 
chacune d'elles joue sur le terrain. Ce que je vais en dire est le 
fruit non-seulement de mes lectures qui ont épuisé à peu près tous 
les auteurs à consulter, mais de nombreux documents recueillis a 
ma prière par plusieurs botanistes du midi de l'Europe, ou par 
des voyageurs qui avaient préalablement reçu mes questions, 
documents presque toujours accompagnés de plantes vivantes 
ou desséchées. C'est Tabondance de ces matériaux qui, pour le 
dire en passant, n)*a permis de débrouiller en grande partie la 
synonymie des espèces de ce groupe , qui m'avait d*abord semblé 
un chaos inextricable ; mais je réserve cette partie de mon travail 
pour une autre publication. 

J . ASPHODELUS ALBUS Mil!. 

A . caule simplici vel parce ramuloso ; brœleis alrofwcii; pen* 
gonii laciniarum nervo viridulo; filameniis wque ad médium par 
pilloso-scabris^ unguibus oblongis^ cuneato^ovaêiSy dorso fdana- 
convexis^ apice in filamenlum sensim aUenuatis ; capstUa medioeri^ 
ellipsoidea (8-12 mm. longa^ 6-12 lata). 

C est une plante exclusivement européenne, dont l'aire occupe 
tout le territoire compris d'une part entre le /i9® et le &1« degui 
de latitude, d'autre part entre le 1/t* et le ââ* ou le â/i* degré de 
longitude orienlale,à partir delllede Fer, et qui manque jusqu'ici 
à toutes les îles de la Méditerranée, ainsi qu'à l'Allemagne cisal- 
pine tout entière , quoique cette dernière soit comprise pour une 
bonne partie dans Taire générale que je viens d*indiq«ier. 
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C'est généralement une plante des montagnes, croissant ou au 
fond des vallées, comme au fort de Bard, dans le val d'Aost, ou 
sur des collines élevées, comme a Turin, ou plus ordinairement 
dans la zone des Hêtres et des Sapins, quelquefois même jusqu'à 
la limite supérieure de cette dernière zone, jnsqu'A 2,000 mètres 
d'altitude , comme dans les Pyrénées , dans le Dauphiné et dans 
les Alpes maritimes. 

La France occidentale est la seule contrée connue de moi où la 
plante joue un autre r61e , celui d'une plante largement établie 
dans les plaines, et s élevant graduellement dans les montagnes. 
C'est là aussi , et là seulement, qu elle atteint son extrême limite 
nord, limite sinueuse qui traverse les départements du Loiret, 
d'Eure-et-Loir, de la Mayenne, d'Ille-et- Vilaine, du Hnistère et 
du Morbihan, entre les 47* et A9* degrés de latitude, sans atteindre 
nulle part ce dernier degré. De là jusqu'aux Pyrénées il y a 6 do- 
grés de latitude ; il y en a 5 de longitude des bords de TOcéan 
au plateau central de l'Auvergne, et ïj^spkodelus albus 04?cupc 
tout cet immense espace, comme pourrait le faire une filante 
exclusivement propre aux pays de plaine , ce que pourtant elle 
n'est pas, puisque arrivée sur les bords de l'Adour, elle s'élève 
insensiblement sur les flancs des Pyrénées. 

Une fois psirvenue i\ ces montuKiH's, la plante suit la chaîne dans 
toute sa longueur, en se tenant à dos altitudes plus ou moins con- 
sidérables , là où dans sa marche vei's lest elle ne trouve plus les 
plaines qui auraient pu Tamencr, car là elle reprend tout à fait son 
nilede plante montagnarde ou subal])ine. Les localité pyrénéennes 
françaises connues de moi, auxquelles il Faut ajouter, sans aucun 
doute, toutes celles que Lapeyrouse rap|)orte à VAspkodelus ramo^ 
sus y sont les montages des environs d'irun, département des 
Basses-Pyrénées ; la montagne de Serre, le pic de Viscos, le Mont 
Aigu, les environs de Cauterets et la montagne d'Eintretlis prêt 
Baréges, dans le département des Hautes-Pyrénées; Superba* 
gnères , le tac de Seculejo et Ksquierry , dans celui de la Haute- 
Garonne; le Canigou, dans celui des Pyrénées-Orientales. La 
plante n'est sans doute pas moins répandue dans la partie espa- 
gnole de la chaîne ; mais là je ne connais avec certitude que 
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trois localités : les environs de Pampelune dans la Navarre , la 
montagne de Castanèze et la vallée d'Astos de Benasque dans 
l'Aragon . 

En Espagne, je ne trouve notre plante colonisée nulle part , à 
distance des Pyrénées, si ce n*est dans la Sierra de Giiadarrama , 
cette chaîne de montagnes qui , continuée au sud-ouest par la 
Sierra de Gador, sépare sur une longueur de &0 lieues la vieille 
de la nouvelle Castille. Au rapport de mon excellent correspondant 
de Madrid, M. Graells, VA$phodelu$ albus se trouve dans cette 
chaîne en beaucoup d*endroils, notamment à laGranja, à Penalara, 
à Navacerrada, à Marichiva, àNavalucnga et au Puerto dd Pico ^ 
et ce qu'il appelle Jsphodelus albus est bien l'espèce pyrénéenne 
du même nom, d'après les échantillons vivants et desséchés qu'il 
a bien voulu m'envoyer, provenant des Prados tobares^ près le vil- 
lage de Pequerinos, dans les montagnes de l'Escorial, où la plante 
est cantonnée « là comme dans le reste de la chaîne, dans les 
pâturages de la région supérieure, à 7 ou 8,000 pieds d'altitude. 

Nous sommes ici sous le /il^degré de latitude, et c'est là que 
s'arrête la plante dans sa marche vers le sud , d'après mes infor*» 
mations actuelles. Je ne la connais nulle part ailleurs dans l'inté- 
rieur de la péninsule, ni en Portugal, ni dans le royaume de Gre- 
nade, ni dans les montagnes de Valence. 

Revenons à sa région septentrionale, où j'ai dit qu'elle occupait 
une vaste contrée dans les plaines de l'ouest de la France-, entre 
l'Océan et les montagnes d'Auvergne. Existe-t-elle dans ces der- 
nières montagnes? Elle y a été indiquée dans une seule localité; 
mais l'auteur même de l'indication, M. Lecoq, n'a pu l'y retrou- 
ver, l'ayant cherchée l'année dernière à ma prière. Les environs 
de Monde sont pareillement douteux , l'échantillpn que j'ai reçu de 
là ayant été insufTisant pour résoudre la question spécifique. 

Pour retrouver la plante en marchant vers l'est, il faut franchir 
la vallée du Rhône et arriver jusqu'à la chaîne des Alpes, sur les 
confins de l'Italie. C'estlà qu'elle a son troisième centre de création, 
et c'est de là qu'elle rayonnera au loin, d'abord dans la péninsule 
italique, puis au delà de l'Adria i:|ue, jusque dans les montagnes 
de la Croatie et de l'Albanie, se tenant toujours, sauf de raines 
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exœptions, à un niveau très élevé, quelquefois même dépassant la 
limite supérieure des arbres. 

Au sud de la chaîne , on la trouve également répandue sur les 
deux versants : en Dauphiné, dans le Yalgaudemar , au mont de 
Lans, au Lautaretet auxBayardsde Gap; en Piémont, aux bains 
de VinadiOy à la Madonna délie Finestre et à Santo-Martino Lan- 
tosca dans la vallée de la Yesubia. Ije Valais est, après le Dau- 
phiné, la seule contrée où on puisse la retrouver sur l'autre ver- 
sant de la chaîne, et cela en deux endroits , dans les montagnes de 
Lens et au pied du glacier d'Aletsch, où elle a été découverte il y 
a peu d*annéespar feu le chanoine Riou de Sion. Partout ailleurs, 
c'est sur le versant sud ou italien qu'il faut la chercher, et elle y 
compte de nombreuses stations depuis la colline de Superga près 
Turin jusqu'au fond du golfe Adriatique. De ce nonibre sont entre 
autres le fort de Bard dans le val d'Aost , le mont Generoso dans 
la Suisse italienne , les monts Baldo , Bondone et Lefre dans le 
Tyrol italien , les montagnes de Bassano , et Lippiza près Trieste 
(où la plante s'abaisse dans la plaine, comme fait celle de notre 
France occidentale) , toutes localités dont j'ai vu des échantillons, 
moins celle de Bassano , que j'emprunte à Bertoloni pour complé- 
ter la série. 

Près de Trieste est le mont Nanas. Au sud est le manie Mag^ 
giore en Istrie^ et le village de Kamengak dans ce qu'on appelle le 
liUaral autrichien. Plus loin, à Test, est la Croatie, à la frontière 
occidentale de laquelle s'élèvent les monts Qizer et Prologh. Au- 
tant de lieux, autant de localités pour VAsphodelns albus , les deux 
dernières ayant poiur autorité MM. Kummer et Sendtner (in Flora 
od. Bol. Zeit.^ 18/i9, p. 762) , les autres s'appuyant sur des échan- 
tillons vus et examinés par moi. 

Au sud du littoral autrichien s'étend la longue chaîne de mon- 
tagnes qui sépare la Dalmatie de la Bosnie, et qui, plus loin, va se 
ramifiant à l'infini dans l'Albanie et la Roumélie. Là est le mont 
Dinara, dont j'ignore la position exacte, mais où se trouve notre 
plante, entre 2,500 et 3,000 pieds d'altitude, d'après un échan- 
tillon que je dois à l'auteur du Flora dalmatica^ M. de Visiani. 
Ibis là n*e8t point sa dernière limite dans cette direction , car 
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M. Grisebach Tindique encore au mont Peristeri, près Bttolta ou 
Toli Monastir, sur la frontière de la Roumélîe et de l'Albanie, où 
elle vit en société, mais à un seul endroit, à environ A, 000 pieds 
d'altitude. Je ne sache pas que VÀsphodelus albus se trouve nulle 
part, ni au sud, ni à l'est de Bitolia, et il est remarquable que cette 
deiTiière station connue au delà de rAdrialtque , soit située pré- 
cisément sous le &1^ degré de latitude , le même où j'ai dit que 
s'arrête notre plante dans la péninsule espafi^nole. 

Un autre appendice de la grande chaîne des Alpes^ c'est l'Apen- 
nin , qui, après avoir suivi de très près la côte septentrionale de 
l'Italie, où il se détache des Alpes maritimes, finit par prendre à 
peu près le milieu de la péninsule , de manière k la partager sou- 
vent en deux parties égales. Le domaine de Vjésphodelus aUhss 
s'étend encore ici , et c'est le dernier que lui a assigné la nature. 
VAsphodelus albus croît donc, d'après Bertoloni, dans les Alpes 
délia Scaggia de la Ligurie occidentale, la [)lus voisine des Alpes 
maritimes, dans les montagnes del Bracco de la Ligurie orientale, 
àJola, près Fanano, dans l'Apennin de Modène, à Depianoet âu 
monteAculo de TApeimin de Bologne, au pied du mont Béni, près 
Pietramala , dans l'Apennin de Florence , dans les montagnes de 
Pistoja el à Panna in Mngello en Toscane , au mont Birro dans 
rA|>ennin de Macérala de la Marche d'Ancône , au mont Priore el 
à Capo di Tenna près IMontefortino dans le Picenum (une autre 
partie de la Marche d'Ancône), et enfin au mont Gargano, toutes 
localités que l'auteur allirme sur le vu d'échantillons. On peut y 
ajouter, je crois avec toute sûreté, le monte Amiata, en Toscane, 
indiqué par Viviani (Hot. Elrtisc,^ II, p. 213), Taburno, dans la 
Campanie ou Terre de bibonr, cité par Tenore (%//., p. 17ft), la 
Majella, Vitnlano et les Prati di iVWorano, dans TAbnizze, men- 
tionnés par le même auteiir (Fi. nap,. I, p. 484 ; et 5yW., p. 176). 
Il faut y ajouter encore le moule Senario près Florence, d'après les 
échantillons <|ui m'ont été envoyés de là par M. Parlatore; plus, 

deux localités du voisinage de Rome, le monieGennaro près Tivoli, 
el la Selva di NeUuno près Portod'Ànzo, d'après les communica- 
tions toutes récentes de M. le comte de Rayneval , et enfin le monte 
S. /^fi^eio près Castcllamaro, d'après un échantillon que M. CossM 
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a récolté sur cette montagne en juillet IS&G, et que je vois dans 
son herbier. 

J*ai deux observations a faire sur ces localités italiennes de 
VJsphodelus albus. La prenûère , c est que, échelonnées du nord 
au sud, elles n'atteignent ni les Calabres, ni même la Province ci- 
lérieure. Après le mont Gargano, dans la Fouille, la plus méridio- 
nale est le monte S. Angelo près de Naples, qui est placé sous 
le 40* &3^ de latitude, de sorte que la plante trouve ici, à quelques 
minutes près, la même limite méridionale qu en Espagne et au delà 
de TAdriatique, bien que cet arrêt subit ne soit point expliqué par 
un abaissement du terrain , puisque TApennin se continue au delà 
du point indiqué jusqu'à rexlrémilé de la péninsule. 

Ma seconde observation, c'est qu'en Italie, comme presque par- 
tout ailleurs, YÀsphodelus albus est une plante des montagnes. Le 
fiiit est certain, d'après le témoignage unanime des auteurs, quoique 
je n'aie aucune donnée positive sur les altitudes que la plante peut 
atteindre ou ne pas atteindre. Ici pourtant, comme i Trieste, 
comme à Turin, comme dans notre France occidentale, il y a une 
exception i^maniuible à cette loi physiologi(|ue de l'espèce, et une 
exception plus i*emarquable (|ue toutes leiaulres, vu le lieu où elle 
se produit. J'ai dit que VÀsphodelus albus avait été trouvé récem- 
ment par M. de Rayneval dans la tbrêt de Nettuno, et je puis ajou- 
ter que c'est dans les parties basses, humides et sablonneuses de 
la foret, sans mélange d'aucune autre espèce, YAsphodelus micro- 
earpus (|ui se trouve à proximité, ayant besoin d'un terrain plus 
élevé, plus sec et plu^ compact. Or, la forêt de Nettuno est située 
au sud-ouest de Kome, entre le 29' et le 30* mille de la route qui 
conduit de la capitale à Porto d'Anzo, au delà de tous les derniers 
contre-forts des montagnes albaines, et dans le voisinage immédiat 
de la cote méditerranéenne. Cette cxi^eption est il'autant plus xù^ 
marqiiable, qu'elle se montre entre le &!' et le/i2* degré de lati- 
tude, c'est-à-dire à moins d'un degré de la limite méridionale de 
res|ièce, là où on pourrait naturellement supposer (|ue, pour vivre 
ou pros|K»rer, elle a besoin d'une plus grande altitude. \xt fait est 
néanmoins certain ; j'ai eu beau tourner et retourner les échari- 
tîtlons frui!tifèrcs qui m'étaient gracieusement envoyés à la date du 
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28 mai dernier, et soumettre ensuite à la plus sévère analyse les fleurs 
qui y étaient jointes, conservées dans Talcool ; il m'a été impossible 
d'y voir autre chose que YAsphodelus albus. Il résulterait seule- 
ment du témoignage de M. de Rayneval qu'ici les bractées ne sont 
pas noires comme dans le vrai albus, mais colorées comme les pé^ 
taies , ce qui probablement signifie blanchâtres , et dans ce cas il y 
aurait à distinguer la plante comme variété, puisque, dans le vrai 
Asphodelus alhus^ j'ai toujours vu les bractées colorées d'un brun 
noir très foncé. Mais ceci est un caractère très secondaire, sur le- 
quel il serait impossible de s'appuyer pour établir une espèce par- 
ticulière. 

Concluons que V Asphodelus albus est une plante très répandue 
dans la Sierra de Guadarrama, dans les Pyrénées, dans la chaîne 
des Alpes, dans l'Apennin, et même au delà de l'Adriatique, mais 
en deçà de la Hongrie , de la Servie et de la Roumélie ; qu'elle 
occupe dans ces montagnes des régions très diverses, depuis la 
zone du Hêtre jusqu'au maximum de 2,000 mètres; qu'elle peut 
même vivre et prospérer au niveau de la mer, comme on le voit à 
Trieste dans le voisinage des montagnes , à Neltuno près de Rome, 
et surtout dans les plaines du sud-ouest de la France, où elle s'élève 
vers le nord jusqu'au 69" degré de latitude , c'est-à-dire plus loin 
que partout ailleurs; que, si elle occupe partout les deux versants 
des montagnes, elle est néanmoins très rare sur les versants occi- 
dental et septentrional de la chaîne des Alpes , ce qui ne se voit 
qu'en Dauphiné et sur deux points seulement du Valais. 

Ajoutons, pour être entendu de la nouvelle génération, que nous 
comprenons sous le nom d' Asphodelus albus \es Asphodelus sphœ-' 
rocarpus et subalpinus de la Flore de France de MM. Grenier et 
Godron, dont les difîérences supposées ne reposent que sur le plus 
ou moins d'écartemcnt des valves de la capsule déhiscente, carac- 
tère des plus variables, et dont on peut souvent observer tous les 
degrés dans une seule et même grappe fructifère. 

2. ASPHODELUS MICROCARPUS Salzm. et Viv. 

A. caule ramosissimo thyrsoideo^ramis ipsis ramulosis pasiim 
paniculato; braeteis saUem novellis pallidis^ fvivescenUbus ; lad- 
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niarum floralium nervo cameo ; filamentis supra unguem usque 
fere ad médium papilloso-scabris^ unguibus ellipUco-suhrotundit^ 
suleo dorsali lato divisis , apice in fUamentum abrupte attenuatis ; 
capsula parva y obovoideo-globosa (7*8 mm. longa^ 5-6 toa). 

Celui-ci est plus méridional que le précédent. Pour le rencon* 
trer en venant du not*d , il faut franchir ici les Pyrénées , là les 
montagnes de Provence , et plus loin toute la chaîne des Alpes , 
continuée jusqu'au Balkan et à la mer Noire. Mais au delà de cette 
limite, la plante se trouve à peu près partout, depuis Lisbonne 
jusqu'en Syrie et en Egypte, depuis Toulon, Fiume et Constanti- 
nople jusqu'au delà du Tell algérien, embrassant ainsi dans toute son 
étendue le bassin de la Méditerranée , au delà duquel elle se pro* 
page même jusqu'à Lancerotte, Ténériffe etCanaria, c'est-à-dire 
jusqu'à l'archipel des îles Canaries. 

C'est une plante des lieux bas qui ne s'élève jamais dans les 
montagnes , bien qu'elle se risque quelquefois sur des plateaux 
âevés, comme fait aussi quelquefois Y Asphodelusftstidostis ^noivim^ 
ment à la Granja et lieux circonvoisins , au pied de la Sierra de 
Guadarrama, où elle se trouve dans le voisinage de VAsphode^ 
hualbus^ et où, sous cette longitude, elle a Je crois, sa limite nord, 
notamment aussi à Boghar et à Djelfa, sur les grands plateaux du 
Sahara algérien, où je suppose qu'elle a, dans celte direction, sa 
limite méridionale , à 2 degrés de latitude au delà des cotes de la 
Méditerranée. C'est à cette même région des hauts plateaux qu'ap« 
partiennedt plusieurs des localités indiquées par M. Cosson pour 
VAsphodelus ramosus (que je suppose être le nôtre) dans la relu* 
tion de son second voyage algérien , entre autres les environs de 
Batna,le poste d*EI Outaïa et les vallées de l'Aurès, qui sont à peu 
près à la même distance de la mer. (Voy. Ann. des se. nat.^ 
*• série, t. IVetV.) 

Partout ailleurs, comme je l'ai dit, VJsphodelus microcarpus ne 
vit que dans les plaines basses, et il est si commun sur toutes les 
cotes de la Méditerranée, africaines, asiatiques, helléniques, dal- 
mates, italiennes et françaises, ainsi que dans les lies nombreuses 
de ce vaste bassin, qu'il serait absolument superflu de citer no* 
mioativement les localités. Les lacunes auraient pkis d'intérêt; 
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mais ici les données que j'ai pu recueillir sont loin d'être suffi* 
santés. 

Je dirai seulement , pour me renfermer dans Touest de l'Europe, 
mieux connu de moi sous ce rapjiort, que V^spkoddus microeor- 
pus est fort répandu en Provence, depuis Fr^us jusqu'à Hyères et 
au cap Brun , y comprises les iles d'Hyères , mais qu'il manque! 
Toulon même, ainsi qu*à Marseille (la plante indiquée sous ce nom^ 
page 433 du Catalogue de M. Louis Caslaghe 4 n'est que VAspho* 
delus fislvlosus , d'après les échantillons qu'à bien voulu me com- 
muniquer l'auteur lui-même), il manque pareillement à tout le 
littoral du Languedoc , et, pour le retrouver, il faut aller jusqu'à 
CoUiourc et Port-Vendre, c'est-à-dire à l'extrême frontière du Rous^ 
sillon «où peut-être commence une autre lacune, qui peu^'^êlre aussi 
s'étend fort loin vers le sud. 11 est remarquable, en effet, que je 
n'ai pu trouver jusqu'ici aucun indice certain de la présence de 
YAsphodelus microcarpus ni à Barcelone , ni à Valence, ni à Car« 
thagène, ni sur aucun point intermédiaire de la côte orienlate 
d'Espagne, ni même au delà sur la côte de l'Andalousie. Je ne le 
connais en Espagne que dans la nouvelle Castille^ dansTEstre*» 
madure, dans la province de Jaen, et sur les côtes de l'Océao^ 
entre Tarifaque et Vejer et aux environs de Cadix , ce qui me fait 
soupi;onner qu'ici la plante pourrait bien être exclusivemmt 
reléguée dans la moitié occidentale de la péninsule. Le Poilu* 
gai fait partie de celte bande occidentale; aussi VAsphodelfi 
microcarpus y est -il très répandu depuis les Algarves jusqu'à 
Coïmbre et au delà. C'est celui que Brotero a <lécrit, dèe l'an* 
née 180A, sous le nom trompeur d'AsphodHus œstivvs. 

Si YAsphodelus microcarpus est f K's distinct de Valbus par soil 
|)ort j \mr la forme de Tont^lct de ses étamines et la petitesse de 
son fniiU semhlahh^ à celui de YAsphodelus pstulosus^ on voîtqtt'll 
n'en dilTère pas moins par sa disiribulion géographique. Il est plus 
méridionul ; son domaine est beaninnip plus étendu tant en longi^ 
tuile qu'en latiludc, d mi il suit qu'il ociupt^ des contrées enliènpii 
où TautiHi manque compicicmeni : les ilcs Canariennes, rAlgérie^ 
les régences de Tunis et de Tripoli, TÈgyple Auch. exjicfi, 
n* 2162! iiJ herb. mus. Paris.), la Syrie, les nVos do l'Asie 
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Mineure, avec celles de la mer de Marmara, les îles et le conti- 
nent de la Grèce, le Portugal, etc. Enfîn, c'est une plante parti- 
culière aux plaines et aux collines dn bassin de la Méditerranée , 
tandis que Tautre ne pénètre dans ce bassin que parles montagnes, 
ou, sauf de très rares exceptions, elle se tient toujours, à une cer* 
taine élévation^ parmi les Hêtres et les Sapins. 

8. ASt>HODELUS CERASIFERUS N. 

A. eatde êimplici vel in ramos pawos longoxque dMso; brac* 
tâs êallem novellis palliais^ fuhesceniibus ; laciniarum fhralinm 
nervo cameo ; filamenlis supra unguetn lœvibus vel ima basi nolum 
papillosO'Seabris , unguibus eUiptico-subroUindis , sutco darêati 
lato diviêiê^ apice in fUamenium abrupte attenuatis; eapiula 
maœimay sphœroidea (15-20 mm. longa lataqué). 

On voit que c'est une plante très voisine de la précédente, puis- 
qu'elle n en diiïère guère que par ses gros fruits et par sa tige tan- 
tôt simple, tantôt divisée en un petit nombre de rameaux allongés. 
Mais cela suflit pour lui imprimer un aspect particulier qui n'cM 
ni celui de VAspliadelnM o/frta, ni celui du microearpus^ et en la 
comparant à ces deux espèces que je tiens à la main^ personne ne 
peut douter qu'elle ne constitue urie espèce parfaitement distincte. 
Elle s frappé d'ailleurs dqà tous ceux de mes auditeurs qui, con- 
naissant bien les deux autres espèces, ont rencontré celle-ci « ces 
jours derniers, dans la campagne de Montpellier. 

Comme le précédent, VAnphodelus cerasiferus est une plante du 
bassin de la Méditerranée; mais son aire géographique est bien 
moins étendue, puisqu'il manque non-seulement aux iles Canaries, 
non-seulement à l'Algérie presque entière, mais encore h toute la 
Méditerranée orientale, juscpies et y compris rilalie, sans exception 
de la Sicile ni de la Sardaigne* C'est là, du moins^ ce qui ressort 
des innombrables reclierches que j'ai faites depuis dix-huit mois, 
et poin* les(|uelles j'ai épnisé d'înileurs tout ce (ju'il [H)uvait y avoir 
d'Asphodèles dans les herbiers de Paris 4 ainsi que dans cexw de 
MM. l>e (kindollc et Boissier ù Genève. 

L'U seul indice jiis(|u*ici recueilli pourrait faire soupçonner que 
ma plante vient en ltalio,au moins sur unpoint de la péninsule, le 
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côté occidental et maritime du mante /Irgentario, promontoire de la 
côte de Toscane. C'est une figure que je Irouve à la page 17 du 
Catûlogus plantarum horti Pisani^ publié parTilli en 172S, figure 
où Tauteur a représenté une variété panacliée d'un Asphodèle, qui 
appartient sans aucun doute à notre groupe. Pour faire entrer la 
figure dans le cadre qui lui était donné, l'artiste a supprimé tout le 
haut de la plante, ne conservant de la grappe florale que les quatre 
nœuds inférieurs. Or deux de ces nœuds portent des fruits qui, 
pour le volume et pour la forme, ressemblent parfaitement à ceux 
de VAsphodeltis cerasiferus. Mais la figure est de tous poÎQts 
grossière, et il serait imprudent de s'y fier. 11 est d'ailleurs certain 
que si notre plante existe au monte Argentario , c'est à l'insa de 
tous les explorateurs modernes de cette partie de l'Italie, y com- 
pris M. Parlatore que j'ai consulté à ce sujet. 

Elle manque donc jusqu'ici à l'Italie, ainsi qu'à la Sicile et à la 
Sardaigne ; mais elle vient en Corse en plusieurs endroits, notam- 
ment dans le Niolo et à la montagne de Cagnc, et sur la route de 
Bastia à Corle, toujours à distance de la mer, et formant une région 
supérieure à celle de VÀsphodelus microcarpus. Elle se trouve de 
même dans les iles Baléares, ù Majorque et à Iviça, où elle se ren- 
contre pareillemment avec VAsphodelus microcarpus. 

Sur le continent , rien n'indique sa présence dans la rivière de 
Gênes , entre Gènes et Nice. Mais à quelques lieues en deçà du 
\ar, la route s'élève sur les flancs d'une basse chaîne de mon* 
tagnes qu'on appelle VEsterely et là est pour notre plante la limite 
orientale d'une nouvelle zone , dans laquelle elle s'étendra au loin 
vers l'ouest en suivant les côtes de la Méditerranée. En Provence, 
c'est à TEsterel, à Toulon et à Marseille, qu'on l'indique spécia- 
lement , et qu'elle est etTectivement abondante, sans que je sache 
enœre si là elle s'avance plus ou moins dans les terres, ou si elle y 
est purement littorale. C'est la seule des trois espèces qui soit à 
Marseille. 

La plaine de la Crau, qui vient après celte ville, parait être le 
domaine c\c\\mi de VAsphodelus fistulosus; mais là flnit la Pro- 
vence et là commence le Languedoc , dans lequel notre espèce va 
se propager sans interruption, au moins, jusqu'à l'embouchure de 
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TAude , au travers des dé|)airleinenls du Gard et de THérault , en- 
core une fois sans mélange de VAsphodelus microcarpus^ ni même 
du fisiuhmîs, que je ne crois pas être vraiment indigène à Béziers. 
Et, puisque je Tai vu de mes propres yeux, puisque vous l'avez vu 
comme moi , et que beaucoup d'informations me sont arrivées à 
son sujet dans le cours de notre session extraordinaire, je puis dire 
qu'il règne partout en maître dans cette contrée. Il n'y sert pas à 
grand'chose, puisqu'on ne trouve plus de profit à en extraire un 
alcool de mauvaise qualité ; mais il fait l'ornement des campagnes, 
et il forme un des traits caractéristiques de cette végétation méri- 
dionale qui frappe si vivement les nouveaux venus du Ad* degré 
de latitude. V j4 sphodeltis cerasiferus , donc , croit partout dans 
cette partie du Languedoc, depuis le bord même de la mer jusqu'à 
Saint-Ambroix, Saint-]ean du Gard, Salagosse, la Baume-Oriol et 
Saint-Pons t c'est-à-dire jusqu'aux Cévennes et à la montagne 
Noire, à une distance de la côte qui varie de &0 à 80 kilomètres, 
partout enfin où prospère l'Olivier, mais subitement arrêté au delà 
de celte limite par le changement de température qu'amène le 
rehaussement du terrain. Je l'ai cueilli à Mireval, sur la route de 
Montpellier à Frontignan , là même où il a été vu et observé par 
J. Bauhin. Vous l'avez vous-mêmes récolté au pic de Saint-Loup 
et à SaintGuilhem du Désert, et je pourrais citer plusieurs autres 
localités du voisinage de Montpellier où il se trouve en abondance, 
connu là sous le nom à*Àledo (au pluriel Aledes). La qualité miné- 
ralogique du sol parait lui être indifférente. Il croit généralement 
sur le calcaire» dans ces terrains compacts, âpres et incultes, qu'on 
nomme ici garigues; mais c'est sur le granit qu'il croit à Sala* 
gosse, dans le département du Gard. Les sables siliceux , pourvu 
qu'ils soient tassés et un peu humides, lui conviennent pareille* 
ment , et c'est sur un pareil sol qu'on le trouve, au sud de Nimes, 
Montpellier et Béziers, sur la côte de la Méditerranée, particulière- 
ment sur l'étroite langue de terre qui, entre Cette et Agde, sépare 
la mer de l'étang de Thau. Ajoutons que , s'il se tient là au niveau 
même de la mer, il s'élève jusqu'à &00 mètres sur les flancs du pic 
de Saint-Loup, à 700 mètres sur le calcaire jurassique de la Baume- 
Oriol, et jus(|u'a 800 mètres sur le granit de Salagosse. 

!• iérie. Bot. T. VII. (Cahier n« 3.) < 9 
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Tel est le rôle que notre Asphod^e joue dans les départemente 
du Gard et de THérault ; mais il n'est pas à ma connaissance qull 
se propage si Touest dans le département également littoral de 
TAude , quoiqu'il reparaisse dans le département limitrophe des 
Pyrénées-Orientales, où il a une dernière station française à Notre- 
Dame-de-Consolation près Collioure ; c'est la seule, du moins, qui 
soit Qonnue de moi en Roussillon, d'après un échantillon du doc- 
teur Penchinat, conservé dans l'herbier de M. Godron. 

Au delà de notre frontière , je ne trouve aucun renseigqçin^t 
qui puisse me faire même soupçonner la présence de VÂsphodelus 
cerasi férus sur la côte orientale d'Espagne , ni en Catalogne , ni 
dans le royaume de Valence. Il parait y manquer complètement, 
comme nous avons vu que faisait aussi YA^phod. tniçrocarpm^ m 
moins d'après les documents jusqu'ici recueillis; Hiais s'il y a 
lacune^ elle s'arrête à la frontière méridionale du royaume dç Va- 
lence, à partir de laquelle notre espèce se répand à Touest sur la 
sgrface peut-être entière du royaume de Grenade et de T Andalou- 
sie , tantôt dans les plaines, tantôt dans les montagnes, et la jus- 
qu'à 6500 mètres d'altitude. Carthagène et Murciç d'uo côté, 
Cadix à l'autre extrémité de la région , sont des localités certaines 
à citer dans les plaines. De même la Sierra de la Fuen-Santa pràs 
Murcie ( Bourg ! ) . Dans les montagnes d'une certaine élévation , 
nous comptons d'abord la Sierra de Gador, près et à l'ouest d'Al- 
meria, qui s'élève jusqu'à 7000 pieds (Bourg, inherb. Coss. ! \ 
puis la Sierra de Mijas, près et à Touest de Malaga , qui ne s'élèv« 
qu'à 3500 pieds , mais qui est couverte de notre plante de la base 
jusqu'au sommet {À. albui Boiss., Voy. et herbJ.); puis enfin la 
Sierra -Nevaddi la plus haute clialne de l'Espagne, sur le flanc nord 
de laquelle cette même plante monte jusqu'à la ferme de la Vibora 
et à celle de S. Gcroniino , les dernières habitations permanentes 
de la Sierra , à 5000 et £550 pieds d'altitude absolue {A. oUmÊ 
Boiss., Voy. et herb.! ). C'est plus du double, quant aux chiffres , 
de ce que notre plante peut atteindre en Languedoc « mais c'eit 
plus du triple (luant à la signification ciimatérique ; car ici 
5500 pieds ou 18-S3 mètres repondent à h limite supérieure du 
Châtaignier et du Cerii^ier, tandis (|ue les 800 mètres de SalagossCi 
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département du Gard, sont encore compris, je le croîs du moins , 
dans la zone de l'Olivier. Il y a là un phénomène que la différence 
de 7 degrés de latitude n'explique point suffisamment , puisqu'il 
paraît, d'après M. Boissier, que sur le versant nord des montagnes 
de l'Andalousie, l'Olivier s'arrête à 4200 pieds ou 1&00 mètres. 

\J J sphodelus cerasiferiLS vient, sans doute, en Portugal, et c'est 
lui probablement que Brotero indique à Lisbonne, à Coïmbre, etc., 
gous le nom de ramosus; mais je n'oserais l'affirmer d'après le 
seul échantillon que j'ai pu en voir jusqu'ici {A ramosus WeKv., 
eœsicc.l in herb. Coss. ), échantillon fructifère que je ne trouve 
pas sufiisamment caraclériséy et qui semble différer de notre plante 
par ses fruits de moitié plus petits. Un second échantillon , mieux 
conformé, ferait peut-être disparaître cette différence. 

Ce qui n'est Tobjet d'aucun doute, c'est qu'en Espagne VJs-- 
phod. cerasiferus pénètre fort loin dans l'intérieur des terres, 
qu*il couvre les plateaux de la Manche et de la Nouvelle-Castille, 
et qu'il s'avance par cette route jusqu'à Aranjuez et Cienpozuelos, 
dans le voisinage de Madrid qu'il paraît ne point dépasser. J'ai 
pour garants de ce fait le témoignage, accompagné d'échan- 
tillons, de M. Graëlls, mon correspondant de Madrid, qui me 
fournil deux autres renseignements au sujet de cette plante : le 
premier, c'est qu'en Gastille on arrache ses racines napiformes 
pour en nourrir les porcs qui en sont très friands ; le second, c'est 
qu'à Aranjuez, du moins, et à Cienpozuelos, elle recherche de pré- 
férence les collines gj^pseuses , c'est-à-dire une nature de terrain 
toute différente des trois sur lesquelles on la voit prospérer en 
Languedoc. Ajoutons encore cette particularité , que la Flore de 
Madrid, étendue au sud jusqu'à Aranjuez, au nord jusqu'à la Sierra 
de Guadarrama , embrasse les trois espèces que nous venons de 
passer en revue » ce que ne fait , je crois, aucune autre Flore de la 
ménie circonscription. 

Nous avons vu YAsphodelus microcarpus très répandu en 
Algérie, depuis le bord de la mer jusque sur les hauts plateaux du 
Sahara. Le cerewt/feriu se trouve aussi dans le nord de l'Afrique, 
mais, à ce qu'il paraît , dans l'ouest seulement , et jusqu'ici seule- 
ment en deux endroits : à Tanger, sur la côte marocaine , où il a 
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élé récollé parSalzmann ; cl au DjebeI-Bou-Easchba,près Aïn-ben- 
Khelil, dans la province d'Oran, où il a élé observé l'année der- 
nière par notre confrère M. Cosson. C'est le seul point de TAlgérie 
où Texislence de celte plante ait pu être constatée jusqu'à ce jour. 

Un dernier trait de l'histoire géographique comparée de Y Ai* 
fhodelus cerasiferus , c'est qu'il peut , même en France , vivre et 
prospérer spontanément en dehors de la région des Oliviers , ce 
que ne fait nulle part VAsphodelus microcarpus. Personne n'a en- 
core signalé VAsphodelus cerasiferus dans la grande vallœ du 
Rhône, au nord des basses montagnes qui abritent le port de Mar- 
seille. Il n'a encore été vu ni à Avignon, ni à Valence, ni à Vienne, 
ni à Lyon , et pourtant il a une colonie certaine à Grenoble , dans 
la vallée de l'Isère, à 2 degrés de latitude au nord de la Méditer- 
ranée, et à 1 degré moins h minutes de Mondragon (entre Orange 
et la Palud , département de Vaucluse), où se trouvent , je crois , 
les derniers Oliviers remontant dans cette direction l'échelle des 
latitudes. Et non-seulement VAsphodelus cerasiferus se trouve là , 
mais il s'y étage , sur le mont Rachet et sur les coteaux de Com- 
boire , jusqu'à une altitude absolue de 1000 mètres , supérieure , 
par conséquent, de 200 mètres à celle que nous l'avons vu atteindre 
dans les vallées méridionales du département du Gard. L'écart est 
assurément considérable , mais il l'est bien plus encore dans la 
Sierra-Nevada, comme nous l'avons vu tout à l'heure. 

Il est vrai que la plante de Grenoble diffère de celle du midi par 
ses fruits un peu moins gros et par ses bractées d'un brun noir 
très foncé , non pâles et ne brunissant qu'avec l'âge. Mais il 
serait ridicule d'attacher une importance spécifique â ces carac- 
tères, même au dernier qui m'a paru constant pour la plante 
méridionale J'ai àé}èi montré VAsphodelusalbus^ que caractérisent 
si bien ses bractées noires, variant à bractées pâles dans la forêt 
de Nettuno. C'est l'inverse de ce que nous offre VAsphod. cerasi- 
ferus de Grenoble. On dirait que c'est l'effet du climat qui , chaud, 
blanchil les bractées, et froid les noircit. 

Concluons de tout ce qui précède que, géographiquement comme 
spécifiquement, VAsphodelus cerasiferus est une espèce fort dis- 
tincte du microcarpus. 
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Ce dernier remplit dans sa totalité le bassin de la Méditerranée, 
avec son annexe de l'archipel canarien. Cautre n'occupe que la 
nK)itié occidentale du bassin ; il manque à tout l'Orient, ainsi qu'à 
l'Italie entière , à la Sicile et à la Sardaigne. Il existe pourtant en 
Corse, et c'est à partir de là qu'il se répand à l'ouest pour se mêler 
désormais à l'autre espèce, aux îles Baléares, en France et en 
Espagne , mais sans franchir l'Océan et sans passer aux lies Cana- 
ries. Sur la côte d'Afrique, où l'autre espèce forme à la Méditer- 
ranée une ceinture continue depuis TOcéan jusqu'en Egypte , 
celle-ci se tient cantonnée à l'extrême ouest du continent où on ne 
lui connaît que /leux localités, l'une au Maroc, l'autre eu Algérie. 

Au nord de sa région, VAsphodelw microcarpus ne quitte pas 
les bords de la Méditerran^^e , et il est impossible de le trouver ail- 
leurs qu'à Fréjus, Hyères et Collioure. Le cerasiferus dépasse ces 
limites de 1 ou même 2 degrés de latitude , soit en se propageant 
de la côte vers l'intérieur d'une manière continue et sans interrup- 
tion , comme on le voit dans le département du Gard , soit par un 
saut brusque qui le transporte tout à coup à une grande distance, 
pour former là une colonie lointaine en pays tout à fait étranger, ce 
dont le territoire de Grenoble fournit un exemple, le seul connu de 
moi. Ici la plante prospère loin du dernier Olivier, à une altitude 
de 1000 mètres. De même dans la Sierra-Nevada où elle atteint 
Taltitude de i853 mètres , laissant le dernier Olivier à /i33 mètres 
au-dessous de lui. C'est une faculté que n'a pas VAsphodelus mt- 
erocarpuSj qui ne quitte point les lieux bas , à moins (|ue ce ne 
soit pour s'élever sur des plateaux chauds et d'une médiocre alti- 
tude, comme est celui de la Nouvelle-Caslille (608 mètres, altitude 
de Madrid) , et comme sont ceux du Sahara algérien (environ 
1000 mètres). 

Disons en finissant que VAsphod. (Ubus de la nouvelle Flore de 
France de MM. Grenier et Godron , est un synonyme de notre 
jésphod. cerasiferus y et que s'il y a à féliciter M. Grenier d'avoir 
8u y comprendre la plante dauphinoise qui y appartient réelle- 
ment , il y a deux points essentiels à rectifier dans la j^lirasc de 
douze mots par laquelle il rend compte de la distribution géogr.i • 
phiqucde l'espèce. Réyion méditerranéenne ^ c'est bien. Hords de 
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rOcéan , c'est à supprimer complètement. Basses montagnes des 
Alpes et des Pyrénées^ c'est à remplacer par la seule menUon de 
Grenoble. Tout le reste, y compris les bords de TOcéan, appartient 
à VAsph. albus^ qui, dans Therbier de M. Grenier, est effective- 
ment mêlé au cerasiferas. VAlbus ^ ramostAS de cet herbier appar- 
tient seul à notre espèce. . 

HUITIÈME CENTURIE 

DB 

PLANTES CELLULAIRES NOUV^LES, 

TAMT IROIGÈIIU 0D*nOTlQ0B8 , 
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DÉQA0B8 lY BT V (4). 
ALG^. 

31. Erebonema obturans Montag. BvlL des séances de la Soc. 
imp. et centr. d'Agric.^ 2« sér., t. XII, n" 6, p. 5ft6 : filis flac- 
cidis ramosissimis ramisque divaricatis artipulatis , in massam 
mucoso-gelatinosam immersis, articulis longissimis intus et 
extus granulatis umbrinis. — Hab. In tubis laterariiâ Drains 
appellatis , ad aquas solo commorantes derivandas • quos 
obstruit, prope Versalias lecta species, mecumquea cl. Baudry 
communicata. 

Desg. Fila ramosissima, fuscidula, flaccida, longitudine maxime varia- 

(4 ) Ces deax nouvelles décades se composent de plantes indigènes el exotiques 
de provenances diverses, mais pour la plupart dignes d'attention. QnekiiieMineB 
étaient depuis longtemps sans nom dans ma collection, et attendaient poor être 
étudiées, que d'autres travaux me laissassent le loisir de le faire. D*aotres, en 
petit nombre, mais fort intéressantes aussi, m*ont été communiquées par 
M. Bolle, bolaniste distingué de Berlin, et seront décrites au long dans ubè 
Ficre du cap Vert, d'où elles sont originaires, qu'il est sur le poini de pobHèr. 
Deux autres, recueillies à la Martinique par mon ami, M. Ch. Bélanger, m*ont 
paru assez remarquablement distinctes, pour que je n'hésite pas à les désigner 
sous son nom. Je fmirai, pour abréger, par dire que MM. Fendler, Tuckerman, 
Crouan, Guépin. baron Cosati, Baudry, Soleirol et Moquin-T&ndon, ont fourni 
les autres malcriaux do ces deux décades» 
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bUi sepias indeterroinabili insignia , centimillimetrum et quod excedit 
diamelro aequantia , articulata. Raini patentissimi , hinc inde incrassati , 
eitiia intusque grahiilati. Articuli diamètrum sextuplo decuploTe soperant. 
Vme alga in matricem gelatinosam tandenk)Ue tubos sabterraneos ad aquas 
corrivendas inservientes obstruit. 

Obs. Deux autres espèces constituent ce genre aussi obscur que son 
nom. Il a été fondé dans les Àlgen Deuttchlandê^ p. 70, par H. Rœmeri 
et adopté par H. KOtaing. Ces mycophycées qui, comme les f^eptomitut^ 
ne sont peut-être que des mycélium de Champignons auxquels le lieu acci- 
dentel de leur végétation ne permet pas d*atteîndre leur développenient 
normal; ces mycophycées, disons-nous, ont été observées jusqu*ici seule- 
ment dans des galeries de mines profondes en Allemagne. L'habitat de la 
nôtre est analogue sans être semblable. La gangue gélatiniforme dans la- 
quelle se fait révolution des fllaments contient une foule de globules d'une 
excessive ténuité, et en outre, relon H. Belin, pharmacien-chimiste de Ver- 
sailles, des substances minérales comme des sulAires et des oxydes de fer et 
d'alumine. C'est de mon ami M. F. Baudry, ancien bibliothécaire de llnsti- 
toi agronomique , que j'ai reçu la n^atiére obstruante. Les dommages 
qu'elle peut occasionner à la pratique dd drainage m'ont excité à en entre- 
tenir la Société impériale et centrale d'agriculture. Notre savant secrétaire 
perpétuel , M. Payen , a bien voulu se charger d'en faiire l'analyse chi- 
mique. 

VEreh. obilruafiê diffère de VE. hercynieum par ses derniers ra- 
meaux cylindracés et ses filaments granuleux ; il se rapproche , par ce 
dernier caractère, de VE. divariealum. 

* MicROGOLRus CoRiuM Moiitag. in Castag. SuppL au Calai, des 
pi. de Marseille^ p. 113. 

Obs. Madame la comtesse Fiorini-Maxzani , la croyant nouvelle , m'a 
adressé cette Algue l'an dernier sous le nom mss. de Siroêipkon êtrati* 
geruê. Elle me dit loi avoir imposé ce nom à cause de sa propriété de 
former chaque année une nouvelle couche sur les salines de Corneto (États 
Romains). cOn a grand soin, dit-elle, de conserver oe strâtnm, parce que 
plus son épaisseur est grande, plus est parfait et blanc le sel qui se cris- 
tallise au-dessous. > 

33. Cladophora (.£p::)^mpila ) galcgeksis Montag. inss. : pulviiiata, 
dciisissime iiitricata ; lilis basl crassissimis dictiotomis superne 



1^ C. MONTACINB. 

pinnatim ramosis (carbonate calcario ssepe incrustatis) r^mis 
oppositis patenti-erectis^ articulis diametro (i/2-i//i. millim.) 
duplo-triplo longioribus, supremis vix eumdem superantibus 
obtusis sœpissime monarthris. — Hab. In littora insul» africanae 
Galega dicte legit Aie. d'Ort)igny. 

Desc. Pulvinata, oblonga, 2-3 centim. lata , albo-viridis. Fila centralia 
crassissima, diametro semimillimetrum œquantia, deeolorata, corneo-ri- 
gida, maxime, ut tota alga, intricata , inter sese varie concreta, longis- 
sime articulata, ex apice fila altéra diametro minora et brevius articulata 
ramosissima producentia. Rami vel irregulares vel superne pinnatim ra- 
mulosi. Ramuli oppositi, approximatif patenti-erecti. Ârticuli elliptici, 
longitudine diametrum duplo superantes, ultimi vero œquantes , virides , 
ad genicula leniter constricti. 

Obs* Parmi les espèces de ce groupe qu'a figurées H* Kûtzing dans ses 
Tabulœ Phycologica^je ne^ vois que VJEgagropila cœlothrix^ qui offre 
quelque ressemblance avec celle-ci. Elle diiïëre toutefois de la nôtre par 
des filaments plus déliés, plus longuement arliculés, mais surtout par leur 
dernier article qui en dépasse de quatre à six fois le diamètre. 

33. Udoteà amadelpha Montag. mss. : fasciculala; frondibus mem- 
branaceis flabellato-spathiilatis stipitatis, slipitibus stuposis simul 
concretis. — Hab. In littoro ejusdem insulœ cum priori, at a cl. 
Leduc lecta. 

Desc. Caespilem efficit haec species 7 centimetr. altum et apice cras« 
sura. Frondes quamplurima^ membranacea^, haud incrustât» , nunc spa- 
thulatae, nunc ex orbiculato flahelliformes , 1 ad 2 centim. longie, centi- 
metrum et ultra latae , subzonatae , luteo-olivaceae , stipitatœ. Stipites 
complanati, 2 ad 3 millim. lati, flexiles, fere ad médium stupœ fulv» ope 
densissime simul concret». Structura : fila continua cylindrica aut submo^ 
niliforroia seu distantiis aequalibus constricta , materie viridi granulosa . 
farcta, hic et illic imprimis ad apices ramorum fulva, 1 ad 2 centimillim. 
SBquantia, maxime inter sese intricata. 

Obs. Il n'existe aucune espèce connue qu'on puisse comparer à celle-ci. 
Son stipe spongieux et l'absence d'un dépôt calcaire la rnpprocbent ce- 
pendant de VU. Desfunlainii ; mais elle en diQère essentiellement par sa 
structure. 
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3&. Peyssonnblia Orbigniana Montag. mss. : fronde coriacea cras- 
siuscula atrofusca, irregulariter ex orbiculato ilabelliformi, mar- 
gine inflexa , supra lineolis irradiantibus zonisque concentricis 
obscuris notala , subtus fulvo-stuposa , filis verticalibus breviter 
ariiculalis apice dichotomis, medio fructiferis. — Hab. Ad littora 
ÎDsute Galegœ cum penuitima alga a cl. Aie. d'Orbigny lecta. 

Obs. Espèce très singulière , et qui n'appartiendrait pas h ce genre si 
rintumescence toute particulière des articles du milieu des filaments ver- 
ticaux constitue véritablement une forme de fructification, ainsi qu'on est 
porté à le supposer* Celle-ci est analogue ou semblable à celle du Cruoria 
ftllita Harv., Pkyc. Brii.^ t. 117, Petrocelis cruenla J. Ag. ; mais la 
structure de la fronde est plutôt celle d*un Peyssonnelia. En effet , la 
couche inférieure de cette fronde , celles d*oâ naissent les radicelles qui 
fixent la plante au rivage est formée de deux ou trois rangées de cellules 
obiongues. De ces cellules partent des filaments dressés, non ascendants, 
composés de 11 à 16 articles deux fois plus épais que longs , et consé- 
quemment lenticulaires ou transversalement oblongs. Chacun de ces fila- 
ments se partage à son sommet en une double dichotomie ou en quatre autres 
articles (1 6 à 20) quadrilatères , lesquels étroitement serrés constituent 
la couche supérieure de TAIgue. Tous les nucléus (cytoblastes) renfermés 
dans les trois sortes de cellules sont d'un brun roux sous le microscope , 
et, quant à leur forme , représentent, les inférieurs , des parallélipipèdes, 
les moyens, des disques lenticulaires, et les supérieurs, des cubes parfaits. 
Si Ton pratique dans la fronde des tranches verticales très minces, et qu'on 
en couche une sous la lentille d'un microscope , non-seulement on recon- 
naît très bien la description que je viens d'en donner, mais on distingue , 
en outre , que plusieurs articles des filaments qui constituent la couche 
intermédiaire sont renflés et soudés dans la hauteur de manière à former 
une sorte de spore longitudinalement oblongue, entourée, comme les au- 
tres nucléus restés stériles , d'une membrane transparente ou périspore. 
Toutes ces spores occupent le milieu du filament, et sont alignées en cha- 
pelet les unes à côté des autres. Je n'ai rencontré aucune autre fructifi- 
cation à la face supérieure. 

La fronde, dont M. d'Orbigny ne m'a remis, quelque temps avant son 
décès, que deux exemplaires, et encore fort endommagés, parait mesurer 
5 centimètres en diamètre. L'un des deux , oblong , flabelUforme, n'a pas 
2 centimètres de largeur dans son milieu. L'épaisseur est de 1/8 è 
1/2 minimètre* La couche moyenne a environ 1/A de millimètre , et la 
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supérieure 1/6* seulement. Les spores et leur enveloppe ont une longueur 
d'environ 1/1 2* de millimètre sur un diamètre de 1/20* de millimètre. 

Cette espèce forme une sorte de transition entre les Petrocelis et les 
Peyssonnelia. Le port et la substance m'ont déterminé à la placer provi- 
soirement parmi celles de ce dernier genre, où , sans douté , elle ne res- 
tera pas, quand des exemplaires plus complets Tauront fiiit nûetii eon- 
naître. 

35. RYTiPHLOEABBLAifGERiMontag. mss.: fronde fi liformi arèblabi 
rugosa tripinnata, pinnis pinnulisquls oppositis (!) ultlmis selimh- 
dis siibulatis inflexis tetrasporophoris. — Hab. In litlore Marti- 
nicensi a cl. Bélanger lecta et ai ut par eraf dicata. 

Desc. Frons filiformis, née nisi ad conjunctionem pinnaruro dilatataœ 
complanata, diametro sesquimillimetrum a^quans , decem centimetr. (in 
nostro specimine) longa, supra médium tripinnata et apice ad 9 ceniioi. 
expansa. Pinnaa pinnulaque patentes, ferme oppositaa, ad ortum dilatât», 
sinu amplo rotundo , a superioribus spatio bin. millim. circiler discret» » 
subulataB , sensimque atténuât» minoresque. Pinnulœ tertii seu ultimi 
ordinis ad latus inlerius ramellos secundos cornuformes aimplices aut in 
axillis pinnarum fasciculatos tetrasporophoros producunt. Teiraspom 
triangule divisae, diametro decimillimetrum cum cellula matricali metien- 
tes. Color fusco-ruber nigrescens. Cortex regulariter impressa. Slmcion 
generis. Cfr. R. pinastroidem^ in (7u6a, Crypt.^ t. IV, f. 1, !• 

Obs. Je ne connais aucune congénère dans laquelle la ramifleàtion de 
la fronde soit aussi régulièrement tripennce. La dilatation observée dans 
la fronde au niveau de l'opposition des pinnules est surtout caractéris- 
tique. Le RytipUma Belangeri a le port d'un Dsnmàreêiiù. Yôyèt le 
Sporochnus médius Ag. leon. Alg. ined.j t. XYI. 

* DiGENBA siMPLEx Ag. Sp, Alg,^ I , p. 389. Suhr , Fhra^ Junio , 
1836, fig. 34. Montag., Soc. bot. de France. D. fFulfeniKg. 
Phycol. gen.^ t. 50, f, u. Ânalomia, elSp. Alg.y p. 8&1. 

Obs. Jusqu'ici la fructification conceplacutairé dé ce geiire était restée 
inconnue. Les seules stichidies , découvertes sur des individus rècuéiHis 
aux Antilles, avaient été décrites et figurées par Suhr. Ces organes Inffi- 
quaient déjà une grande affinité avec les Rhodomélées, et sur ce seul ca- 
ractère on pouvait dès lors conjecture!* que la place assignée h ce genre 
par les premiers phycologistes de notre époque serait confirmée par des 



PLAMTE8 CELLULAIRES NOUVELLES. 139 

observations ultérieures. Ayant eu l'avantage de rencontrer les concepta- 
clesde cette Algue sur des exemplaires rapportés des lies du cap Vert par 
M. Belle , je saisis cette occasion opportune de les faire connaître , dans 
rincertitudc où je suis si la description que j*en ai donnée pour la 
Cryptogamie de la Flore de ces Iles que prépare M. Belle paraîtra ou non 
prochainement. 

Les céramides du Digenea sont placées latéralement et près de Textré- 
mité des ramuïes qui hérissent comme des crins sa fronde et ses branches. 
Elles sont tout à fait semblables, et pour la forme et pour Torganisation, i 
celles du genre Polysiphonia, Celles que j'ai sous les yeux sont ovoïdes ou 
presque sphériques, sessiles, mousses et arrondies au sommet, longues de 1/3 
et épaisses d'environ 1/i de millimètre. De leur base intérieure ou placenta 
central irradient en s'élevant des filaments dont le sommet renferme dans 
des périspores hyalins des spores pyriformes qui deviennent libres. Le 
plus grand diamètre de ces spores est de l/iO<^, et le plus petit de l/20« de 
millimètre. 

Mais les beaux exemplaires de cette Algue ne m'ont pas seulement offert 
des céramides , ils m'ont encore fourni l'occasion d'observer ce que je 
regarde comme des anthéridies , par suite de l'analogie de forme et de 
position qu'elles ont avec celles des autres espèces de la même tribu. 

Ces anthéridies, au nombre de trois ou quatre , terminent les ramules. 
Elles sont pAles et décolorées , ovoïdes , très finement granuleuses inté- 
rieurement, à granules hyalins presque cuboïdes , mesurant tout au plus 
en grosseur 3 à A millimètres. Le diamètre des anthéridies elles-mêmes 
est assez variable, selon l'âge, entre 1/A et 1/8* de millimètre. J*interprète 
la signification de ces organes par la comparaison que j'en fais avec ceux 
qu'ont parfaitement figurés , pour les Polysiphonies, MM. Derbès et Solier 
et thuret. 

86. AbLÀOPHTLLUM CRYPTONECRON MoTitag. mss. : csBSpUosum ; 
fronde siibsessili tenuissime membranacea, pinnalo-Dabellata, 
hînc inde maculis pallidis oblongo-rotundis conspcrsa venisque 
longitudinalibus inconspicuis percursa , segrnentis linearibus, 
primariis margine appendieulatis proliferisve, ullimis obtusis. — 
Hab. Ad litlora peruviana praesertim in portu Callao a cl. Aie. 
d'Orhigny lectnm. — Syn. Delesseria lacerata Montag. in d'Or- 
bigny, Flar. Boliv.^ p. ââ, non Ag. 

Desc. Frondes casspitoso^, subsessiles, 7 ad 12 centim. et quod excedîl 
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long» , a basi énerves dichotome diviss , sursum pinnato-flabelliformes. 
Segmenta inferiora linearia , 1/2-1 centira. lata , margine in adoltis ap* 
pendiculata proliferave , superiora flabellalo-expansa , apice rotondato- 
lobato y sinubus obtusis , maculas oblongas aut orbiculares , diametro 
millimetrum et ullra metienles prœbentia venisque tenuissimis ramoso- 
anastomosantibus , oculo nudo vix , at tantum vitrorum augentium ope 
manifeslis longitrorsum percursa. Structura : lamina inferne daplici su- 
perne simplici cellularum stralo venisque tenuissimis composite. Cellul» 
eximie penta-hexagonse, gonidiis moniliformi-concatenatis cinctœ, nunc 
granulis farctœ, nunc praesertim, in maculis, quae forsan in vivo antheri- 
diorum sedes, vacuœ. Yenae longitudinales , flexuosae , anastomosanti-ra- 
mosœ, sub microscopio composite facile conspicuse et e cellulis cubico-sub- 
parallelipipedis , sipbones Polysiphoniarum ad memoriam revocantibus , 
série duplici triplicique factae , ad apicem usque laciniarum extenssB. 
Conceptacula supra frondem et juxta marginem quandoque in ipsis pro- 
cessubus frondis marginalibus posita , convexa aut depressa , 1/2 ad 
2/3 roillim. lata , 1/& ad 1/5 millim. alta, ex adverse visa luroine pane- 
tato-radiata, cœterum tenuia. Sporae copies» a placenta plana ereci» , 
longe clavat», 5 ad 7 centimillim. longœ, apice incrassato, Obi«,015 dia- 
metro aequantes, primo perisporio inclus», dein liber», erumpentes. Color 
lilacino purpureus, exsiccatione livens, chart» arctissime adh»rel. 

Obs. Cette espèce ressemble à de grands individus d'AglaopkyUum 
laceraium^ et un peu aussi, par ses appendices marginaux , au Col/o- 
phylliê laciniata. Toutefois Tabsence de stipe et surtout de ces nervures 
si évidentes dans Tespëce de nos côtes, la disposition flabelUronne elle- 
même des dernières divisions de la fronde , qui donne à cette Algue un 
faciès étrange, la place des conceptacles ou coccidies sur la fronde , la 
forme en fuseau ou en massue allongée des spores qui y sont renfermées, 
tout nous engage à la considérer comme une espèce légitime et bien dis- 
tincte de ses congénères. Je terminerai en disant que, pour la division des 
frondes, elle a aussi une ressemblance éloignée avec le Callophyllii /la- 
hellata Crouan, Alg. mar. Finist.^ n* 197. 

Dois-je imiter mon savant ami de Lund, qui a écrit une longue disser- 
tation philologique pour justifier le nom de Nitophyîlum que je me suis 
permis de changer, ce qui m'a valu de sa part le surnom de Algologarum 
castigator philologus? Tel n'est pas mon dessein. La correction que j'ai 
proposée dans le temps et que je maintiens, n*avait d*autre but que de 
substituer un nom régulier à un autre qui pèche également contre les 
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règles de la graroroaire et les lois de l'onomatologie , substitution provo- 
quée par des observations de Pries et admise par un grand nombre de phy- 
cologistes, en tête desquels je puis citer un linguiste renommé , l'illustre 
Endlicher. 

37. Arachnophyllum Delilei Montag. mss. : caespitosum, confer- 
voideo-sericeum ; frondibus tenuissiniis œqualibus subsimplici- 

bus planis, cellulis biseriatis, fructu — Hab. Alias algas în 

mari Rubro degentes indumento lanato pallido investiens detexit 
amicus Delile, cujus mémorise dicatum volui. 

Desc. Cttspites magnos algas varias investientes pallescentesque efficit. 
Frondes subsimplices vel rarissime ramelli rudimentum emittentes, subti- 
lisainuB, tenerrimœ, fere arachnoide», imiricatissinue, flexuosœ, décolo- 
rât» (an normaliter?), longitudine incerta, quam forsan 1 ad 2 centim. 
metitur, gaudentes, lineares, planiusculae, 0">">y026 latse, fine attenuatœ 
e cellulis biserialibus subgeminatis quadrato-oblungis inaequalibus constan- 
tes. Neutrum fniclum frustra quœsitum invenire potui. 

Obs. Mon ancien compagnon d*Égypte et ami, feu le professeur Delile, 
m'avait remis, dès 18iA , de magnifiques exemplaires de cette Algue re- 
cueillie par lui-même dans la mer Rouge lors de Texpédition. Analysée par 
moi à plusieurs reprises, l'absence de toute espèce de fructification m'avait 
toujours rendu sa détermination difficile. Je voyais bien qu'elle ne pouvait 
appartenir aux Confervées dont elle a le faciès , mais je me demandais si 
c'était une Floridée, comme semblait l'indiquer son tissu, composé de deux 
rangées de cellules placées à côté l'une de l'autre sur un même plan. L'ex- 
cessive ténuité des frondes qui présente à peine sa pareille dans les Algues 
filamenteuses, me tenait toujours éloigné de cette manière de voir. Ëtant 
enfin revenu une autre fois tout dernièrement à l'étude de cette curieuse 
plante, je me ressouvins que j'avais reçu dans le temps de M. Zanardini un 
exemplaire de son Arachnopkyllum confervaceum. J'y eus recours sur- 
le-champ, et la comparaison des deux Algues, l'une de l'Adriatique, 
l'autre de la mer Rouge, me montra une structure identique. Cette identité 
est telle que les deux esquisses faites à la chambre claire ne peuvent se 
distinguer l'une de l'autre que par les dimensions de l'Algue européenne, 
outre la division dichotome de ses frondes, offrant dans celles-ci une lar- 
geur plus que double. L'absence de fructification dans la nôtre est fort à 
regretter. 

Je partage complètement l'opinion de M. J. Agardh sur la valeur de 



ce genre, dont il a fort bien exposé les caractères, et cette nouvelle e3pèçe, 
qu'il ne viendrait dans l'idée de qui que ce fût de rapporter aux AgloQ' 
phyllum tant son port est diiïérent , me semble lui dqnper raison et 
servir merveilleusement à établir sur des bases solides ce genre arachnoldien 
parmi les Floridées membraneuses. 

Je ne dois pas non plus passer sous silence .que pwni les A^Pi^ 9 
qu'enveloppait d'un épais tomenium ce nouvel iracAtippi^ylliffA , cpinme 
McfQglœa gracilis Her. et Mart., 4tnfkiroa fragilii^ima, etç.| «e ren- 
contrait une fronde de mon Pqlycladia Commenofiii (1) , 4oi|i rhabilil 
était encore fort douteux. 

58. Schihhblhànnu Bollei Montag. mss. : fl^onâe f^lata, stipitata 
gelatinosa compresso-plana ancipiti irregulariter ramoea, ramis 
longissimis subdichotomis ex utroque margine pinnas denlica- 

lato-pinnulatas subulatasque emittentibus ; fructu — Hab. 

Ad oras insulae Sancti Nicolai (cap Vert) in littore éePrainka 
dicto legît hancce specienn anno 1851 cl. Bolle, cui libenter 
dicavi . 

Obs. Ayant reçu dans le temps, de feu mon ami Barker-Webb, un 
exemplaire type de ce genre, j'observe que, à part les dimensions, TAlgue 
du cap Vert, bien que stérile, offre un port et une structure tels que Je ne 
crois pas m'éloigner de la vérité en la rapportant à cç genre. 

* XpRBlNifiU DENUDATA BOPy, YSF. JAVANIGA Montdg. HiSS. \n CplIeCt* 

Jauberliana: caule ramoso angulqto foliis petiolatis seqii- 

peltato-cordatis ambitu crenulalis, petiolo h^ucl vesiciiloso- 
inflato. — Hab. In portu Batavia insulœ Javea. Zolling* /<r 
secund, a, 6. 

Obs. Cette Algue offre quelque singularilé. Est-elle jeune et encore 
imparfaitemont développée? Appartient-elle , en effet , comme forme ou 
comme variété au Turbinaria , ou doit-elle former une espèoe dei Smr» 
gaêsum bien distincte? L'exemplaire unique et dont il n'existe que la baie 
ne permet pas de répondre à ces différentes questions* 

(4) Voyez Floi\ Chil, t. Vllî, p. 329, et Sylloge^ p. 434. Ikm^ KtttzUlgi 
Sp. ^/y., p. 769. 
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CŒNOGONIRfi. 

S9. Oknogoniuii Tuçkeruani Montag. mss. : thallo effuso e filis 
rugulosis articulais ramosis in fibrillas ramulosas confertissi- 
masque isidiomorphas longitrorsum coalitis composilo, excipulo 
plano-concavo armeniaceo margine pellucido , disco ascigero ; 
ascis davulatis iiiter paraphyses pistiilifoFmes nidulantibus octo- 
sporis, sporis cymbiformibus medio iransvcrsim uniseptatis seu 
binucleolatis. — Hab. Ad cortices in Venezuela hanc speciem 
disrinctissimatn a cl. Fendier lectam cum aliis lichenibus multis 
mihî misit sub Leptogio? n* 1, releberrimus Tuckerman oui 
libente aniino dicavi. 

Obs. L'exemplaire incomplet reçu de M. Tuckerman , qui a parta^ 
irec moi celui recueilli par H. Fendier, ne me permet pas de donner uq^ 
bonne description de ce Lichen vraiment remarquable. C'est , sans doufe, 
par quelque transposition d'étiquette , ou par suite d'un lapsus calami » 
que ce Lichen est inscrit : Leptogium n. sp., car ce n'est pas là le tballf 
d'une fraie Collemacée. Ce n'est point non plus une simple forme du vul* 
gaire Cœnogonium Linkxij que je retrouve, au reste, dans le même en* 
toi. L'aspect extérieur et la structure anatomique du thalle indiquent à 
première vue bien autre chose , et les caractères fournis par les organes 
de la reproduction confirment notre distinction spécifique;. car, dans d^ 
apothécies semblables en apparence , on observe des spores cloisonnées et 
son pas continues. 

LICHENES. 

m 

40. Sticta LEUCoiLBPHAAis Tuck. Bt Monlag. mss. : thallo mem- 
branaceo orbieulato Isevi plumbeo laciniato, laciniis diialatis 
ambilu crenato-lobalis albo-eiliatis , subtiis pallido ad ceninim 
reticulato-toinenloso fuscesccnte, cyphellit^ planis marginalis 
niveis, apotheciis sparsis adpressis, junioribu8 aibo*setulosi8 
tandem nudis, margine denticulatis , disco fusco. — Hab. In 
Venezuela a cl . Fendier IctUam menim sub Siicta n^ 3 et & ceieb . 
Tuckerman communicnvil. 

Desc. Thallus membranaceus, orbicularis, diamelro 6 ad 7 centim. et 
quod superesi adœquans, supra Iffivis, pliimbeus et illo 5. Umbaiœ quoad 
eolorem baud absimilis, subtus viilosus, pallidus, centro tomento contexto 
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reticulato albo vel fusco vestitas , ambitu ( ad centrum nsque ) profunde 
laciniatus. Lacinise dilatatœ, flabellares, iterum lobatsB, crenatseqoe, ciliis 
albis fasciculatis brevibus patentibus ornatœ. Cyphelte magnitudine sat 
variabiles, niveae, fundo planse vix pruinosœ, tenuiter marginatae. Apothe- 
cia sparsa, nec rara nec conferta , erumpentia , subtus impressa roargine 
primitus denticulato albo-setoso, tasdein demisso dilute fiilvo (eh&mois) 
instructa , juniora 2/5*-adulta vix millim. lata, (hallo adpressa. Discus 
plano-convexus, rubro-fuscus. Asci claYseformesinter parapbyaes capiUares 
nidulantes conferti, octospori, undecim centimillim. longi, 2-2 1/2 centi- 
milliro. superne crassi, basi altenuati. Sporae inordinat^i rusifonnes, 
h centimillim. longaB, 0"'",0075 medio crassœ, quadriaucleolaUB seu 
septis teruis transversim divisœ. 

Obs. Par plusieurs de ses caractères, cette espèce se rapproche do 
S. cometiay ayant comme lui les lobes de son thalle et le bord de ses apo- 
thécies garnis de cils. Hais que de différences entre Tune et l'antre , et 
qu'il est facile de les distinguer ! Le Siicta d'Acharius a son thalle carti- 
lagineux et dur, il est membraneux et souple dans le nôtre ; les poils oo 
les cils du premier sont noirs et drus, ceux de l'espèce de Venezuela sont 
blancs, fascicules, rares, et ne persistent point sous les scutelles adultes. 
Je ne parle ni de la couleur de la face supérieure , brune ou luride dans 
la première , plombée ou ardoisée dans la seconde, ni du duvet de l'infé- 
rieure de celle-ci, lequel simplement composé de villosités blanches sur le 
pourtour, se feutre au centre en un tomentum brun réticulé asseï épais. 
H est encore une espèce ciliée comme la nôtre avec laquelle il faut bien se 
garder de la confondre : c'est notre 5. ciliaris Y. de B. et M., Plant. 
Junghuhn.y p. &35 (et Montag. Sylloge^ p. 326) ; on l'en distinguera asseï 
aisément à ses cils noirs comme dans le 5. eometiaj à ses cjrphelles urcéo- 
lées, à ses apothécies jamais hérissées, même dans le premier âge, enfin 
à set spores elliptiques, non fusiformes. 

Al. Sticta Fendleri Tuck. el Montag. mss. : thallo menobranaceo- 
cartilagineo stellato orbiculato laciniato lœvi nitido glaucescente, 
subtus pallido fusco-tomentoso acyphellino , laciniis linearibus 
inibricatis sinuato-Iobatis, sinubus rotundis , apotheciis mai^- 
nalibus foliolatis, disco fusco, — Hab, Cum priori sub n* 11 
missa. 

Desc. Thallus membranaceus, rigidulus et fragilis orbiculatus, supra 
laevis nitidus glaucescens, subtus pallidus ambitu nudus tandem tomento 
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brefi fusco nervum roentiente vestilus, slellalim lacinialus, diametro C ad 
7 ceniîm. inetiens. Laciniœ lineares, angusto, lobato-pinnaiitidae , lobis 
sinobosque ut ia Ualymenia cyclocolpa [FL Àly. et Canar.) rotun- 
dtUs. Apolhecia in ambitu laciniarum obvia , satis magna , 3- A mm. latn, 
margine foliolis patenlibus instructa. Discus planus, fuscus. Asci clavati , 
paraphysibus concomitati, 8*spori ? Sporo initio TentricoscKcymbifornies 
seo Qtroqoe fine acuminat» contiiiasB , tandem rasiformes triseptataî seu 
quadrilocnlares. 

Obs. On poorrait croire, en fojant ces folioles qui bordent les apothé- 
deSy que cette espèce n'est qn'nne forme du Parmelia crenulaia Uook., 
surtout en l'absence de cyphelies ; mais la couleur et les découpures du 
thalle ne permettent pas ce rapprochement. Ces découpures ont quelque 
ressemblance avec celles des P. lœvigala Acb. et P. relicina Fr.; mais 
le dessons du thalle lisse et glabre sur les bords, et tomenteux seulement 
le long de la ligne médiane des divisions, comme dans le S. Peltigera DeL 
ou le 5. retigcra Bory, s'oppose à toute confusion. Tout bien considéré , 
BOUS pensons que les caractères exposés dans la diagnose et la description 
en font «ne espèce bien distincte de ses nombreuses congénères. 

* RoccELLA FuapoRMis Acb. var. veutbico&a Montag. tnss. : cœs* 
pitosa ; (hallo compresso coriaceo molli , intus stiiposo , cxtus 
te\ i pallido impresso subsim{)lici inferne vcntricoso-subinilato , 
supeme comifonni ferlili ; apolhcciis conferiis lecidineis crurn* 
pentibus aterrimis ( haud pruinosis) iniuuiis angulalis tliallo 
irregulariter rupto sublevatoquc marginatis. Asoi ci sporjc ut in 
typo. Forma valde singularis! an spccies légitima? — Hab. Ad 
rupes maritimas iusularum Gorgoncarum (cap Vert) a cl. Belle 
leota. 

Obs. Ce Lichen , peut-être anormal , est trop remarquable pour être 
passé sous silence ; mais sur quelques rares exemplaires , il serait témé- 
raire de le distinguer spécifiquement du type. 

* 

FDNGI. 

&2> JSphjsria Meretrix Monlag. mss. : cauKcola, sparsa aggre- 
galave; pcritheciis velalis subspbaDrico-dopressis alro-fuscis 
nitidis, osliolu mamillari miuulo, ascis cyiindra(\^o-Hubtiavatis 
octosporis parapbysatis, parupbysibus dichotomie , sporis série 

I* série. Bor. T. Vil (Cahier n" 3.) * 4 
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unica imbrioalis ex ovoideo oblongis tandem olivaceis. — Hii. 
Ad caules Meliloli leucanthœ circa Montaud-lès-Miramas Gallo- 
Provinciae a cl. Castagne lecta mecumque sub n* 2660 corarnu* 
nicata. 

Desg. Perithecia duplici forma et naiura inveniuntiir flûita« Pffriihaeii 
vtttt seu ascophora sparsa vel sparsinv gregaria» aphœrico-deprepsay eQlVr 
cula caulis , quam tandem sublevant , tecta , nitida , diameira (ère lOBÙ- 
millim. œquantia , atro-fusca, centro ostiolum mamillulatum prorerentia. 
Nucleus bibulus hyalinus ascis paraphysibnsque gelatina immersis eon- 
stans. Asci cylindrici \el paululum clavati, 7-8 cenlimiUim. longi, mcdio 
centimillim. crassi , sporas octonas uniserîaias foventes. Spor» antem 
magnitudine inter 1 et 2 centimillim. , forma vero hiter o>nitam, oblongam 
(rectam aut curvulam) aut cymbiformem variantes, orones primitos hya- 
linœ, mature dilute olivacea^, medio transversim septatse. Paraphyses fili- 
formes tennissime dichotomo-ramosse. Pseudo-perithecia adsunt numéro- 
siora, multo minora, 1/10 millim. ad summum diamètre seqnantia, 
dimidiata, poro albo pertusa et a cuticula commutata originem dneentla. 
Nucleus hyalinus e spermatiis oblongis vix O^^^yOÙS longitudine metientes 
roolu browniano incitatis constans. 

•Obs. J'ai tiré , comme on a pu le remarquer, le nom de cette espèce 
de la concomitance des deux sortes de périthèces sur les mêmes figes , 
considérant les petits , avec beaucoup de mycologues de notre époque , 
comme un des modes divers de fructification des grands et véritables péri- 
thèces. Il y a encore là , on ne saurait se le dissimuler, des voiles bien 
épais ù écarter qui nous cachent de profonds mystères. Espérons que le 
temps nous donnera le mot de ces énigmes. 

ft3. Sphjsru asperula Ces. et IMontag. in Hit. : denudata, sparsa, 
gregaria sparsimqiie agglomerala ; peritheciis nniiiimis ovoideis 
atris opacis asperiilis, ascis inter paraphyses nidulantibus cylin- 
dricis sporas octonas oblongas continuas tandem fuscidulas série 
unica fovcnlibns. — Hab. Ad ramos dejoctos cortice denudatos 
circa Bri^iam Italiae invenit cl. baro Cesati. 

Desg. Perithecia gregaria sparsaque interduiii 3-5 glomerata , saper- 
ficialia, minuta vix tertiam millinietri partem magnitudine squantia, evoi- 
dea, aterrima, opaca, aculeis vix oculo armaio manifestis al ope miero- 
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so^piî conpoeiU perspicuisprorsus obruta, ostiolo liaud distincto confluente 
parietibus crassis muniU , tandem diiïracla nec collabeniia. Asci liyalini , 
qflindrici, deorsum attenuati, sporas octonas foventes, parapliysibusque 
capiUtribDS eomitati. SporsB e sphaerico oblongso, majori diametro centi* 
millini. long», initio byalinœ, dein fuscidute, continuœ série simplici 
inclusse. 



Obs. Cette espèce se rapproche par ses caractères , soit du Sphœria 
filoêa Pers. dont elle se distingue par ses spores continues , lesquelles 
sont presque fusifonnes, hyalines et transversalement unicloisonnécs dans 
la plante de Persoon , soit du S. ovoidea Pries , qui ne m*est connu que 
par une diagnose fort insuffisante, mais où il n*est nullement fait mention 
des aspérités remarquables du péritbèce. 

&A. Gaprodiou Grouanii Monlag. mss. : epiphyllum, maculare : 
peridiis camosis sphœricis vcl subtus applanatis alris , ccntro 
tandem ruptis, ambita ad basin paucicilintis , ciliis brcvibus 
hyalinis continuis ; thalH floccis snbcylinclricis , aliis ntro-fuscis 
varie ramQsis arltculatis , arliculis diamclrum îcqnanlibus vcl 
parum superantibus , aliis hclvolo-hyolînîs longius articiilatîs 

reticiiluin salis compactuin cfformantibiis; ascis ? sporis 

badiis oblongis tmiisvorsini triscplis lociilis mcdiis ilcrum Ion- 
girosti^iiai divisis. — IIab. Ad paginam supcriorcm folionin) 
Salicis Capreœ (?) circa Brivatem {Brest) obsen^avît cl. Crouan 
qui mccum communieavit. 

Obs. Les filaments qui constituent le (halle ou Tespèce de stroma d*oû 
■aisseni les pendions sont de deux sortes : les plus inférieurs » cylindri- 
ques, plus longuement articulés et de couleur moins obscure, forment un 
réseau compacte par leurs anastomoses; les supérieurs, plus bruns, ont 
use longueur égale au diamètre , et ce diamètre mesure 0°>",0075 : les 
articles en sont plus courts. Les péridions Tarient considérablement de 
grosseur entre 1/6* et 1/3 de millimètre ; la couche extérieure de leur 
paroi est formée de nombreuses petites cellules irrégulièrement polyèdres; 
nulérieure est gélatineuse* Je n*ai pu rencontrer de tbèques , mais j*ai 
observé des spores cloisonnées assez semblables à celles des congénères 
qui en sont pour\'ues. La chose est à revoir de nouveau. 

ho. Stigmate A palustrih Montag. mss. ? amphipreiv.) : peritheciis 
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innatis conico-dcprcssis alris opacîs in macula brunnea congre- 
gatis ore amplo tandem apertis, nucleo niveo, ascis C)iindrico-cfeh 
vatis, sporas siiboctonas oblongo-fusiformes fovcntibus, gporis 
sporulas quaternas includenlibus. — Hab. In Mus Elodis pdus^ 
tris invcnit cl. Guepin^ qui mecum sub n* iih communicaviL 

Desc. In ulraque pagina foliorum conspiciantar puncta atra in madda 
brunnea congregata ; lixc sunt perithecia , sub epidemide enata et com 
eadem concrela^ minuta, vigesimam millimitri partem diametro metientit, 
atra, opaca, conico-deprcssa, poro secundnm setatem plus minus amplo 
pertusa , ore albo-pruinosa. Nucleus niveus. Asci erecti , basi vero pedi- 
cellati seu constricli , subclavati vel oblongi, O^^^^OAS long! , centimilU- 
metrum et quod excedit crassi, hyalini, suboctospori. SporsB oblongo-fosi- 
formesy ulroque fine obtusœ, quindecim milliroillim. long», quatuor 
millimillim. crassœ, sporulas quaternas globosas uniseriatas foTentes. 

Obs. Ce genre, fondé par Pries, s*cst accru d'une foule d'espèces de 
Dothidées foliicoles dont jusqu'ici les caractères n'ont pas été coaTOia- 
blement exposés. Il nous serait conséquemment peu facile de dire com- 
ment cette espèce ressemble à ses congénères , ou en quoi elle en difiire 
véritablement. 

&6.? Cronartium gramineum Monlag. mss. : pseudoiveridiis elon- 
galis aggrcgalis iiicurvis celluloso-membranaceîs, axî fasciculo 
vasonim lincatorum perciirsis, extus fibrilloso-ramentaceis , 
fibrillis raïuosis seplalis, apicc incrassato , corpuscula ovoideo- 
oblonga hyalina foYcnlibus. — Hab, E nodis culmi Poœ nemO' 
ralis erumpens. luvenif banc specîem <;1. Guépin cîrca Ande- 
gavmn niccnmquc sub n* 113 communicavit. 

Desg. Pseudoperidia gracilia, in glomerulum centimetram diametro 
squantem coaccrvata,e nodo culmorum erumpentia, incunrataflexiiosafae 
centimetrum et ultra longa l/S"* millim. crassa , fulva , ex azi irascolaii 
cellulis clongatis circumdato composita. Axis seu medulla illorum ex ternis 
quaternisvc vasis lineatis aggregatis constat, quem cellula) membranacess, 
magna?, quadruplo-sextuplo corum diametro longiores, laxe circomdaiit. 
In apice tuborum quandoque aliquantuluro incrassatorum observantor cor- 
puscula aut cetlula) solutœ, oblonga^ , 5 centimillim. longae , OToideao Td 
piriformes, hyalin», qua^ an ut sponu consideranda dubios baiw« 
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Obs. Chacun sait que le genre auquel je rapporte avec doute cette pro* 
daclioo, avait été d*abord distrait des Erineum , pour être mis plus tard 
i cAté des JEcidium à péridion colomnaire ou cératoïde. Notre espèce a 
Ueo le port d'un Cronariium , mais elle en diffère par une organisation 
fù 11 rend analogue à ces excroissances que j'ai signalées et décrites dans 
Il Flore des Canaries , et dont Bory de Saint-Yincent avait fait son C/a* 
vmria Lauri. Depuis lors j'ai observé deux autres prétendues plantes qui 
doivent rentrer probablement comme celle-ci dans le domaine de la téra- 
tologia v^étale. L'une d'ellesi de forme et de ramification élégantes, 
n'avait iné adressée de Toulouse par mon collègue H. Hoquin-Tandon , 
foi Tavail cueillie sur les racines d'un Robinier ; j'ai trouvé l'autre dans 
la collection de U. le comte Jaubert, sous le nom de Sarcorhopalum lu « 
hm forme Rabenh. mss. J'ignore si ce genre, nouveau selon l'auteur, a été 
publié quelque part. Il est originaire des Nilgherries , et se développe 
sur VAtpidium curvifolium. Cette excrobsance cylindroïde , un peu ra- 
meuse , se compose d'un axe de vaisseaux spiraux entouré de plusieurs 
eovehes de cellules renfermant de la fécule. Traités par la teinture d'iode, 
les grains de cette fécule deviennent du plus beau bleu. Ces deux faits, que 
je i«8 aise de trouver l'occasion de faire connaître, ne sont peutrétre pas 
9mm étrangers qu'on pourrait se l'imaginer , i celui qui nous est fommi 
par le Cranariium. 

HEPATICiE. 

47. JuifGBRiiAifNu Weddeluana Mootag. in litt. et in collect. Mus» 
Paris.: caule radiciiloso repente snbsimplici innovante flexuoso, 
foliis adproximalis imbricatis semiverliealibus obovalo-subro- 
tundis integerrimis, ampbigaslriissubdistantibus ex ovato oblon- 
gis patenli-erectis basi uni-bidenlatis seu utrinciue calcaratis, 
profunde biûdis , laciuiis longissimis subulatis inflexis. Color 
itro- foscus. — Hab. Inter caules Masligobryi superbi ( 7« Cm-- 
tur.y n"* 2&) repens in provincia carabayensi Pcruviae a celeb. 
Weddellio lecta et ejus noinine nuncupata. 

Obs. Après avoir étudié cette belle espèce que j'avais trouvée entrelacée 
avec les tiges allongées du Mastigobryum superbum^ j*avais cru remar- 
quer tant de caractères communs entre elle et le J. Chamîssonis , du 
moins sous le rapport des amphigastres, que je résolus d*attendrc pour la 
publier, si elle en différait réellement , que j'eusse consulté Tun des au- 
teurs de celle-ci pour m'assurer de Tezaclitude de ma détermination ; car 



150 C. nfNiTAClVB. 

il faut bien dire pour mon excuse qu'on ne trouTc dans leSyrèofiis Hip^ 
ticarum , p. 668 , qu'une simple diagnose sans description , et tooi tes 
cryptoganiistes savent, par expérience j combien cela est insuffisant quand 
on a affaire à une plante voisine, mais nouvelle. Des exemplaire du /mi* 
germannia Chamissonis véritable , accompagnés de figures fqtfésentilli 
les périanlhes, m'ayant été, sur ma demande, adressés avec empresMDêot 
par mon savant confrère d'ÂItona, M. le docteur Gottsche , il ma fut dêi 
lors facile de me convaincre que nos deux Hépatiques diflSraient eêsantM* 
lement par la couleur et la laxité des feuilles, par la forme eUe-mèfliê de 
celles-ci, par la longueur et Tespacement des amphigastres, ete., èICé NoM 
espèce péruvienne étant donc décidément inédite , je li dédie Ml aataM 
voyageur qui Ta découverte. Sa description paraîtra aUleim. 

HUSCI. 

h&. Weissia Belangerianà Montag. mss. : dioicat csspitosa} 
caulo huDfiili innovaiili-ramoso , foliis striclis ovalo-^lanceolatiB 
pllcalis, nervo crasso continue percursis, supremis comanti- 
bus infcrne pai^llelogrammc — supeme quadrate areolatia, péri» 
chsctialibus ainplexantibus subulatis strictis subbomoniàillit , 
capsulî» ovoidca) oblongaeve opcrculo convexo rostrato , pert- 
stomii (Icniibus irregularibus brcvibus crassis varie pertusis 
opacis connivcntibus. — Qab. In terra arenosa insulse Martini* 
censis iuvcnil eam cel. Bélanger oui meoum communicanti sub 
n^ 501 libenter dicavi. 

Desc. Humilis, dense caespitosa, dioica. Ganlis gracilis , efeettta) ibii- 
plex vel innovatione hypogynsa superveniente ramosiasealm f 6*8 mm. 
longus, deorsum radicellis copiosis intertextis tomentosus. Folia inCniora 
breviora , ovata , média ovato-lanceolata , suprema comantia of ato-ialra- 
lata, omnia nervo crasso continuo vel sub apicem evanido peronrsa, loar- 
gine altero erecto, altero revoluto concava, supra médium ad speaiem 
plicata, siccitate erecta, madore patulo-erecta. Perichaîtalia vagûnulam 
tcrctem ampicctentia, apice subulata , subhomomalla luteo-viridla vel la- 
rida. Pedunculus tenellus flavus , deztrorsum tortilis , quatuor fflUUfll. 
longus. Capsula primo ovoideo-oblonga, leptoderma, luteola, bflsi atta* 
nuata, matura brunnea, cylindracea, evacuata longitrorsum plicata, milli* 
melio lon^Mur, nicdio scmimillimetrum diametro metiens. Peristomii 
dentés bedeciiu, breviusculi, trianguiares aut lanceolati, valde iiregalaref» 
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btd crasse trabeeulatl, ifiterdum bifidl, cruribus îni«qualiBas el dilTormi- 
bofl, altero crasso brunneo articulato, altero hyalino filifornii-artîculato , 
dliifornii, madore conoWentes osque capsula claudentes. Opercaium e con- 
fsxt basi longe rostratam, subulatum, 2/3 capsulae longitudine adsequans. 
Galyptra latere flssa, straminea, mature et facile labilis. Flos masculus in 
individuo diverse, simplici vel ramuloso tenninalis, ovoideo-gemmiformis. 
Folia perigonialia ovato-acumlnala , nenosai acumine exteriorum longis- 
•ûnOy interioris enervis breviore , antheridia paraphysesque sinu foventia. 
Antberidia subdena, inaequilatenii nempe bine recta, illinc convexa. Para- 
phjses médiocres, cnrvatse, 1)asi longi. — Apice brevi-articulatœ. 

0b8. Soi» le spécieux prétexte d'y appliquer la méthode naturelle, on 
m tellement morcelé, dans ces derniers temps, les anciens genres dlledwig 
il deBridel, qu*on éproufe aiyourd'hui» pour quelques espèces, une assez 
grande dilBcuté de les classer convenablement , surtout lorsque , comme 
chei celle-ci, rirrégularité du péristome vient ajouter de nouveaux motils 
é'Indécision et de doute. Je n'ai rencontré dans nulle autre mousse, seixe 
teits plus dissemblables entre elles. Un second caractère peut encore ser- 
tir à la dire distinguer de ses congénères , et ce caractère consiste dans 
m/m sorte de demi-torsion du limbe de la feuille caulinaire , qui la fait 
ptràitre comme pliée au-dessus de sa longueur. On observe quelque chose 
Cipprochant dans mon Dicranum Bilarianum , devenu un Angwlrœmiu 
fomr U. Karl MûUer ; mais, outfe les diiïérences génériques, le sommet des 
fttilles est aigu et non mousse dans l'espèce que je viens de décrire. 

ftO. Bhtcm (Pohlla) anomodon Montag. mss. vcl. in litl* ad cl. 
BoUc t dioicum?ca(ilc fcriili ov^idco brcvissimo, innovationibus 
b}^og5*n9eis simplicibns sublemis fasliginlifc, foliis innovnlionum 
imbriealis ex ovalo lanccolatis, nervo purptirco longe cuspidatis, 
perii^hsetialibus interioribus lunceolatis con(*avis acutis mnrgine 
revolulis, pcristoinii ulriusque dcnlibus anoinalis. — IIab. Cuni 
Boccdlis in monlibus insulae Sancti-Ântonii {cap Vert) invcnit 
d. Bolle. 

Qns. Cette efSpëcc a le port d'un Braekymenium. Elle a quelque res- 
semblance avec le Bryum flaccidisetum C. MQll., dont je possède un 
échantillon de l'auteur lui-même; mais elle en diffère essentiellement par 
son péristome, qui n'a rien de brachyménioïde. On trouvera sa description 
dans la Flore da cap Vert. 
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50. Physcomitrilm Soleiroui Montag. mss. :.dioicuni? pusUlum; 
eaule simplici erecto basi nudo, foliis paucis ex orbiculari ovads 
coneavis apice in bulbuin subconniventibus, breviteracumiiiaiis, 
inargino intègre subincrassatis laxc et hoxagono-reticulatiSf 
nervo evanido inslruclis, capsulœ elongato-pirirormis évacuai» 
infundibuliformis operculo piano. — Hab. In sylva Pertieal» 
dicta in insiila Corsica a cl. Soleirol lectaet in herbario ejus 
sub n* 5028 (pro parle) servata. 

Obs. Quand mon ami le commandant du génie militaire, H. Soleirol , 
soumit à ma révisioUi en 1839, toutes les plantes cryptogames de son her- 
bier qu'il avait recueillies en Corse , je trouvai sous le noméro 5028 oa 
Physcomitrium que je rapportais alors au P. Bonplandii de Bridélt 
comme le firent aussi les auteurs de la Bryologia europœa , liM. Bmck 
et Schimper. Deux années iuparavanti H. De Notaris (Cfr. Bals, et Dmtci., 
Pug. I, n*" 27, et Usa, Elenco dei Musehiy etc.) avait distingué sods le 
nom de Gymnostomum ericetorum une espèce confondue avant lai par 
MM. Hooker et Taylor, et notre savant compatriote H. d0 Brébisaon, avec 
le Gymnostomum foiciculare d'Hedwig. Toutefois dans son Syllabui^ qui 
parut l'année suivante , notre ami le professeur de l'ifniversité de Gèiiei 
rapporte cette même espèce au Physcomitrium Bonplandii. Si Ton y eût 
fait attention, on aurait pu s'apercevoir que la diagnose de Rridel ne poa- 
vait convenir de tout point à l'espèce européenne. En effet , ce caractère , 
« foliis paucislatissime ovatis coneavis^ » qui s'applique parfiûtement an 
P. Soleirolii^ ne saurait convenir à la plante fort bien distinguée du 
Ph. fasciculare sous le nom de P. ericetorum. Les auteurs de la Bryo^ 
logie d'Europe ayant obtenu de l'herbier de Berlin conimwnicatioB d'on 
exemplaire de la mousse de Bonpland « qui manque vraisemblablement 
dans celui de Paris , car, à cette époque, il fallait bien s'adresser aux As* 
glais ou aux Allemands pour faire nommer les plantes de cet ordre , ont 
pu constater les différences qui la séparent du P. ericelorum. Ces dif- 
férences consistent principalement dans des feuilles beaucoup plus larges, 
très concaves et entourées d'une marge épaisse ; or, ces caraclèrea tirés 
des feuilles, je les retrouve, en partie du moins, dans la plante dont je 
viens de donner la diagnose. Ils ne s'accordent pas moins avec ceux que 
Thomas a donnés d'une congénère du même pays qu'il a nommée, et Brt* 
del après lui, Physcom. lattfoUum, Je pencherais plutôt à croire, et la 
chose serait assez vraisemblable , que ma prétendue nouvelle espèce se 
confond avec la piaule restée douteuse de Thomas, quoiqu'on lui ait donné 
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comme synonyme YEnioslhodon Templetoni^ qui croît aussi dans les 
mêmes lieux. Mais ce n'est là qu'une présomption que la comparaison 
seule avec un exemplaire authentique peut justifier ou détruire. Tout ce 
que je puis ajouter, c*est que ma mousse est sans péristome. Elle a été 
recueillie dans la même forêt de Pertiealo que le P. ericetorum^ et 
presque mélangée avec lui. Ainsi réunies sur la même motte de terre, on 
les distinguera aisément Tune de Tautre a l'aide d'une simple loupe , la 
taille de l'une étant moins élevée que celle de l'autre , sa capsule mince, 
Pf xidée plutôt que piriforme , et ses feuilles entières réunies en bulbe à 
peu près comme dans la Funaire ; la plus intérieure est entièrement privée 
de nervure. 

Je réserve pour la Flore de Corse , i laquelle mon savant collègue 
Moquin -Tandon et moi nous travaillons de concert , chacun dans sa spé* 
cîalité, une description détaillée de cette Mousse et un parallèle avec ses 
congénères. 

* Bartramia (BrcuteIiaSchn)p.)ARCUATABrid. 

Ors. De très beaux exemplaires de cette espèce rare et nouvelle pour 
notre Flore ont été rapportés, stériles à la vérité, du mont Cauro en Corse, 
par M. Moquin-Tandon , et de la Pineta de Baslelica par M. Fabr^ , qui 
Tâvait prise pour un Dicranum. 



PRODUCTION DE LA CHLOROPHYLLE, 

ET 

DIRECTION DES TIGES, 

SOUS l'influencé des rayons ULTRA-VlOLETSy CALORIFIQUES ET LUMENEUS 

DU SPECTRE SOLAIRE , 

Par M. le D' C.-IH. «alllcniin. 

Professeur a^gé de physique li la Faculté de médecine de Pârlt. 

On doil à l'abbé Tessier les premières recherches relatives à 
rînflncnce des divers cléments de la lumière blanche sur les végé- 
tanx(l). En soumettant des plantes à racfiôn delahimîère trânsnriM 
par quatre verres de couleurs différentes, blanc, bleu foncé, jaune 
clair et jaune foncé, ce savant remarqua que l'intensité de la teinte 
verte des feuilles va en décroissant du verre blanc au verre jaune 
foncé; il observa d'un autre côté que les feuilles verdissent sensi- 
blement sous rinfluence de la lumière des lampes et de la lumière 
de la lune. Tessier étudia, en outre, le phénomène du penchant 
des plantes vers la lumière, et il établit par des expériences ingé- 
nieuses les conditions dans lesquelles elles s'infléchissent le plus. 
D'a|)rès cet auteur, les tiges s'inclinent fortement quand on étend 
derrière les plantes une étoffe noire ; Tinclinaison est faible quand 
l'étoffe est blanche ; enfin elle est nulle lorscju'on dispose une glace 
derrière les végétaux. Les tiges des plantes s'inclinent d'autant 
plus vers la lumière qu'elles sont plus près de leur naissance, et 
leur sensibilité dépend en partie de la position qu'on donne à la 
graine quand on la sème. 

Plus lard Senebicr reprit ces recherches, et fit germer des 
graines dans de la lumière transmise par des dissolutions colorées 
de carmin , de safran , de curcuma et de tournesol ; les plantes 
se développèrent mieux dans le violet que dans le rouge, et 
mieux dans le row/^e que dans le jaune ; la lumière blanche 
parut plus active qu'aucun des rayons qui la composent (2). 

(4) Mémoires de V Académie des sciences pour Vannée 1783, p. 133. 
(2) Mémoires physico-chimiques f t. II, p. 55. 
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Le docleur Sébastien Popgioli soumit le premier, en 1817, des 
plantes à l'action du spectre solaire , et reconnut <|uc dans les 
rayons violets elles se courbaient plus rapidement y et se dévelop- 
paient mieux que dans les rayons rouges (1). 

Pendant l'été de 1842 , M. Payer fit un grand nombre d'expé- 
riences avec de la lumière transmise par des verres colorés. En 
exposant des plantes dans des boîtes éclairées , l'une par un verre 
rouge monochromatique , et l'autre par un verre aurore laissant 
passer du rouge, de l'orangé, du jaune et du vert, ce botaniste 
observa que les végétaux conservaient leur position verticale. Ce 
dût le conduisit ù admettre que, sous Tinfluence de la lumière 
rouge , orangée , jaune et verte, les plantes ne se courbent pas, 
qu'elles se conduisent comme dans Tobscurité complète , et que 
dans la lumière blanche deux rayons seulement, le bleu et le violet, 
concourent a la production du phénomène qu'on désigne sous 
le nom de tendance des tiges vers la lumière. D'autres plantes 
furent disposées dans une boite a deux ouvertures , placées sur le 
même côté, dont l'une était fermée par un verre de couleur ama- 
rante, et l'autre par un verre jaune. Au bout de quelcpies heures, 
la plante, située a égale dislance de l'une ou de l'antre ouverture, 
S*élanl tournée du côté du verre jaune, l'auteur crut devoir en con- 
clure que c'est la lumière bleue qui a le plus d'innuen(!e. T)ans une 
expérience semblable, l'une des ouvertures était fermée par un écran 
d*eau, l'autre par un écran d'essence de térébenthine; la lige se 
courba toujours dans la direction de la bissectrice , c'est-à-dire 
qu*el!e se comporta comme s'il n'y avait pas d'écran interposé. 
M. Payer n'hésita pas à aflinncr (|ue le spectre chimique est sans 
action , et que pom* le phénomène du mouvement du moins, Té- 
cran placé entre la plante et la lumière n*a aucune influence. Tous 
ces résultats furent d'ailletn^s , suivant l'auteur, confirmés p<ar de 
nombreuses expérifînccs sur le spectre solaire obtenu au moyen 
d'un prisme et d'un héliostat (2). 

(I) opuscules scienlifiques tle Bologne, t. I, p. 9. 

fî Comptes rendus de i Académie des sciences^ le 26 décembrQ 4 842, p. 4 1 94, 
et Journal de pharmacie ei de chimie y février 1 843. 
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Des expériences faites par le docteur Gardner, de New- York, 
dans le sud de la Virginie ^ de juillet en octobre 18&3 , à Taide 
d'un spectre provenant d'un prisme de flint, fournirent des résultats 
nouveaux et très importants (1). Les feuilles des plantes exposées 
au rayonnement dans des compartiments séparés, verdirent plus 
promptement, et présentèrent une teinte verte plus intense dans le 
jaune que dans les autres rayons colorés. En disposant sur le trajet 
delà lumière des solutions de bichromate de potasse et de persuifo* 
cyanure de fer, qui arrêtent toute action sur les papiers photogra- 
phiques, l'auteur vit que ces écrans liquides étaient impuissants à 
empêcher le développement de la chlorophylle et la flexion des 
tiges végétales. En remarquant en outre, que le maximum de dé- 
veloppement de la teinte verte dans le jaune ne correspond pas au 
maximum de chaleur, qui est dans le rouge extrême, M. Gardner 
émit comme probable cette opinion, que les effets ne sont dus ni 
aux rayons chimiques ni aux rayons calorifiques. Enfm le marne 
auteur observa, le premier, un phénomène dont la production est 
constante, quand les divers rayons ne sont pas isolés les iins des 
autres par des écrans , et qui consiste en une tendance des tiges â 
s'infléchir vers les rayons indigo, suivant la longueur du spectre, 
et dans un plan perpendiculaire aux rayons. Ce phénomène a reçu 
le nom de flexion latérale , par opposition à l'autre mode qu'on a 
appelé flexion directe. D'après M. Gardner, les rayons indigo sont 
le centre du prenn*er mode de courbure, et présentent le maximum 
de flexion directe. 

M. Draper arriva Tannée suivante à des résultats analogues ; Q 
observa de plus que la quantité de gaz dont se couvrent les feuilles 
immergées dans de l'eau chargée d'acide carbonique , est k son 
maximun dans le jaune , et devient nulle dans le rouge et dans le 
violet extrêmes (2). 

Dutrochet, dans son rapport sur le mémoire de M. Payer(S),âa* 

(1) Numéro de janvierdu London, Edinburghatid Dublin PMloMophiealJitagt^ 
zine^ 4 844. Le numéro de février 1844 de la BiblioLhèque univenelle de Genèm 
contient un extrait du Mémoire du docteur Gardner. 

(2) Bibliothèque universelle de Genève^ t. LIV, p. 391, année 1844. 

(3) Annales des sciences naturelles^ Botanique, 3* série, t. II, p. 96. 
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blil» contrairement aux faits avancés par cet expérimentateur, que 
les tiges s*infléchissent plus ou moins dans tous les rayons colorés 
du spectre , et que le maximum d'action est dans les rayons vio- 
lets. Il vérifia plusieurs résultats obtenus par M. Gardner, et vit, en 
Tabsence d*écrans limitant la partie colorée , la flexion latérale s'é- 
tendre au delà du rouge et du violet ; mais il ne prit aucune pré- 
caution pour isoler les radiations invisibles, afin de voir jusqu'à quel 
point elles concourent à la production du phénomène dont il s'agit. 

Les savants dont je viens de rappeler les travaux avaient, comme 
on le voit , à peu près complètement négligé l'élude des rayons 
calorifiques moins rèfrangibles que le rouge extrême, et des rayons 
chimiques plus rèfrangibles que le violet, ou autrement des rayons 
ultra-violets (1). 

Mes recherches ont eu principalement pour but de déterminer 
le mode d'action de ces l'adiations extrêmes, sur le développement 
de la matière verte , et sur la direction des figes végétales. Mon 
premier soin a été de varier la nature des prismes , afin de 
mettre h profit la transparence spéciale que chaque substance pré* 
sente pour des rayons d'une frangibililé déterminée. J'ai phoîsî le 
quartz pour tous les rayons plus rèfrangibles que le bleu , le sel 
gemme pour les rayons rouges et les rayons calorifiques, et le 
flînt pour les rayons moyens du spectre coloré. Le flint pesant » 
que j'ai employé plusieurs fois, est le plus dispersif de tous; mais 
il absorbe en grande partie les rayons calorifiques et les rayons 
idlra-violets, dont il ne transmet que les moins rèfrangibles. 

1* Production de la chlorophylle sons rinOuence des rayons 

ultra-violets et calorifiques. 

Les expériences deM. Gardner etdeM. Draper, dans lesquelles la 
chlorophylle s'est formée sous l'action de la lumière transmise par 
le bichromate de potasse, indiquent que les rayonscx)lorés voisins du 
jaune ont une grande part dans la production du phénomène ; mais 
elles n'entraînent pas, comme conséquence nécessaire, l'inaptitude 
des rayons chimicpies invisibles à déterminer la formation de la 

(I) Voir le chapitre inlilulé : Rayom exeitaleurs de la ii>égé talion ^ dans le 
Bipertoire (VopUquê moffemn de M. l*abbé Moigno, 3* partie, p. 4095. 
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chlorophylle. La manière dont ces auteurs ont interprété leors 
intéressantes ohservations parait avoir été soumise à l'influence 
des idées adoptées à celte époque par un grand nombre de phyâ* 
eiens, qui admettaient que la chaleur, la lumière et les actions pbo* 
togéniques sont dues a des agents essentiellement distincts. 

Pour résoudre cette question , il était donc nécessaire de faire 
agir sur des plantes étiolées des rayons chimiques dépourvus de 
la propriété d'impressionner la rétine. Les rayons plus rcfrangi- 
bles que le violet se trouvant dans cette condition , j'ai cherché à 
déterminer leur action a Taide de la disposition suivante : 

Deux prismes de quartz, placés verticalement l'un près deTautre 
dans une chambre obscure , reçoivent successivement le même 
faisceau solaire réfléchi par le miroir d'un héliostat, et lui impri- 
ment un angle de déviation voisin de 90 degrés. L'axe optique de 
chaque prisme est presque parallèle a l'une des faces, et situé dans 
un plan perpendiculaire aux arêtes , en sorte qu'ils ne donnent 
qu'une seule image non polarisée, lorsque les rayons les ti^versent 
suivant ce même axe ; alors les prismes sont dans la position de la 
déviation minimum. Deux écrans, placés à une distance de 3 mè- 
tres l'uii de l'autre, éliminent sudisammcnt la lumière atmosphé- 
rique, et permettent de varier à volonté les dimensions du faisceau, 
dont la hauteur a été maintenue constante de 20 millimètres , et 
la largeur variable do 6 a 8 millimètres. 

Le spectre, reçu sur écran a 2 mètres de distance, présente dans 
sa partie visible une longueur de 12 centimètres Les rayons ultra- 
violets, projetés sur une lame de porcelaine dégourdie, ne donnent 
pas de lumière violette sensible, et produisent au contraire abon- 
damment de la lumière par fluorescence sur une lame de verre 
d'urane , dans une étendue ({ui dépasse généralement celle de la 
partie visible. 

Les vases qui contenaient les jeunes plantes, maintenus jusque 
dans l'obscurité, ont été placés dans les rayons les plus fluorescents, 
et séparés des autres radiations pai* des écrans de carton noircL 
D'autres plantes semblables ont été axposécs dans des comparti- 
ments séparés à l'action des divers rayons du spectre coloré. 

Au bout de six ou huit heures, les feuilles d'Orge plongées dans 
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les rayons iiltra-violels, onl présente une leinle verle 1res visible, 
mais iiM>in6 intense que celle qui se développe sons l'influence des 
payons indigo , jaunes , et en général des myons colorés. Les 
autres plantes semblables qui recevaient les rayons visibles ont 
indiqué un maximum d'action dans le jaune, comme M. Gardner 
Tavait observé avec un prisme de flint. 

Les parties qui reçoivent directement les rayons ultra-violets 
i^firent une teinte verte contrastant avec la teinte jaune carac- 
téristiciue du reste de la feuille étiolée , qui présente ainsi des 
stries vertes très visibles. Quand on place un miroir derrière les 
plantes, la matière verte se i^épand plus uniformément. Les feuilles 
exposées dans les rayons violets, dont la coloration en vert est un 
peu plus foncée, n'ont pas non plus verdi sur toute leur surface. 

J'ai eu soin d'évaluer Teffel de la lumière diiïuse en disposant 
des plantes au-dessus et au-dessous du spectre élalé horizontale- 
ment, et de les comparer chaque fois à celles qui recevaient les 
rayons régulièrement réfi^ctés. Les feuilles qui ont été soumises 
i la lumière diffuse n'ont pas, dans l'espace de huit heures, verdi 
d'one manière sensible. 

L'Orge convient beaucoup mieux à cet usage que le Cresson 
alénois et la Moutarde blanche ; ces deux dernières plantes doi- 
vent , au contraire , être préférées pour l'étude du phénomène de 
la tendance des tiges vers les rayons solaires. 

Les rayons chimiques et invisibles ne sont donc pas dépourvus 
de la propriété de faire verdir les feuilles ; mais ils en jouissent à 
im degré moins élevé que les rayons colorés compris euti^ le 
rouge et le violet extrêmes. 

Pour déterminer l'action des rayons calorifiques, j'ai eu recours 
au prisme de sel genune, qui est, comme on le sait, le plus trans- 
parent de tous pour ces radiations. 

Un semis d*Orge, fait dans un caisse de 65 centimètres de 
long, présentant des fouilles dépassant leur gaine de 2 ou 3 centi- 
mètres, a été disposé dans le specli e ayant une longueur de 25 cen- 
timètres du rouge au violet. Les plantes de la partie moyenne 
recevaient ainsi les rayons colorés , et celles des extrémités étaient 
exposées aux rayons ultra violets et calorifiques» Des écrans limi- 
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taient le spectre visible et isolaient les rayons rouges , orangés , 
jaunes, verts, bleus, indigo, violets. Deux expériences dûtes ao 
mois d^août , de huit heures du matin à cinq heures du soir , ont 
montré qu'à partir du développement maximum de la matière vertei 
dans le jaune et l'orangé, l'action décroît rapidement dans le rouge 
extrême , dont elle dépasse les limites , et s'élend dans la régioQ 
calorifique à une distance de la raie A, égale à rinttt^alledn 
rouge extrême au jaune , c'est-à-dire jusqu'à la région où Mdloni 
place le maximum de chaleur. 

Le sel gemme donne une bande lumineuse diffuse suivant le 
prolongement du spectre , qui s'étend très loin au delà des deux 
extrémités sans variation d'intensité sensible. Les feuilles placées 
dans cette bande lumineuse, plus loin que le maximum de chaleur 
et au delà des rayons fluorescents, n'ayant pas verdi d'une manière 
sensible, je me crois autofisé à attribuer l'effet observé à Tactiond^ 
rayons calorifiques compris entre la raie Â et le maximum de chaleur. 

De même que dans les rayons ultra-violets, la teinte verte ne 
s'est pas développée sur toute la feuille, mais seulement sur les 
parties directement exposées au rayonnement calorifique. Audebat 
de l'expérience, les plantes des rayons bleus et indigo présentaimt 
aussi un phénomène semblable; mais à la fin, toute la feuille est 
devenue uniformément verte. Il est donc à présumer que si Tin* 
solation était suffisamment prolongée les feuilles verdiraient sur 
toute leur surface, dans les rayons violets, calorifiques et ultra-vio* 
lots , comme dans les rayons qui avoisinent le jaune. 

En résumé, la matière verte se forme principalement sous Tao 
tion de la partie colorée du spectre ; mais les rayons qui n^impres^ 
sionnent pas la rétine peuvent aussi , pour une part moindre, 
concourir à son développement (1). Si l'on prolongeait la courbe 
des intensités lumineuses , d'une part jusqu'aux derniers rayms 
fluorescents , et d'une autre part jusqu'au maximum de dialeur, 
sans l'abaisser brusquement au delà du rouge et du violet , die 
représenterait à peu près en chacun de ses points l'aptitude rdative 
de chaque rayon à déterminer la production de la chlorophylle. 

(!} J'admets ici, d'après l'opinion généralement acceptée, que la partie visible 
du spectre est terminée aux raies A et H, du rougo et du violet extrêmes. 
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Les feuilles des végétaux étiolés verdissent , comme on le sait , 
plus promptement quand elles sont exposées à la lumière diffuse de 
ratinoq>hère, que lorsqu'elles sont frappées par les rayons solaires 
directs ; j'ai reconnu queles rayons rouges, orangés, jaunes, verts et 
bleus agissent aussi plus rapidement. Les rayons jaunes d'un spectre 
intense se sont montrés aussi actifs que la lumière diffusée par 
Tatmosphère correspondante A toute la moitié nord de la voûte 
céleste; dans ces rayons il suffisait d-une demi-heure pour la pro- 
duction d'une teinte verte très appréciable. 

Les rayons ultra-violets , rendus visibles par fluorescence sur 
une lame de verre d'urane, ont montré moins d'aptitude à déter- 
miner la formation de la chlorophylle que les mêmes rayons avant 
li fluorescence , malgré la précaution que j'avais de renvoyer sur 
les plantes, à Taide de plusieurs miroirs, la lumière diffusée dans 
tous les sens. Comme tous les rayons colorés sont plus actifs que 
les rayons invisibles, il faut en conclure que dans le phénomène 
de la fluorescence , une bonne partie des rayons est absorbée ou 
transfomnëe en d'autres radiations innctives. 

Cette observation présente ici un intérêt particulier; en efiet, 
les feuilles d'Orge sont enveloppées à leur naissance par ime gaîne 
cellulaire assez fluorescente. J'ai dû me demander si la modifica- 
tion imprimée aux rayons ultra-violets par cette membrane n'était 
pas la cause du développement de la teinte verte ; Texpérience qui 
précède permet de répondre négativement à cette question. 

2* De rtction des rayons ultra-violets et calorifiques dans le phénoniène 
de la tendance des tiges vers les rayons solaires. 

Dans le courant des recherches précédentes, j'avais obser\'é 
que les tiges s'infléchissent plus fortement dans les rayons ultra- 
violels que dans tous les autres rayons colorés ou calorifiques. Ce 
résultat^ totalement contraire aux conclusions des auteurs dont j'ai 
rappelé les travaux, qui pour la plupart, refusent aux rayons chi- 
miques et aux rayons calorifiques toute participation dans ces phé- 
nomènes, m'a conduit à faire des essais comparatifs , avec des 
prismes de différente nature, dans l'espérance de pouvoir discer- 
ner^au milieu des résultats variables que je m'attendais ù obtenir, 

4« wtm. Bot. T. Vil. (Cabier o* 3.) « '41 
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l'influence de la plus ou moins grande transparenee du prisme 
pour les divers rayons. Les expériences ont élé disposées de tcUe 
manière que, dans chacune, les plantes fussent dans des conditkiiit 
semblables, et qu*il n'y eût d'autres diiïérences que celles qu'on 
peut attribuer à la diapbanéité spéciale et au pouvoir dispersif de 
chaque substance. 

Les prismes , tous d'un angle réfringent de 60 degrés , noircit 
sur toutes les parties qui ne livrent point passage aux raycms » ont 
été placés dans la position de la déviatioa minimum , les srêlei 
étant verticales. La largeur du faisceau solaire, maintenu Axe par 
un héliosiat, a été ordinairement de !i millimètres, quelquefois de 
6 et même de 8 millimètres. Le spectre, étale horizoûlatement, se 
trouvait ainsi suffisamment exempt de lumière diffusée par Tûtinch 
sphère suivant sa longueur. Cette lumière subsistait dans lesensdesi 
largeur, mais les teintes et même les raies du spectre de la lumière 
atmospiMîrique correspondaient verticalement a celles du spectre 
solaire; en sorte que la pureté de ce dernier n'en était pas slfaérée 
dans le sens horizontal, et cette condition ét^it suffisante. J'ai 
évité l'emploi des lentilles, au moyen desquelles on peut éli- 
miner plus complètement la lumière atmospliérique, afin de ne 
pas absorber un trop grand nombre de rayons, surtout au delà du 
rouge et du violet, et de ne pas déplacer le maximum de chaleur et 
d'action chimique. Avec un faisceau large de A millimètres que j'ai 
employé habituellement, on voyait» à l'aide du prisme de flinl, 
très distinctement les raies de la partie colorée, et de la partie fluo- 
rescente, en iHîccvant le spectre sur la solution aqueuse d*c^uline. 
Les prismes de quariz et de sel gemme donnaient les raies les plus 
visibles et les principaux groupes des rayons ultra^violels. les 
spectres colorés avaient, en général, 25 centimètres de longueur, 
excepté celui du quartz, qui a été réduit à 18 et même à 12 centi- 
mètres, à cause du faible pouvoir dispersif de cette substance , et 
des dimensions i*esti^intos de nia chambre obscure. 

U's semis deCix'sson nicnois et de Moulaitle blanche, contenus 
dans des ciiisses ivmplios do (envdf'î brnyrro de 65cenlimèfresde 
longueur, ayant 5 centinièlivs sur hMU's deux autres dimensions, 
recevaient les rayons du speclt^ (|ui étaient séparés en difTérenles 
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régions par des écrans siifiisanunciil noiiibieux. Toute lumière 
difliise aulre que celle des prismes a été soigneusement écartée, et 
pour tenir compte de cette dernière, des semis semblables aux 
premiers, faits dans des caisses moins longues , ont été comme 
précédeuuneDt, disposés au-dessus et au-dessous du spectre hori- 
zontal ou de son prolongement. 

Pour chaque expérience, dont la durée a varié de deux à quatre 
beurest j'ai noté avec soin Tétai de Tatmosphère, la date, Theure 
de la journée, et la température qui a toujours été comprise entre 
20 a 25 degrés centigrades. Trente-cinq expériences faites à Ver- 
sailles, pendant Tété remarquablement beau qui vient de s'écouler, 
ont fourni des résultats assez diflérenis, suivant la natuixî du prisme 
employé. 

Prisme de sel gemme. —Douze expériences faites a Taide de ce 
prisme m'ont indiqué, quand j'opérais vers le milieu de la journée, 
par un ciel pur : 1** un maximum de flexion dans les rayons ultra- 
violets, que j'appellerai premier maximum ; 2'' un autre maximum, 
tiotot dans la région calorifique , tantôt dans le rouge, que je dé- 
signerai sous le nom de second maximum ; 3* enfin un minimum 
de flexion dans le bleu. Le second maximum s'est rapproclié de 
Toraugé et même du jaune^ en tendant à s'effacer, quand l'expé- 
rience était faite le soir avant le coucher du soleil , ou bien quand , 
dans le milieu de la journée, l'atmosphère était chargée de vapeurs 
qui en troublaient la transparence. 

Prisme de quartz. — Le spectre du prisme de quartz a donné 
dans seize expériences , pour la position du premier maximum , 
l'iniervalle compris entre les raies II et I au delà du violet. La po- 
sition du second maximum a varié comme avec le prisme de sel 
gemme, du rouge à la région calorifique; le minimum s'est encore 
montré dans le bleu. La hauteur du soleil au-dessus de l'horizon 
et rétat de l'atmosphère ont apporté les mêmes variations que pré- 
cédemment. 

Dansles ravons ultra-violets, la flexion s'est étendue au delà des 
raies et P, et des derniers rayons <|ne manifestont les subslances 
fluorescentes et l'iodure d'argent , à une dist;in( c ordinairement 
égale à deux fois la longueur de la partie colojvc. Dans c(*(lr /*ten- 
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due, la flexroii a été beaucoup plus forte et plus rapide qu'à la lu- 
mière diffuse, au-dessus et au-dessous du prolongement du spectre; 
elle a même plusieurs fois surpassé la flexion produite par les 
rayons bleus. 

Prisme de flint, — Dans trois expériences, le spectre provenant 
du flint a indiqué un premier maximum dans le violet et les rayons 
ultra-violets des deux côlés de la raie H ; un second maxinHim entre 
les raies D et E dans le jaime au commencement du vert ; enfin un 
minimum dans le bleu. La flexion s'est étendue peu au delà des 
rayons fluorescents. Eu opérant deux fois, de cinq à sept heures 
du soir, le premier uiaximum s'est montré dans le violet. 

Prisme de flint pesant. — Deux expériences, ftiites en septembre, 
ont montré un premier maximum dans le violet, un second maxi- 
mum près (le la raie E a la jonction du jaune et du vert, et un mini- 
mum dans le bleu. Les plantes se sont courbées très peu au delà des 
derniers rayons fluorescents , et comme le prisme de flint pesant 
en éteint environ les deux tiers , la flexion ne s'est pas étendue 
jusqu'au point où la raie P aurait dû être située ; elle s'est arrêtée 
à une distance égale à la moitié de l'intervalle des raies H et P. 

On aperçoit aisément la concordance de ces résultats en appa- 
rence très variés , rpiand on tient compte de la transparence plus 
ou moins gnmde de (^bacunc de ces substances pour les diverses 
radiations. L'ordre décroissant de leur transparence pour les rayons 
les moins réfrangibles est : sel gemme , quartz , tlints flint |)esant. 
Ces deux derniers, et surtout le flint pesant, absorbent une grande 
partie des rayons calorifiques cl (»himiques; l'atmosphère jouit 
d'une propriété semblable , elle absorbe les rayons des deux extré- 
mités du spectre, d'autant plus que l'épaisseur de la couche tra- 
versée est plus grande. Le quartz est de beaucoup le plus trans- 
parent de tous pour les rayons les plus réfrangibles. 

Ce qui est relatif à l'absorption des rayons calorifiques a été 
établi par les travaux de plusieurs physiciens ; le maximum de cha- 
leur passe (le la région calorifuiue au rouge, à l'orangé et même 
au jaune, flnns les condi'ions de transparence (jui viennent d'être 
exposées. Quant à la variation d'intensilc des rayons chimiques 
et fluoiTsccnts,cllc est facile à suivre, M'aide d'une lame de verre 
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d^uraiie. De neuf heures du matin a trois heures du soir, la lon- 
gueur de la parlie fluorescente située au delà du violet dépasse 
un i)eu la longueur de la partie colorée ; le prisme de quartz la 
présente avec sa plus grande intensité ; le sel gemme et le flint la 
montrent à peu près dans toute son étendue , mais avec une inten- 
sité moindre ; le prisme de flint pesant ne laisse passer que la 
partie la moins réfrangible, c'est-à-dire un tiers environ de la lon- 
gueur totale. A mesure que le soleil s'approche de Thorizon la 
lueur fluorescente pâlit, diminue peu à peu de longueur, et dispa- 
rait pres(]ue totalement avec une partie du violet au soleil couchant. 
L'interposition de plusieurs lames de ven'e sur le trajet du faisceau 
produit des eflets analogues. 

Enfin j'ai observé plusieurs fois des changements dans la lon- 
gueur et l'intensité de la partie fluorescente du spectre, sans qu'il y 
eut de variation visible dans la transparence de l'atmosphère. 

D'après ces données , on comprend facilenient pourquoi le se- 
cond maximum passe de la région calorifique au rouge et à l'orangé» 
quand on se sert successivement des prismes de sel gemme , de 
quartz, de flint et de flint pesant, ou quand on opère après cinq 
heures du soir, ou eniin quand la ti*ansparence de l'atmosphère est 
troublée ; le maximum de flexion des tiges suit à près le déplace- 
ment du maximum de chaleur. 

Le changement beaucoup moins sensible de la position du pre- 
mier maximum varie de même avec l'intensité des ravons fluo- 
rcscenls. M. Ë. Becquerel a démontré que les rayons les plus 
téfrangibles du spectre sont les éléments les plus absorbables par les 
écrans transparents^ et que le lieu du maximum d'action chimique 
dans les rayons indigo varie très peu, malgré l'absorption des 
rayons (1 j. Cette notion explique la faible variation de la position 
du premier maximum dans mes expériences. Si cette variation 
est un peu plus grande que celle du maximum d'a(.*tion chimique, 
cela tient à ce que, dans les conditions normales, le maximum de 
flexion des tiges se produit dans des rayons plus réfrangibles que 
les ravons violets. 

Mes recherches me conduisent donc à admettre (jue les 'l'ayons 

i'4) Annaleê de chimie êtphyiiquêt 3* sériei t. IX, p. 289. 
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ultra-violets, compris enfre les raies H et I , sont de tous les plus 
actifs. En présence des résultats contraires auxquels sont arrivés 
les autres expérimentateurs, j*ai dû analyser avec plus de sdn 
toutes les conditions de Texpérience. J'avais cru d'abord que le 
carton couvert de noir de fumée diffusait très peu les rayons ultra- 
violets , tandis qu'il diffusait très sensiblement le-s rayons visibles. 
D'après cette supposition, ces derniers pouvaient ralentir ou dimi- 
nuer la flexion des tiges plongées dans la partie visible, en tendant 
à leur imprimer une courbure en sens opposé , mais plus faible 
que celle qui les incline vers le prisme ; tandis que cette force con- 
traire n'existant pas pour les rayons ultra-violets, les tiges devaient 
se courber sous la seule influence des rayons émanés directement 
du prisme. 

Pour lever cette objection , il m'a suffi d'isoler deux faisceaux, 
violet et ultra-violet, et de les faire projeter sur un écran noirci, 
placé à une distance de 2 ou 3 mètres , après leur trajet dans les 
compartiments qui contenaient les plantes. Ces dernières se trou- 
vaient ainsi exposées par leur face postérieure, très sensiblement 
aux mêmes rayons diffusés par l'écran. Or dans toutes les expé- 
riences, la flexion a été plus forte dans les rayons ultra- violets que 
dans les rayons violets, quand l'écran était recouvert de noir de 
fumée , de papier noirci avec de l'encre ou d'une étoffe de laine 
noire. L'action de ces radiations ayant d'ailleurs toujours surpassé 
celle des autres rayons colorés ou invisibles, j'en conclus que les 
rayons ultra- violets sont les plus actifs dans le phénomène de la 
tendance des tiges vers les rayons solaires. 

Les expériences que j'ai faites avec le prisme de flînt m'ont dé- 
montré que, dans le spectre qui en provient, les rayons violets et 
ultra-violets ont sensiblement la même énergie. La différence de 
ce résultiit avec c^lui de Dutrochet , qui accordait le maximum 
d'action aux rayons violets , m'a paru dépendre de la différence 
des procédés d'expérimentation. Ce savant avait placé sur le tra- 
jet du faisi^oau solaire, avant sa réfraction dans le prisme, une 
lentille conver^uMilo suivie d'une lentille divergente, dans le but 
d'éliiiiincr le plus (;om|)létement possible la lumière atmosphé- 
rique; tandis (pie, dans mes expériences , les rayons netraver- 
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•aieiil pa6d*»utre8 milieux rcl'ringents que le prisme, ainsi que je 
1*411 déjà expliqué. La disposition employée par Dutrochet a eu évi- 
demmeni pour but de diminuer l'intensité des rayons ultra-violets 
plus que celle des rayons violets, et de reporter dans ces derniers 
le maximum de flexion. J'ai pu en efTet reproduire ce résultat en 
disposant deux lames de flint sur le trajet du faisceau solaire , 
avant ou après son entrée dans le prisme, les rayons violets se sont 
alors montrés les plus actifs. 

M. Gardner a sans doute attribué le maximum d'action aux 
rayons indigo, parce qu'ils sont le centre du phénomène de la 
flexion latérale; d'ailleurs la plupart de ses expériences |)araissent 
avoir été faites sans écrans, et il est indispensable de les multi- 
plier quand on veut étudier l'énergie relative des divers rayons 
du spectre, abstraction faite du phénomène de la flexion laté* 
raie. 

Dans les éléments de botanique qu'il vient de publier, M. Payer 
a'exprime ainsi : « L'expérience a prouvé qu'il n'y a que la par- 
tie la plus réfrangible du spectre solaire , c'est à-dire la lumière 
Meue, la lumière indigo et la lumière violette, qui produit cotte 
action si singulière sur les racines et sur les tiges ; et que dans un 
appartement éclairé par une lumière jaune, orangée ou rouge, la 
plante se comporte comme dans l'obscurité, quelle que soit l'in- 
tonité de cette lumière, c'est-à-dire que ni la tige ni la racine ne 
s'infléchissent (1 )• » 

Eu résumé, M. Payer émet en principe que le rayon bleu est le 
plus éoergique; il refuse toute actio:i aux rayons chimiques, aux 
rayons rouges, orangés, jaunes^ verts, et prétend de plus, que 
lea écrans placés entre les plantes et la lumière n'ont aucune in- 
fluence. 

11 résulte au contraire des expériences que je viens d'ex|)Oser, 
que les rayons bleus sont moins énergiques que tous les rayons 
colorés, chimiques ou c^lorifuiues du s{)ectre, pourvu qu'on limite 
retendue de ces derniers à une |)etite distance du maximum de cha- 
leur ; que les rayons chimiques plus réfrangiblcs que le violet 

(I) ÉlémmUê d$ bvtmiqu0, l»* partie, p. tS. 
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sont les plus actifs de tous ; que les rayons calorifiques rouges et 
même orangés viennent en seconde ligne pour Tcnergie; enfin 
que les propriétés optiques et le nombre des milieux transparents , 
ou des écrans placés entre les plantes et les rayons , ont une in* 
fluence capitale sur la nature des résultats. 

L'expérience qui a conduit &1. Payer à admettre que le rayon 
bleu est celui qui a le plus d'influence a été faite sur le Cresson 
alénois, au moyen d'un verre jaune laissant passer du rouge, de 
l'orangé, du jaune, du vert et du bleu, mais point de violet, et 
avec un verre amarante qui transmettait du rouge et du violet, 
mais point de bleu. L'auteur dit s'être assuré préalablement que 
les plantes ne se courbent point sous l'influence de la lumière 
transmise par un verre rouge monochromatique, et par un verre 
aurore laissant passer du rouge, de l'orangé, du jaune et du vert; 
il ne pouvait évidemment tirer de son expérience aucune condo- 
sion , sans que ce dernier point fût établi d'une manière inoon- 
testable. Quant à moi, j'ai placé un grand nombre déjeunes tiges 
de Cresson alénois dans des boites noircies à l'intérieur, et éclairées 
au moyen de la lum ière transmise par un verre coloré avec de 
Toxydule de enivre qui laisse passer du rouge à peu près pur, par 
un verre de teinte verte presque monochromatique ^ ou par des 
assemblages de plusieurs verres superposés laissant passer de 
l'orangé, du jaune, du vert, et j'ai toujours vu les plantes s'inflé- 
chir plus ou moins sous Tinfluence des rayons transmis par ces 
écrans transparents. En variant les expériences de toutes les ma- 
nières, je n'ai pas pu saisir la cause de la différence qui sépare mes 
résultats de ceux que M. Payer a obtenus. 

La flexion des tiges, que j'ai observée très loin au delà des de^ 
nlers rayons chimiciues, en faisant usage du prisme de quarts, 
qui est le plus transparent pour ces rayons, tend à faire supposer 
qu'il existe dans le spectre solaire , au delà des derniers rayons 
fluorescents, d'autres rayons plus réfrangibles , qui ne se mani- 
festent à nous (|ue par leur action sur l'organisme végétal. D'après 
la manière dont l'expérience a été faite, il est difficile d'attribuer 
Teflbi observé a la lumière diffuse. Le peu d*élendue delà flexion 
que j'ai obtenue avec le prisme de fliut pesant, qui absorbant les 
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deux tiers des rayons fluorescents voisins de la raie P, doit proba- 
blemeot éteindre les autres rayons plus réfrangibles encore , con- 
stitue un argument de plus en faveur de rexistence de ces rayons 
de réfrangibilité extrême. 

J'avais d'abord pensé que les rayons ultra-violets pouvaient se 
prolonger très loin suivant la ligne du spectre, en présentant assez 
peu d'intensité pour qu'on puisse les voir facilement au moyen 
des substances fluorescentes ; mais en concentrant, à l'aide d'une 
lentille de quartz, ces rayons sur le verre d'urane, sur les disso- 
lutions d'esculine et de sulfate de quinine , je me suis convaincu 
qu'il n'y avait pas de rayons ultra -violets au delà des limites que 
j'avais primitivement reconnues. Une lame de collodion impré- 
gnée d'iodure d'argent n'a pas non plus indiqué de limite plus re- 
calée. Quand on prolongeait trop longtemps l'action du spectre, 
toute la surface de la lame s'impressionnait sous l'influence de la 
lumière diffuse, lors même que pour la diminuer, on arrêtait 
toutes les parties du spectre moins réfrangibles que celles qui 
•voisinent les raies et P. 

Il m'a été impossible de déterminer la limite de la flexion des 
liges dans la région calorifique, à cause de la bande lumineuse 
Manche que le sel gemme donne suivant le prolongement du 
spectre. Mais en pensant que les rayons calorifiques solaires peu 
léfrangiMes , sont les analogues des rayons émis par les sources 
de basse température, j'ai soumis des plantes très sensibles à l'ac- 
lîon d'un fourneau à réverbère , dont la surface extérieure était 
diauiïée jusqu'à 250 degrés environ. Au bout de deux heures, les 
plantes n'ont pas présenté la moindre courbure ; elles se sont au 
contraire légèrement infléchies sous Tinfluence du rayonnement 
d*un réchaud plein de charbons ardents. Il est donc probable que 
les rayons calorifiques solaires les moins réfrangibles ne déter- 
minent pas la flexion des tiges végétales. 

La flexion latérale s'est étendue habituellement au delà des 
rayons rouges et violets ; elle a dans tous les cas eu pour centre 
les rayons indigo; souvent elle s'est produite malgré la présence 
des écrans, et, pour l'empêcher, il fallait en augmenter le nombre 
ou diminuer Tintensitc du spectre. 
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En polarisant de la lumière ix)iige, jaune, bleue et violette à 
l'aide du prisme de Nicol, j'ai reconnu que la matière verte se 
forme , et que les tiges se fléchissent par son action, comme soui 
rinfluence de la lumière naturelle. 

Pour que ces expériences soient comparables entre elles, il faut 
que toutes les plantes aient atteint le même degré de développe- 
ment. Le Cresson alénois convient parfaitement , en ce que les 
graines germent presque loules dans le même espace de temps, 
en quatre ou cinq jours. Les liges atteignent , un jour ou deux 
plus tard, une longueur de 15 à 20 millimètres, et c'est alors 
qu'elles acquièrent leur pins grande sensibilité, quand elles ont été 
complètement privées de lumière. 

Après qu'elles se sont fléchies sous l'influence des rayons, les 
liges se redressent dans l'obscurité au bout de trois ou quatre 
heures. On peut ainsi faire servir deux ou trois fois les mêmes 
plantes pendant deux jours , sans que leurs indications varient 
d'une manière notable; plus lard, elles deviennent trop longues et 
trop peu sensibles pour servir de nouveau, 

La Moutarde blanche présente aussi une très grande sensibilité 
aux rayons solaires ; elle otïix^ sur le Ci^esson alénois Tavantage 
de se courber angulairement, la partie inclinée faisant avec celle 
qui est restée verticale , un angle qu'on peut évaluer i quelques 
degrés pi*ès, tandis que le Cresson se courbe en arc de cerde. 
Mais cette plante a rinconvénient de germer irrégulièrement, en 
sorte qu'une même caisse contient des individus très inégalement 
développés. 

Malgré la régularité que présentaient les semis de Cresson alé- 
nois, et la précaution que j'avais chaque fois d'enlever quelques 
plantes qui se trouvaient en retard et d'autres qui étaient en avance, 
toutes les tiges n'étaient pas également sensibles. 11 y avait sou- 
vent des dilTérencos individuelles, dont on peut attribuer Ta cause 
à la position de la graine, d'après la remarque de Tessier; mais 
ces ditïprenees s'eftaçaient dans le nombre, car les semis conte- 
naient une plante par centimètre carré , ce qui faisait pour le Cres^ 
son environ trois cent vingt-oini) individus dans chaque caisse. 

L'Orge ne s'infléchit qu'autant que les feuilles sont enfennëes 
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dans leurs gaines ; dès qu'elles en sont sorties , une exposition 
même très protongée des plantes dans les rayons les plus actifs ne 
détermine qu'une courbure très faible. 

Plusieurs fois j'ai fait verdir légèremeut les plantes avant de les 
exposer dans le spectre, afin de les rendre moins sensibles ; mais 
•lors elles obéissent ù Taction des rayons avec une lenteur trop 
grande pour qu'on puisse les employer commodément. 

La température a paru avoir une grande influence , un abaisse- 
ment de Sou h degrés diminuait très notablement la sensibilité des 
jeunes plantes. 

Dans tous ces essais, je me suis borné à l'emploi de trois espèces 
seulement, afin d'avoir des résultats plus comparables. Il sera in- 
téressant de répéter ces expériences sur un plus grand nombre 
d'espèces, sous un autre climat^ par une latitude moins élevée et 
sous un ciel plus pur , aiin de mieux étudier la limite des rayons 
les plus réfrangibles, et de voir si les maxima de flexion des tiges 
végétales conservent la même position , ou si au contraire ils 
s*éloignent encore de la partie colorée du spectre. 

En prenant les résultats du spectre du prisme de quartz pour 
les rayons très réfrangibles, du spectre du sel gemme pour les 
moins réfrangibles , et du spectre du flint pour les rayon» de ré- 
frangibilité moyenne, je puis résumer mon travail dans les conclu- 
sions suivantes : 

1* Les jeunes plantes étiolées se courbent sous l'influence de 
tous les rayons du spectre solaire ; les rayons calorifiques les moins 
réfrangibles, ou les rayons de basse tempéniture , paraissent seuls 
frire exception. 

2« Les rayons calorifiques moins réfrangibles que le rouge et 
les rayons chimiques plus réfrangibles rpie le violet présentent 
denxmaa^imad* action pour la flexion des tiges végétales; les rayons 
colorés intermédiaires déterminent au contraire, plus activement 
que les précédents, la formation de la chlorophylle. 

8" I^ premier maximum de flexion des tiges est situé entre les 
raies H et I, dans les rayons ultra-violets. 

4* Dans le spectre obtenu à l'aide du prisme de (piartz, la limite 
à laquelle s'arrête la flexion des tiges dépasse celle des rayons plus 
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réfrangibles que le violet indiquée par les substances fluorescentes 
et l'iodure d'argent. 

5** Le second maximum de flexion des liges, moins prononcé et 
moins flxe que le premier, est situé dans la région caloriflque ; ce 
maximum se rapproche d'autant plus des raies Ë et 6, dans le vert, 
que la hauteur du soleil au-dessus de l'horizon est moindre, ou 
que Tatmosphère est plus chargée de vapeurs qui en troublent la 
transparence. 

6** Ces deux mawima sont séparés par le minimum qui est situé 
dans les rayons bleus , près de la raie F de Fraunhofer. 

7* La flexion latérale s'étend au delà du rouge et du violet 
extrêmes ; elle a pour centre les rayons indigo : elle se produit 
souvent malgré la présence des écrans qui séparent les différents 
rayons colorés. 

S^ La production de la matière verte est à son maximum dans 
le jaune; elle diminue lentement en allant vers le violet, dépasse 
cette limite et devient nulle dans les derniers rayons fluorescents. 

9* Du côté du rouge, l'aptitude des divers rayons à déterminer 
la formation de la chlorophylle décroit plus rapidement; les rayons 
orangés et rouges la possèdent à un haut degré : elle diminue au 
voisinage de la raie A , dépasse cette limite et ne cesse que dans 
les rayons caloriflques, près du maximum de chaleur. 

lO"" Les rayons bleus, verts, jaunes, orangés et rouges font 
verdir plus rapidement les feuilles étiolées que les rayons solaires 
directs; Taclion du jaune est presque égale à celle de la lumière 
diffuse atmosphérique. 

Il"" Les rayons polarisés paraissent agir, à l'intensité près, 
comme les rayons naturels. 

12"^ Le principe de l'identité des radiations, qui repose déjà sur 
l'observation d'un grand nombre de phénomènes physiques, est ici 
pleinement confirmé, dans l'ordre physiologique, par l'analogie du 
moded'action de^niyons calorifiques et des rayons ultra-violets sur la 
flexion de^ tiges végétales et le développement de la matière verte. 
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Q\}ELQ\]ES ASCOBOLUS NOUVEAUX 

ET SUR UNE ESPÈCE NOUVELLE DE VIBRISSBA , 
Pmp HM. CBMJAIV frères. 

A8COBOLU3 Pelletieri, Cr. Nov. spec. 

Très petit , de 1 à 2 millimètres de diamètre, blanc ou blanc 
gris , sessile , hémisphérique ou subcylindrique , quelquefois en 
forme de cône tronqué au sommet ; hyménium plane , à marge à 
peine sentie, d'une consistance gélatineuse; Ihèques grandes, 
larges, nombreuses, renfermant chacime trente-deux spores ! ovées, 
hyalines ; paraphyses incolores, simples, filiformes, dépassant les 
thèques et plongées dans un gélin. I^ substance est formée par 
un tissu cellulaire filamenteux d'une excessive ténuité, s' anastomo- 
sant entre des cellules rondes ou ovoïdes et donnant au réceptacle 
une consistance solide. 

Les thèques, dans cette très curieuse espèce, sont très saillantes 
au*dessus de Thyménium et présentent Taspect de petits cristaux 
hyalins. 

Croit sur les crottins du cheval et les bouses de vache anciennes 
dans les marais et les prairies aux environs de Brest. Printemps, 
automne. Rare. 

Mous avons dédié cette intéressante et rare espèce à M. le capitaine 
Pelletier, de Norlaix, qui peint, avec un talent remarquable , les Champi- 
gnons du Finistère. 

AscoBOLUS JCACROSPORUS, Gr. Nov. spec. 

Très petit, ù peine visible à Tœil nu, (Kun vert jaune clair, 
glabre, subcylindrique ou hémisphérique; hyménium plane; 
thèques grandes et larges renfermant huit s|)ores ovoïdes très 
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grosses, entourées par une large membrane hyaline ; elles sont, 
vues au microscope, d'un beau pourpre violet; paraphyses inco- 
lores , filiformes. Le réceptacle est mince , et les cellules qui le 
composent s'anastomosent entre elles, de manière qu'elles forment 
un tissu réticulé. 

Croit sur les bouses de vache anciennes aux environs de Brest. 
Automne. Rare. 

Kous avonsremarqué souvent au microscope, sur YAscobolus maerih' 
sporus^ le phénomène se passant sous nos yeux, que les huit spores, con- 
tenues dans la thèque, sortaient toutes d'un même jet et se tenaient toutes 
d'une seule masse qui, examinée attentivement, nous h oflert une disposi- 
tion régulière et constante dans la manière dont les spores sont réunies. 
Nous avons toujours vu les spores disposées sur deux rangs, chacune 
d'elles entourée, comme nous l'avons dit, par une membrane hyaline très 
large, laquelle, par sa compression avec sa voisine , odhiit une forme pen* 
fagonale, et pouvait faire croire a une soudure complète des spores; 
tandis qu'elles ne sont que conniventes, vu qu'elles sont susceptibles de se 
séparer en emportant chacune la membrane qui les circonscrit. 

ÂSGOBOLUS BRASSiCiS, Cr. Nov. spec. 

Il est blanc, de 1 à S millimètres de diamètre, sessile, hémisphé- 
ri(iuc, concave; réceptacle dépassant le pourtour de la cupule, et 
formant une sorte de collerette redressée, étroite et celluleuse; 
hyménium d'un brun violet clair, formé par des thèques grandeSi 
laiges, renfermant huit s[)ores rondes d'un violet brunâtre; part- 
physes hyalines bifurquées à leurs sommets d'une manière tor- 
tueuse, se soudant quelquefois entre elles à cet endroit et plon- 
gées dans un gélin. Le tissu cellulaire du réceptacle est formé pif 
des cdlule<5 hexagonales incolores. 

Croit sur les troncs de Choux pourris, aux environs de Brest* 

Rare. 

AscoBOLus cocciNEus, Cr. Nov. spec. 

Très petit, de 4 à S milliiuctres de diamètre, d'un jaune orangé 
à l 'extérieur, s<*ssilo, hémisphérique, glabre, à cupule d'abord 
plane, puis convexe ; hyménium rouge; Ihèqucs grandes, dilatées 
à leiu's sommelSf droites ou incurvées, renfennant huit spores 
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oblongues, non atténuées aux extrémités, offrant dans leur inté- 
rieur deux sporidioles globuleuses; paia|>t)yses simples, droites ou 
incurvées en crosse a leurs sommets (|ui sont un {jeu épaissis et 
colorés en jaune orange. I^ substance est formée par des cellules 
rondes ou ovoïdes. 

Dans les coteaux rocheux, sur la terre, parmi les petites Mousses. 
Printemps, automne. Rare. Environs de Brest, Nob.; de Morlaix. 
L. de Guemisac. 

AscoBOLUS mcaoscopicus, Cr. Nov. spec. 

Extrêmement petit, se^ssile, subhcmispliérique, brunâtre, ù hy- 
noéoium plane ; thèques nombreuses, clavifonnes, très dilatées (ce 
qui leur donne un aspect raccourci;, renfermant huit spoa\s splic- 
riques brunes, paraissant érbinées à leur maturité; parapliyses 
simples, grosses, inc^olores, incurvées, légèrement é|Kiis8ies à 
leurs sommets. La substance est formée par une masse de fila* 
ments incolores soudés entre eux, plongés dans un gélin , et for- 
mant un lacis ou anastomose d'une grande ténuité. 

Croît en petits groupes sur Y Album grœcum aux environs de 
Brest. Automne. Très rare. 

Les spores, dans le genre A.icobolus, offrent des couleurs et des formes 
presque aussi variées que dans les Pezizes ; il en est de môme du tissu 
cellulaire : cependant nous serions disposés à accorder une organisa- 
tion plus éleYée aux Aseobolus par rapport aux thc^ques, qui nous offrent 
à leur parfaite maturité un opercule à leurs sommets, ce que nous n*avons 
jamais pu Toir dans les Pttitts. M. le docteur Léveillé , dans son inté- 
rMBani el savant article PEzr/.E, du Diclwnnaire unuerittl d^ histoire 
tmturcUe , dit : c Les spores des Peiizes sont lancées en l'air, d'un mo- 
t ment à l'autre, avec élasticité, et forment une espèce de nuage ; mais ce 
1 qu'il j a de plus étonnant , c'est qu'on ne voit pas d'où elles s*écbap- 
» peut; les recherches que j'ai faites sur ce sujet ne m'ont jamais rien 
1 appris de satisfaisant. Comme les Ihùques sont pressées les uues contre 
1 les autres, les spores doivent nécessairement sortir par Toxlrémité libre; 
» il faut donc qu'elles s'ouvrent à cctie extrémité, et qu'elles se referment 
> aussitôt, car on ne voit pas d'ouverture , même quand elles sont entië- 
» rement vides. > 

NousHnëmea n'avons pas été phis heureux dans noa recberchea sur les 
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thèques de ce genre » tandis quMI n'en a pas été de même de celles qiie 
nous a^ons faites sur les thèques des Ascoboles. Un fait d'organographia 
très intéressant dans le genre Ascobole, c'est que la thèque est pounmet I 
la partie supérieure , d'un opercule dont la suture est peu apparente an 
microscope ; elle ne s'aperçoit bien que lors de la dissémination des spores* 
On remarquée cette époque Topercuie qui s'est détaché circulairement do 
sommet de la thèque , et à laquelle il tient encore par une partie de sos 
bord; on observe alors très bien une sorte d'anneau transparent qui limita 
le limbe de la thèque à l'endroit où la scission a eu lieu ; souvent Toper- 
cule se détache entièrement par la sortie prompte et instantanée des 
spores. Ce fait , que nous venons de signaler dans ce genre , vient syouter 
un nouveau caractère pour la diagnose générique à celui qui, jnsqu'i ce 
jour, avait été considéré comme étant le seul propre à faire distinguer les 
Ascoboles des Pezizes; savoir , que quelques thèques font saillie au«des* 
sus de rhyménium. 

Ne serait-il pas préférable , dans la méthode , de placer le genre Asco- 
bole avant le genre Pezize , la thèque étant plus élevée en organisation 
que dans ce dernier genre? 

YiBRissEA GuERNiSACi, Cr. Nov. spoc. 

Très petit, de 1 à 3 millimètres de diamètre, sessile, épais , 
gélatineux, lentiforme ou turbiné, un peu brun en dessous j hyraé- 
nium plane ou convexe, blanc, jaune verdâtre ou jaune d'ocre, 
gris pale ou gris bleuâtre; les thèques, ordinairement droites , 
contiennent huit spores blanches, longues, filiformes, incurvées, 
très atténuées et d'une excessive finesse ; paraphyses nombreuses» 
comme articulées, offrant à leurs sommets de une à trois bifurca- 
tions caténées , dont les extrémités se terminent par une cellule 
ronde ou en poire plus grosse que celles sous-jacentes ; organisa- 
tion très remarquable, qui nous rappelle un peu Taspect des boa* 
quets sporifères que Ton observe sur le Callithamnian seirosper^ 
mum dans les Phycées. 

Cette très intéressante espèce croit sur les branches mortes et 
submergées' de différents Saules dans les fossés des marais ou des 
prairies aux environs de Brest. Printemps, automne. Rare. 

Dans le curieux genre Vihrissea^ Pries, les thèques font saillie aiH 
dessus de Thyménium , et rappellent tout ù fait par ce caractère ce que 
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'on observe sur le genre Ascobole. Ce dernier genre appartient , dans la 
lETante classification niycologique de M. le doctenr Léveillé , aux Théca- 
iporées ectoibèques, 2* tribu Cyathidées, 2* section Pezizées; tandis que le 
genre Vihrtssea , dans la même classification , est placé dans les Théca- 
sporées ectotbèques, l'« tribu Mitrées, 1"* section Géoglossées, où sor 
organisation le rapporte. 

En exposant ce petit Champignon à Tair, on peut voir le pbénomèno de 
la dissémination des spores qui a lieu avec élasticité ; il s*observe très bien 
i la loupe : c'est un spectacle des plus curieux ; il dure assez longtemps , 
al ne s'accomplit pas, comme dans lesPezizes et les Ascoboles, instantané- 
mtùi sous la forme d'un petit nuage ; les spores sont, au contraire, lancées 
iioléroent des diiïérentes parties de l'hyménium avec une telle vélocité, que 
ron croit voir passer sous ses yeux de petites flèches. On observe aussi que 
le chapeau du Vibrissea est couvert d'un duvet neigeux dû aux spores qui 
se montrent en masse à la surface de l'hyménium , et présentent presque 
Faspect d'une cristallisation aciculée. Nous avons observé les mêmes phé- 
nomènes sur le Vibrissea (runcorum , que nous trouvons aussi dans le 
Finistère. M. Duby, dans son Boianicon gallicum , l'indique sur les 
branches de Pin dans les ruisseaux des Vosges; tandis que, dans le Finis- 
tère , nous ne l'avons encore rencontré que sur les branches mortes ou 
vivantes de YVlex europœusy dans nos marais, et dans les fossés d'eaux 
atagiiantes et courantes. 

EXPLICATION DES FIGURES. 

PLANCHE &. 

A. AscoMuê Pellelieri , Cr. 

Fig. 4 . Grandeur naturelle. 
Fig. S. Grossi à la loupe. 



r*ig. 3. Tbèqoes el parapbyses grossies au microscope. 
ig. 4. Tissu cellulaire du réceptacle grossi 340 fois. 



R. Aicoholut maeroêporuê, Cr 

Fig. 5. Grandeur naturelle. ; 

Hg. 6. Grossi à la loupe. 

Fig. 7. Tbèques et parapbyses grossies au microscope. 

Fig. 8. Spores réunies et sorties de la tbèque. 

C. Ascobolui bràêiicœ, Cr. 
Fig. 9. Grandeur naturelle. 

4« série. Bot. T. VII. (Cahier a* 8.) * 12 
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l'ig. 4 0. Grossi à U loupe. 

Fig. 1 4 . Thèques et paraphyses grossies au microscope. 
Fig. I?. Thèque offrant son opercule grossie 340 fois. 
Fig. 4 3. Membrane ceilulaire entourant le bord de la capsule. 
Fig. 44, Tissu cellulaire du réceptacle. 

D. Aêcobolus cocdneuSj Cr« 

Fig. 4 5. Grandeur naturelle. 

Fig. 46. Grossi à la loupe. 

Fig. 47. Thèques et paraphyses grossies au microscope. 

Fig. 4 8. Spores et thèques grossies 340 fois. 

Fig. 4 9. Tissu cellulaire du réceptacle. 

£. Ascoboluê microseopiotif, Cr. 

Fig. 20. Grandeur naturelle* 

Fig. 34. Grossi à la loupe. 

Fig, 22. Thèques et paraphyses grossies 340 fois. 

Fig. 23. Spores mûres paraissant échinées. 

F. Vibri»B0a GmrmÊeiei;fiT, 

Fig. 24. Grandeur naturelle. 

Fig. 25. Grossi à la loupe. 

Fig. 26. Thèques et paraphyses grossies 340 fois. 

Fig. 27. Sporeâ filiformes incurvées grossies 340 fois. 



HECHERCHES MICROSCOPIQUES 

LA CHLOROPHYLLE, 

Par H. Jlrthar CMS. 

Mon père ayant démontré qu'une plante chlorosce reverdit et 
se ranime sous rinlluence des sels de Ter, je songeai à étudier au 
microscope comment la matière verte se modifie dans la chlorose, 
et comment se fait la revivification de cette matière verte sous-l'in- 
fluence des composés ferrugineux ; mais je m'aperçus bientôt qu'il 
fallait, poui* comprendre ces phénomènes, connaître d'abord la 
chlorophylle normale à Tctal jeune , puis à Tétat adulte. Je com- 
mençai donc par étudier son mode de développement , et ce sujet 
forme le premier et le plus long chapitre de ma thèse. Il me fut 
ensuite plus facile de comprendre les phénomènes de la chlorose 
et de la revivincation de la chlorophylle par le fer, phénomènes 
que j'expose dans un second chaj)ilre. Pour compléter l'histoire 
des altérations maladives de la chlorophylle, j'examinai les modifi- 
cations qu'elle subit sous l'influence d'une respiration nocturne 
longtemps prolongée, et le résultat de ces observations fait l'objet 
d*un troisième et dernier chapitre. 

Résumé historique. 

Je vais exposer ici, sans les discuter, les faits et les opûiions avan- 
cés par les auteurs sur le sujet qui fait l'objet de ce travail , sauf à 
y revenir plus tard s'il en est besoin. 

Le principe qui donne leur coloration aux parties vertes des 
feuilles était très imparfaitement connu avant les travaux de Pel- 
letier et Caventou. Ils reconnurent , après l'avoir isolé , que ce 
principe est insoluble dans l'eau; que l'alcool, les graisses, les 
builes grasses , l'éther, les dissolutions alcalines de soude et de 
potasse le dissolvent; que l'acide sulfurique et l'acide acétique 
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peuvent aussi le dissoudre sans raltérer; que Tacide ehlorhy- 
cln<|ue lui fait prendre une teinte jaunâtre ; enfin que Taeide ni* 
trique le colore en jaune grisâtre et le décompose. Ces savants 
placèrent la matière verte des* plantes parmi les substances végé- 
tales très hydrogénées, et lui donnèrent le nom de chlorophylle. 

Des travaux de Berzelius et Mulder, il résulte que la chloro- 
phylle pure renferme de Tazole , et qu'elle est toujours mélangée 
avec de la graisse. Dans une thèse soutenue à la Faculté des sciences 
de Paris en 1849 , M. Morot confirma le fait du mélange constant 
de la graisse avec la chlorophylle. « La chlorophylle, dit-il, semble 
se former avec rinter\^ention des matières amylacées et de l'am- 
moniaque sous Tinfluence de la lumière diiïuse, et sa formation est 
accompagnée d'un dégagement d'eau et d'oxygène. »C*^fl®AzO*ésl 
la formule adoptée par M. Regnault dans son Traité élémentaire de 
chimie^ comme expression de la composition chimique de la chlo- 
ix)phylle. 

Ce n'est guère qu'en 1837 qu'on commença à avoir des idées 
assez précises sur la structure et sur la nature des grains de chlo- 
rophylle. Nous ne jetterons donc qu'un coup d'œil rapide sur les 
opinions des auteurs qui ont précédé dans la carrière MM. MohI , 
Meyen, Nâgeli, etc. 

Sprengcl et Treviranus (1802-1806 ) crurent que les grains de 
chlorophylle étaient des vésicules qui donnaient naissance aux cel- 
lules nouvelles. Cette idée fut reprise en 1827 par Turpin, et en 
1834 par Kaspail. Ils admirent de plus que ces vésicules étaient 
attachées par un trophosperme â la paroi des cellules dont elles 
dérivent. Agardh, en 1831 , et Mirbel, en 1833, admirent de même 
la nature vésiculeuse des grains de chlorophylle. Moldenhaver 
(1812) pensa que les grains de chlorophylle résultaient de la coa- 
gulation du suc vert des cellules ; Walhenberg crut de même , 
en 1806, que la chlorophylle», dans le végétal vivant était un liquide 
vis()uou\, vert, mais qui ne se coagulait en globules qu'après son 
extraction de la plante. Treviranus qui, en 1814 , avait considéré 
les grains de chlorophylle comme des globules albumineux avec 
lesquels lu matière verte serait entremêlée, annonça, en 1835, quf 
les grains de chlorophylle nagent dans un suc vert moins foncé , 
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et qu'ils résultent do la transformation de ce suc, lequel s'applique 
à la face interne de la cellule. En 182& , Dutrochet , dans ses 
Recherches sur les mouvements des feuilles , ayant remarqué qu'à 
la base du pétiole des feuilles dites articulées, on voit un bourrelet 
composé d'un tissu cellulaire fm et délicat, et garni d'une très 
grande quantité de petits grains verts, considéra ces grains comme 
autant de corpuscules nerveux. 

Nous arrivons enfin à l'année 1837, pendant laquelle les obser- 
vations se multiplient. 

Nous avons consulté les Éléments de philosophie botanique de 
Link^ publiés en 1837 (1). On lit au paragraphe hi : « Les cellules 
oontiennent souvent des vésicules dans lesquelles la matière verte 
n'est pas encore à l'état parfait, ou bien a pâli « Au paragraphe /i/i, 
Tauteur s'exprime ainsi : a Un suc vert se trouve surtout dans les 
cellules exposées à la lumière d'une très jeune tige, des feuilles, du 
calice, de l'embryon. Rarement tout celui qui existe dans les oel* 
Iules est renfermé dans ces vésicules dont nous avons parlé plus 
haut, et, la plupart du temps, il est répandu autour des vésicules à 
la façon d'un nuage que Meyen a vu elliptique dans la Vallisnérie, 
et que j'ai vu moi-même. Il est des cellules, mais rarement, dans 
lesquelles un suc vert se trouve sans vésicules ; ces vésicules sont 
quelquefois composées, c'est-à-dire que de grosses vésicules en 

renferment quelquefois de plus petites I^ pigment vert ne 

semble pas se préparer dans les vésicules, mais les vésicules sem* 
Ment plutôt se former dans la chlorophylle. » 

Dans son Nouveau système de physiologie des plantes (2), Meyen 
nie la structure vésieulaire des grains de chlorophylle , qu'il avait 
admise, en 1828 et en 1830, après l'examen de spores de Con- 
ferves à l'aide de faibles grossissements. Il présume que les grains 
lie chlorophylle sont formés de petites masses albumineuses teintes 
en vert par la chlorophylle proprement dite. Il a remarqué , sur- 
tout dans les Cy(*adées , des masses irrégulières d'une substance 
feinte en vert colorant la paroi intérieure des cellules , et souvent 

(4) Grundiehren der Krduterkunde, von Heinr. Fried. Link. Berlin, 4 837. 
(î) Neuei Syitem der PItanzen Phytiologiej Von P.-J.-F. Meyen. Berlin, 
4837. 
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accompagnées de grains ordinaires, lesquels sont formés de cette 
même substance. Quant à la disposition des grains de chlorophylle, 
ils sont placés, en général, sans ordre , et attachés la plupart du 
temps-àla paroi de la cellule. Cependant ils nagent librement quand 
le jus de la cellule se meut : dans les Aloe, les grains sont souvent 
disposés en croix, tandis que chez les Cactus, outre cette dernière 
disposition, les grains , liés par une masse glutiiieuse et incolore, 
semblent réunis en petits amas, fi observe dans le f^allisneria spi- 
ralis , et sur un grand nombre de plantes succulentes , des appem 
dices d'un vert pàlo quMl appelle atmosphères muqueuses des 
grains de chlorophylle. 11 pense encore que la substance muqueuie 
du nucléus est peut-être la même qui sert au substratum de la cou- 
leur verte dans les grains de chlorophylle. 

Le premier travail de M. Mohl sur la chlorophylle (1) a ea 
beaucoup de retentissement , et a servi de base à tout ce qui 
a été dit sur la matière colorante verte des végétaux dans nos 
traités de botanique. M. Mohl reconnut que la chlorophylle se 
présente , tantôt en masses irrégulières , tantôt en corpuscules 
de forme déterminée : il rappelle, dans le premier cas, chloro* 
phylle amorphe. Quant a la disposition des gi*ains, ils sont le plus 
souvent fixés à la paroi cellulaire et ne possèdent pas de tropho* 
sperme, comme l'avaient cru Turpin et Raspail. Quelquefois ils na^ 
gentdans le suc cellulaire (Stratiotes^ VaUisneria). 11 n'est pas rare 
de les voir réunis en une masse dense au milieu de la cellule. 
Dans ce cas ils sont placés quelquefois autour du nucléus (Orofi- 
tixim ) ; dans d'autres cas le nucléus manque , ou lorsqu'il existe , 
la position des grains n'a aucun rapport avec celle qu'il prend lui- 
même. Pour ce qui regarde leur structure , M. Mohl déclare que 
les. grains de chlorophylle bien développés montrent toujours 
un ou plusieurs noyaux d'amidon plus ou moins volumineux, au 
centre d'une masse gélatineuse teinte en vert. Cette présence con- 
stante des grains d'amidon au milieu de grains de chlorophylle 
a été considérée comme le fait principal le plus intéressant sous 
le rapport anatomique et physiologique (voyez les travaux de 
Berzclius et Muldcr, la thèse de M. Morot). 

(1) Ant\aU$d€8 idences naturelles ^ IX, p. 4 50 (mars 4837). 
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M. Nfigeli a publié « en i8&6 (1) , un travail qui a pour but de 
démontrer la nature vésiculaire des grains de chlorophylle. L'iden* 
litë entre la cellule et la vésicule est pour lui aussi claire que le 
jour. Si la cellule est Télément immédiat des plantes, dit-il, ta 
vésicule en est Torgane élémentaire médiat , comme constituant 
«leptrtie de la cellule. Comme les cellules , les vésicules peuvent 
pttaaer de la forme sphérique à la forme tabulaire, filiforme, étoilée, 
enfin parenchymateuse sous Teffeldela pression. Dans l'altération 
maladive des feuilles de Fougèi*es, d'Hépatiques , de Mousses, les 
vésicules sont plus grosses, l'intérieur se décolore, et devient une 
masse liquide, transparente, semée de grains. A cet état, il n'est 
pas possible de la distinguer d'une cellule. Quant A la naissance 
des vésicules de couleur, qui se développent librement A l'intérieur 
de la cellule , l'auteur ne sait rien : ce sont de petits grains verts 
qui » après un développement suffisant , laissent reconnaitre une 
structure vésiculaire. Ces vésicules se développent ensuite par di- 
vision d'une vésicule mère. Ija masse s'étend en longueur, se divise 
par une paroi ^ et se sépare en deux nouvelles vésicules colorées 
(Nitdla, Fougères, Algues). L'accroissement des vésicules est le 
plus grand possible chez celles qui naissent libres dans la cellule , 
et qui se manifestent d*abord comme de petits grains ; il est le plus 
faible chez celles nées par la division d'une cellule-mère. Pour ce 
qui est des modifications qui se passent dans les vésicules, 1 ^l'inté- 
rieur peut demeurer homogène pendant toute la durée de la vie de la 
cellule ; S* il se développe un, deux, cinq gros noyaux, ou bien des 
grains excessivement petits d'amidon ; S** dans l'intérieur homo- 
gène et coloré naissent des grains qui grossissent et remplissent la 
vésicule , la chlorophylle et la membrane de la vésicule dispa- 
raissent, et le noyau d'amidon reste libre dans la cellule ; &* quel- 
quefois, mais rarement, on voit au centre des vésicules de petits 
grains dont la nature est voisine de celle de l'inuline. 

On lit dans un travail de M. Quekett sur le développement de 
Tamidon et de la chlorophylle ('2) : « Relativement à l'origine de 

(4) Zeittchrifi fur WiticMchafiUchê Botanik, von M.-J. Scbleiden und Cari 
Nigéti.Zunch, 4 846. 

(5) Afmakê d^hl$Mr$ naturelle de Londra, t. XVIlf, p. 493; 4846. 
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la chlorophylle dans les plantes que j*ai examinéei^, le même modo 
de développemenl parait avoir lieu que pour Tamidon , à savoir 
que les granules prennent naissance d'une cellule nudéaîre. » 
L'auteur cite la cuticule de la très jeune fronde de Scolopendriwn 
viUgare comme en offrant un exemple ; mais il ajoute que la pre- 
mière origine de la chlorophylle est tellement confondue avec la 
formation de la cellule elle-même, qu'il est impossible parla disseo* 
tion d'arriver à savoir où a lieu sa formation. 

MM. Goeppert et Cohn (1) ont publié, en IS&O, un travail sur 
le Nitella fleœilis^ dans lequel on trouve l'exposé de quelques faits 
favorables, selon eux, à la théorie vésiculaire des grains de chlo- 
rophylle soutenue par Meyen et Nâgeli, et contraire aux idées de 
M. Mohl. On ne saurait, selon eux, découvrir la structure des grains 
de chlorophylle que renferme la cellule vivante ; mais si Ton tue 
cette cellule par une blessure mécanique ou chimique, les globules 
se transforment , et laissent voir aisément leur contenu intérieur 
qui consiste en plusieurs corpuscules solides.... Quand les grains 
se sont échappés dans l'eau, ils se gonflent : la coloration verie se 
répartit faiblement sur toute la surface du globule; en certains cas, 
elle reste étendue, sur le porte-objet, comme un petit amas vert, 
tandis que le reste devient incolore comme l'eau. Ils se crèvent 
ensuite par leffet de l'endosmose, laissent échapper les corps in- 
térieurs qu'ils renferment, s'amincissant, se déforment peu à peu, 
et disparaissent Hnalement à l'œil par dissolution. Ces phénomènes, 
disent les auteurs, prêtent un grand poids à cette idée que^ dans 
le Nitella^ les globules de chlorophylle sont des vésicules cellulaires 
délicates, composées d*une membrane transparente comme le 
verre, qui se gonflent dans l'eau , et qu'elles renferment un fluide 
vert avec plusieurs noyaux solides. 

M. W. Hofmeister, dans son étude sur VAnthoceras kevis (S), 
a remarqué que, chez de très jeunes cellules, une matière colo- 
rante» composée de nombreuses particules colorées, incommensu- 

(<) Botaninché Zeitung, 1849, p. 681 : Uehtr die Rotation dei Zellinhatîêi in 
Nitetia flexilit. 

(î) Verglêichvnde Unlertuchungen der Keimuug , Entfaltung nnd Fruchtbit* 
dung h<ihtr<r Kryplogamen, etc., von Wilbelm Hofmeister. Leipzig, 4851. 
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rables, apparaît à la surface extérieure du nucléus. Chez les cel- 
lules plus anciennes , la matière colorante semble enveloppée par 
une vessie qui entoure le nucléus. Cette vessie, en général sphé- 
rique, devient aplatie ou fusiforme dans les cellules, allongées de 
l'intérieur des branches de la lige. La division de ces cellules est 
toujours précédée de la duplication de la vésicule de chlorophylle. 
Chez le FissidenSj l'auteur a vu une mucosité homogène verdâtre 
entourer le nucléus des cellules situées à la base de la feuille. Quand 
les cellules sont prêles à se diviser, la mucosité verdâtre se partage 
en deux masses sphériques , dont chacune renferme un des deux 
nucléus formés aux dépens du nucléus primaire. Â l'intérieur des 
cellules plus âgées , le nucléus disparait , mais en même temps le 
nombre des vésicules s'élève de 2 à A, 6 et plus. Dans une note, 
page 10, l'auteur s'exprime ainsi : « L'histoire vitale des cor- 
puscules de chlorophylle est encore obscure. Quelquefois ce 
sont, à n'en pas douter , des vésicules, à la paroi intérieure des- 
quelles la substance verte est appliquée, à demi molle, transparente 
ou grumeleuse ; d'autres fois, elles apparaissent comme de petites 
masses homogènes, ou qui renferment des noyaux plus solides. 
11 n'est pas invraisemblable que même les corpuscules de chloro- 
phylle de celle dernière espèce sont des vésicules à leur pre- 
mier degré de développement. Je suis disposé à croire que la 
naissance des corpuscules de chlorophylle est celle-ci : Dans les 
jeunes cellules, la chlorophylle apparaît informe, c'est-à-dire que 
la substance colorante s'y trouve répartie en petites particules 
inappréciables mêlées au fluide muqueux. I^rs du développement 
ultérieur, les parties colorantes se réunissent en gouttes sphériques ; 
celles-ci peuvent plus tard se revêtir d'une membrane, et se pro- 
pager par division. La première partie de cette manière de voir se 
base presque exclusivement sur les recherches pratiquées sur 
VAnthoceros^ et que j'ai communiquées dans la section pré/Cédente ; 
cependant des observations sur les boulons de Blasia^ de Meizge- 
ria^ ne sont pas en contradiction avec; elles. Une solution complète 
de la question ne sera sans doute possible qu'après un nouveau 
pcrteelionnement du microscope. » 
En 1853, M. Niigeliy admettant toujours que les grains de chkH - 
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rophylle sont des vëricnles^ reoramât que oea vésicules n'ont'pas 
une membrane cellulosique. « Dans les formations qui enslOBt 

dans le suc cellulaire , dit-il , et qui sont composées de substances 
protéiques , Ijbs surfaces présentent une condensation membrani* 
forme, là où elles sont en contact avec le suc cellulaire par l'action 
de celui-ci* » 

Examinons maintenant le dernier travail de M. MohU Après 
avoir nié la structure vésiculaire des grains, il reconnaît, quant à 
leur structure, deux variétés de ces grains : les uns ne renfermant 
pas d*amidon, mais des granules qui brunissent par Tiode, et chez 
lesquels la matière verte subit des changements remarquables sous 
t'influence de l'eau ; les autres renfennant un ou plusieurs grains 
d'amidon, et dont la matière verte n*est point influencée par l'eau 
(dans son premier travail, M. Mohl était bien loin d'admettre cette 
division des grains amylacés et non amylacés). Il considère encore 
que l'amidon et la chlorophylle sont deux formations complète» 
ment indépendantes. Quant à la position des grains , on ne les 
trouve jamais nageant librement avec le suc cellulaire ; constam- 
ment, ils sont reliés au protoplasma. Dans la grande majorité des 
cas, ils s'appliquent contre les parois des cellules, enfoncés poiur 
la plupart du temps dans une matière mucilagineuse, transparente, 
qui les rattache à la face interne de Tutricule prhnordiale, ou avec 
laquelle ils se meuvent en courants (Vallisnérie). 

Le plus souvent on ne constate pas de rapport précis entre les 
grains pariétaux de chlorophylle et le nucléus, pas plus qu'avec les 
petits courants de protoplasma qui en partent, tandis que quelque- 
fois ces rapports sont évidents, comme on le voit à l'intérieur des 
cdlules parenchymateuses de la tige des Selaginella^ dans les cel- 
lules sous-jacentes à la couche subéreuse, chez les Pommes de terre 
qui reverdissent à la lumière. ]M. Mohl a vu, comme M. Hofmeister, 
le nucléus des cellules de VÀrUhoceros lœvis entouré d'une masse 
de protoplasma, qui s'étend en prolongements rayonnants, etcolo* 
rée en vert vif. « Pour qu'il se forme de la chlorophylle, dit-il, 
d'après les faits qu*il a observés sur le Zygnema et VAnihoceroi^ 
il faut seulement que de la matièi^ verte, se développant dans une 
* cellule, se rattache à une masse de substance protéique, quelle que 
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soit la disposition de celle-ci. Il n'existe pas d'organe élémentaire 
comparable pour son organisation à la cellule qui se montre uni- 
formément le même pour toutes les plantes pourvues de chloro* 
phylle , ni auquel soit spécialement confiée la production de cette 
matière. 

CHAPITRE I. 

DÉTELOPPEHENT DE LA CHLOROPHYLLE* 

Lesfeuillescentrales,etpar conséquent trèsjeunesdela rosettedu 
Sempervivum tectorvm^ ne renferment souvent, au milieu des cel- 
lules, qu'un grand nucléus d'où panent des rayons qui se bifurquent, 
et dont les dernières dichotomies s'effacent près des bords de la 
section (pi. 5, fig. 1). Ces rayons sont constitués par des courants 
d'une matière demi-fluide » et contenant un nombre immense de 
granulations , les unes très petites , les autres plus volumineuses 
et de couleur verte. Tantôt les granulations cheminent lentement 
en se dirigeant vers le nucléus, tantôt s'en éloignent en se mêlant à 
d'autres courants pour aller s'accoler contre les bords de la section, 
et se réunir par confluence en petites masses vertes. Le nucléus pré- 
sente de même, par la fusion des petites granulations que les cou- 
rants lui apportent des gouttelettes d'un beau vert qui s'accumulent 
en quelque point de sa surface. On peut aussi le voir complètement 
recouvert d'une gelée verte, qui souvent déborde autour de lui 
(pi. 5, fig. 2). 

Examinons maintenant les changements de volume et de consti- 
tution du grain de chlorophylle, en allant des feuilles internes 
aux feuilles externes de la rosette. I^s grains que nous allons 
mesurer, en prenant, comme nous le ferons constamment par la 
suite, le centième de millimètre pour unités ont été pris dans nos 
coupes parmi ceux qui pouvaient le plus facilement être étudiés 
quant à leur constitution , et par conséquent pris au hasard quant 
a leur volume. 

Une feuille de 1 centimètre 1/2 de longueur présentait des grains 
sphériques formés d'une masse d'apparence incolore, et contenant 
de deux à trois granules verts qui apparaissent sous la forme de 
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ponctuations noires, si Ton fait varier convenablement la distance 
focale. Le diamètre -des grains ét^it d'environ 0,25. 

Une feuille de 1 centimètre 75 de longueur renfermait des 
grains contenant de quatre à six granules. Le diamètre des grains 
sphériques était de 0,33 (voyez successivement les figures 21, 
22, 23, 24, 25 de la planche 9). 

Une feuille de 2 centimètres de longueur présentait des grains 
contenant de six à huit granules. Le diamètre du grain mesuré 
était encore de 0,33. 

Une feuille de 2 centimètres 25 contenait des grains offrant de 
douze à quinze ponctuations ; le diamètre d'un grain sphérique 
étant de 0,49. 

Une feuille de 2 centimètres 75 présentait des grains contenant 
de quinze à vingt ponctuations ; le diamètre des grains sphériques 
étant de 0,50. 

Enfin, chez la feuille adulte, le diamètre d'un grain sphérique 
était environ de 0,67, et le nombre des granulations relativement, 
considérable. Dans ces grains, on reconnaît aisément que les gra- 
nulations sont amylacées, mais sur les jeunes grains les ponc- 
tuations sont si petites, qu'on ne peut pour ainsi dire que deviner 
leur nature. 

Il résulte de tout ceci qu'à mesure qu'on s'éloigne des feuilles 
supérieures ou internes vers les feuilles inférieures ou externes, 
le diamètre des grains de chlorophylle augmente. Dans cet exemple, 
iious l'avons vu successivement grandir comme les nombres, % 
3, 4, 5, 6, en sorte qu'il a triplé de longueur, et en même temps 
le nombre des granulations s'accroît , mais en proportion beau- 
coup plus forte. 

Si l'on examine les cellules du parenchyme d'une feuille cen- 
trale d'un bourgeon du Vanilla planifolia^ on trouve que chaque 
cellule porte en un point quelconque de ses parois un nucléus assez 
volumineux, tantôt couvert de matière verte (pi. 5, fig. 6), tantôt 
laissant (Wborder autour de lui cette matière qui s'étend sur les 
parois de la cellule. Dans une jeune feuille un peu plus avancée 
cependant on âge, les grains commencent à apparaître autour 
du nucléus. J'en ai vu d'ellipsoïdes, dont le diamètre variait 
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de 0,32 à 0,&0, et qui contenaient chacun une, deux ou trois gra» 
nulutions. Au fur et à mesure que la feuille grandit, on voit le 
diamètre des grains et le nombre des noyaux qu'ils contiennent . 
s'accroître parallèlemenL Â tous ces états de développement, on 
trouve autour du nucléus , et des grains de chlorophylle , des 
granules mobiles , qui semblent tout à fait analogues à ceux (|uc 
contiennent ces mêmes grains. Remarquons encore que plus la 
cellule et son contenu s'approchent de leur complet état de dé- 
veloppement , plus le nombre des grains de chlorophylle qui se 
sont écartés du nucléus est considérable. Enfin dans la feuille 
adulte et noimale, le diamètre des grains s'élève de 0,40 à 1 cen- 
tième de millimètre j et ils contiennent un grand nombre de gra- 
nules, qui semblent parfois hérisser la surface du grain. Si on 
les traite par l'éther bouillant, puis par le chloro-iodure de zinc, 
la pâte du grain rougit, les noyaux prennent une couleur fon- 
cée, mais qui n'est pas encore assez caractéristique. Si alors on les 
traite par la potasse caustique, puis de nouveau par le chloro«> 
iodure de zinc, les noyaux apparaissentd'un bleu noir au milieu de 
la masse rouge du grain , ou bien toute la masse du grain prend 
une teinte d'un bleu foncé. 

Si l'on observe maintenant ce qui se passe dans les cellules sous- 
épidermiques d'une feuille adulte, on remarquera que des grams 
à divers états de développement enveloppent le nucléus. Ici, comme 
attachées à la surface du nucléus, sont de petites sphères d'un dia- 
mètre de 0,32 à 0,A0, présentant un seul petit noyau vert (pi. 7, 
tig. 3 et A). Là les grains, semblant toujours adhérer à la surface 
du nucléus, présentent &, 5 ou 6 noyaux, et leur diamètre peut 
s'élever jusqu'à 0,50 (pi. 7, fig. 13). Ailleurs les grains , plus ou 
moins rapprochés du nucléus, et dont le diamètre est de 0,6A, sont 
d*un vert très intense , et présentent un nombre de granulations 
assez notable. Enfin on rencontre chez ces mêmes cellules des 
grains qui ont atteint à peu de chose près leur état normal, et qui 
semblent en général s'être écartés du nucléus. Examinons main- 
tenant les cellules sous-épidermiques des feuilles de Vanille en 
voie de développement. Des cellules d'une très jeune feuille, à peu 

es sphériques et d'un diamètre de 2 centièmes de millimètre , 
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renfermaient un nucléus ressemblant à une grosse goutte demi- 
fluide, incolore ou légèrement bleuâtre (pi. 8, fig. 7). Il n'y a en- 
core là, en général, aucune trace de matière verte : mais dans la 
même coupe, au troisième rang des cellules sous-épidermiques, 
les bords du nucléus laissent déjà échapper une sorte de gelée, qui 
s'enduit partiellement de vert intense (pi. 5, fig. 15) , tandis que 
Ton voit sur les cellules profondes du parenchyme des grains de 
chlorophylle verts disposés en cercle autour du nucléus. Ces 
premières observations démontrent que la chlorophylle subît un 
arrêt de développement à l'intérieur des cellules sous-épidermiques. 
Mais observons actuellement une feuille un peu plus développée. Le 
premier rang des cellules sous-épidermiques nous offrira des nu- 
cléus recouverts ou bordés de cette gelée verte, qui n'apparaissait 
qu'à l'intérieur du troisième rang des cellules sous-épidermiques de 
la feuillô plus jeune (pi. 5, fig. 13 et 14) ; d'autres cellules présen- 
teront même des nucléus entourés d'un cercle de véritables grains 
de chlorophylle, dont le nombre et le diamètre peuvent varier 
d'une cellule à l'autre (pL 9, fig. 12). Mais ce nombre est toujours 
peu considérable, et le diamètre des grains ne dépasse pas en gé- 
néral 0,32 sur les coupes que j'ai examinées. Chez les cellules 
parenchymateuses de la même coupe, le diamètre des grains s'éle- 
vait de 0,64 à 0,80, et leur nombre était très considérable, rela- 
tivement à ce même nombre dans les cellules sous-épidermiques 
(pi. 9, fig. 11) ; de plus, il y avait une uniformité, une constance 
dans le degré de développement de ces grains , qui n'existait pas 
pour les cellules sous-épidermiques. 11 résulte de ces dernières 
observations que le ralentissement dans le développement de la 
chlorophylle ne se fait pas avec une égale intensité chez les diffé- 
rentes cellules sous-épidermiques. Nous ferons une dernière re- 
marque. L'apparition des sphérules incolores à un seul noyau qui 
adhèrent à la surface du nucléus , et font en quelque sorte corps 
avec lui, ces grains de chlorophylle d'âge différent, rangés autour 
de ce même nucléus, au milieu des cellules sous-épidermiques des 
feuilles adultes , ne semblent-ils pas démontrer l'existence d'une 
création nouvelle de grains de chlorophylle, création dont le 
mode est peut-être un peu différent de celui qui s'observe sur 
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les mêmes cellules , a Tépoque de la première jeunesse de la 
feuille? 

Les très jeunes feuilles de VÀucuba Japonica nous montrent 
dans leurs cellules un nucléus entièrement recouvert d^une gelée 
verte, lisse (pi. 6, fig 5, a) ; quelquefois cette gelée verie se divise 
en deux prolongements, qui vont s'appuyer sur les bords de la 
section transversale de la cellule, et s'étendent peu a peu le long 
de ces bords (pi. 6, fig. 5, 6). A un degré de développement un 
peu plus avancé, cette gelée verte se mamelonné à la surface ou 
autour du nucléus (pi. 6, fig. 6 et 7). Les mamelons ainsi formés 
s'isolent peu à peu, se dégagent de la masse verte qui les baigne, 
et forment enfin des grainslibres qui sont presque toujours disposés 
en cercle autour du nucléus (pi. 6, fig. 8, et pi. 9, fig. 17). Si Ton 
traite par Teau iodée ces grains de chlorophylle libres, on les voit 
bleuir sensiblement, et cette couleur apparaître déjà sur les ma- 
melons qui se montrent au sein de la gelée verte. L'isolement 
des grains résulte donc du développement dans la gelée verte de 
gros noyaux d'amidon qui s'enveloppent de cette gelée* Les 
différents états que je viens de décrire peuvent se présenter sur 
la même coupe ; mais telle ou telle forme prédomine en général 
dans l'ensemble des cellules, suivant l'âge de la feuille, comme il 
est naturel de le penser. 

Des cellules hexagonales très petites, observées sur de jeunes 
feuilles de Pomme de terre^ présentaient un nucléus central en- 
touré, à une petite distance de ses bords, d'un cercle de fines gra- 
nulations vaguement colorées en vert , et formant une sorte d'au* 
réole nuageuse (pi. 6, fig. 10). Des cellules d'une forme un peu 
irrégulière, mais d'une dimension à peu près égale, présentaient 
un réseau granuleux très vert (pi. 6, fig. 12). Enfin des cellules 
oblongues, examinées chez des feuilles un peu plus avancées dans 
leur développement , étaient entièrement remplies d'une matière 
verte, granuleuse, d'une coloration très vive (pi. 6, fig, 11). Sur 
plusieurs d'entre elles, le nucléus formait un cercle blanc, d'un 
diamètre égal à 0,6/i. . 

Si, maintenant^ nous examinons une feuille beaucoup plus dé- 
teioppée, etdont les cellules longitudinales, situées sousl'épideniMl 
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siipéiieiir, (lenvent alleindre 9 ceiilièmes de millimèti'c, nous ver- 
rons que, dans celle nièiiie l'cuilie el sur la môme coupe, ou trouve 
la chloroptiyiic ;i divers étals de développement. L'ne cellule, par 
exemple, sera r-emplie d'une gelée verle complétenieni granuleuse; 
une cellule placée à quel(|He distance de celle-ci olTrira sur sa paroi 
^intérieure des grains de chlorophylle aplatis, isolés, de forme 
polyédrique, lisses ou ne présentant que de vagues ponctuations 
(p!.6,lig. 13); enfin une (roisièine cellule, queje considère connue 
présenlant un état de développcnieni plus avancé , contiendra des 
grains sphériques d'un diamètre variant de 0,32 à 0,50, iormés 
d'une splicre peu colorée, et contfitantquelquesgranulalionsfpl. 9, 
lig. 16). Des granulations analogues sont éparses à l'intérieur 
de la cellule, et s'agitent d'un mouvement brownien autour de ces 
grains. Quand la reuilleaalteinlson élatadulle, les grains de chlo- 
rophylle ont un diamètre variant de 0,50 à 0,64; ils présentent 
tantôt des ponctnalions à peu près sphériques el quelquefois un peu 
vagues, tantôt des noyaux qui semblent lenticulaires et à contours 
bien arrêtés. Si l'on soumet ces grains à t'aclion de la potasse , les 
noyaux se gonllcnl; tandis qu'eu les traitant directement par le 
chloroiodure de zinc, ils bleuissent (pi. 6, fig. 18> 

J'ai vu dans déjeunes feuilles d'//yrfi*anj«i Hortensia une gelée 
verte s'épancher du nucléus sur les parois de la cellule ; ces parois 
se revêtir complètement de la gelée verte granuleuse; eidin des 
noyaux plus sombres apparaître au milieu de celte masse, puis s'iso- 
ler peu à peu pour former les grainsdechloroiihj Ile (pi. 9, lig. 18, 
19, 20). Ceux-ci sont sphériques on oblongs à l'étal adullo, et leur 
diamètre [leut varier de 0,64 à l,r)0 , ce dernier nombre repi^ 
sentant la longueur du grand axe dans les grains oblongs. Ces 
grains renferment souvent plusieurs noyaux amylacés, volumi- 
neux, qui bleuissent par la simple apphcation directe de l'eau iodée 
ou du chloro-iodure de zinc. Ces noyaux sont répandus en grand 
nombre au centre de la cellule, et se meuvent autour des grains de 
chlorophylle. 

J'ai observé des lèuilles :'i divers états de développement et dfl 
coloration sur un oignon i\e hilium album , qui commençHil à se 
développer au printemps dans une demi-obscurité. J'ai suivi le 
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développement de la chlorophylle dans de jennes feuilles présen- 
tant des états de coloration variant du blanc au vert, étudiant jour 
par jour révolution de la matière verte qui , sous l'influence de la 
lumière , produisait ces degrés successifs de coloration à Tinté- 
rieur des feuilles. 

De jeunes feuilles complètement blanciies , dont le plus grand 
axe des cellules était de 3 centièmes de millimètre environ, conte- 
naient chacune un nucléus dont le plus grand diamètre pouvait 
atteindre 1,6/i (pi. 7, fig. 1&), en un mot qui remplinait prescjuc la 
capacité de la cellule. Ces cellule» renfiêmuiient parfois de très 
petites granulations* mobiles, mais sans rapport de position avec le 
nucléus. 

Sur de jeunes feuilles d'un vert jaunfttre (pi. 0, fig. 1), la face in- 
terne des cellules est parcourue par un réseau de courants émanés 
du nucléus dont les mailles se relient sur les parois antérieure et 
postérieure de la cellule. Ces courants charrient de très petites 
granulations ou gouttelettes vertes. Il est presque impossible d'i* 
chever a la chambre claire un dessin de ce réseau , et de fiier la 
dimension des granules qu'il charrie» ces granules verts tagnmi- 
tant presque subitement, et passant tout :\ coup d'un diamètre 
inappréciable à un certain volume. 

Dans une jeune feuille d'un vert un peu plus intense, les bords 
de la section transversale des r^llules sont limités par une zone 
uniforme verte qui suit les ondulations des parois (pi. 6 , fig. 2 )• 
Si on considère ces cellules sur des coupes faites parallèlement à 
la surface de la feuille, on les trouve contenant une matière gra- 
nuleuse verte qui , tantôt remplit complètement la cellule et voile 
le nucléus (pi. 6, lig. 3), tantôt laisse autour de cet organe un 
espace vide incoioœ plus ou moins considérable. 

Considérons enfin une feuille d'un vert franc; dans une coupe 
perpendiculaire à la surface de la feuille, la zone verte, qui s*étend 
le long des parois de la cellule, présente des noyaux obscurs, qui 
sont les premiers indices de la formation des grains de chloro- 
phylle. D'autres cellules montrent des grains hémisphériques 
d'un beau vert, appliqués par la partie plane de leur surface 
sur les boixls de la section transversale de la cellule (pi. 6, fig. A;. 

4« tèm. Bot. T. VII. (Cahier n^ 4.) « U 
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Muis reveiiuiis un peu sur nos pas. Dans des feuilles d'un vert 
jiuniàtrc, lUMlaiucs cellules i^ontenaienl des sphères nombreuses 
voisines du nucléus , bordées d'une auréole de granulations inco* 
loi*es semblables à crantres granulations qu'on retrouve en grand 
nombre dans les cellules. Ces sphères sont, tantôt complètement 
incolores 5 tantôt contiennent une petite ponctuation verte. Chez 
des feuilles assez vertes , certaines cellules présentent de même 
des sphères régulièrement bordées de petites granulations blanche» 
et colorçes ti^ faiblement. 

Ënfm à rintérieur des mêmes feuilles , mais dans les cellules 
voisines des vaisseaux, la surface du nucléus est souvent couverte 
ou entourée de petites sphères incolores, contenant un , deux ou 
trois granules verts d*un diamètre sensible, qui bleuissent sous 
rinfluence de Teau iodée (pi. 6, fig. 9). 

Ces sphères concourent, |)our leur part, à la coloration générale 
de la feuille, et ces grains de chlorophylle semblent avoir un mode 
de génération diiïéi^nt de celui que nous avons décftt pour oeux 
qui procèdent de la gelée verte primitive 

Dans des feuilles de Magnolia (pi. 6, lig. 16), de Fève^ de 
Haiicot, le dévelo[)pement de la chlorophylle se fait comme nous 
rnvons indif|uc, ])our V Hydrangea hortensia, le Lis, etc. 

Etudions maintenant, sous le rapport de leur forme, de leur 
slruclure cl de lem* développement , les grains de chlorophylle qui 
donnent une belle coloration aux bulbes des Pliajus et des Acaanihih 
phippium. 

Les cellules sous-épidcrmitiues du bulbe vert des diverses es- 
|)èces de Phajus contiennent des grains de chlorophylle qui, sous 
des formes diversi»s, ont une structure uniforme. Us sont fortement 
coloiés en V(3i*t , tics gianuleux : si on les traite par I ether bouil- 
lant, ils deviennent incolores en conservant leur structure granu* 
leuse. Sous rncliondu chloro-ioduredezincélendu d'eau, la masse 
du grain est forlenient roupie; mais ni la liqueur générale verte, 
ni la couleur particulière des petits granules, ne présentent des 
grains d'amidon. La forme de ces grains est ti^ variable sui- 
vant les es[)èces et même dans la même espèce. Tantôt ils sont 
sphcriques, cl leur diamètre varie de 0,50 à 0,75; tantôt ils sont 
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ovoïdes, el peu veut oHcindre 4 oenMèmedeinillimèh'cen longueur, 
0,75 en largeur. Ailleurs ilssoiil très allongés, c^oniinc fusiformes; 
dfinsee cas leui-s exirémilés s^hiI incolores, et ils i)résenlent à 
leur partie moyenne une ligne on une sorte de ra])lic pareillement 
mcolore (pi. 5, lig. 7). Dans le Phajus grandi florus ^ on trouve 
des grains quadrilalères à angles arrondis, et (|ni présenlciit une 
zone très faiblement colonie et dirigée suivant la diagonale, bi 
hrgear de ces grains tîst de 4 eenlii-me de millimètre environ , et 
leur largetir de 0,75 ( pi. 5, tig. hc), A côté de grains de ehlo- 
rophyllc complètement verfs, on voit souvent dans les cellules 
Hous-épidermiques , du Phajus ff^allkhii^ par exemple, des 
sphères aussi incoloies que Teau, et dont une partie de la surface 
Hcolemet)! est enduite de matière verte. Ces sphères sont [»resque 
toujotirs, comme les autivs grains, très régulièrement disposées 
autour du nucléus (pi. 6, fig. Ift). Comme on pourrait penser que 
ees sphères , partiellement enduites de matière verte , fifésentent 
seulement un curieux phénomène des effets de l'eau sur ces grains 
de chlorophylle , phénomène plus ou moins analc^oe à eeux que 
MM. Mohl, Gœppert et Cohn ont observés dans certains cas, neus 
ferons remar(iuer que des pré|>aTations placées à sec sur le porte* 
objet do microscope nous ont offert les mêmes résultats. Nous 
ffoyons que ces sphèi'es,.p;niiellement enduites de matière verte, 
sont des grains de chlorophylle qui n'ont pas encore atteint leur 
étal adulte, fin efl'et, des s|)hères analogues s'observent autour an 
micléus à rintérieur des couches exteines du tissu vert d'unePomme 
éeteiTe soumise à l'aclion de la lumière (fig. 17, pi. 6). 

Les cellules sous-épidermîques du bulbe des Jcanthophippium^ 
contiennent des grains de forme très variable. Mais les parties très 
vertes du bulbe, oflrent des grains , en général, ellipsoïdes renflés 
et qui présentent un raphépeu coloré à leur partie moyenne. Leur 
longueur est de 0,80, et leur largeur d'environ 0,60. D'autres 
gnrins otTrenI une forme aussi rare qu'élégante (pi. 5, fig. 4, e). 
Ils sont renflés en leur milicMi, et terminés , à chacune de leurs 
extrémités, par une pointe fine assez longue et incolore , la partie 
novenne scide étant colorée en vert vif. Le grain tout en- 
lier a une longueur d'environ 1 >50 ; la partie verte renflée a 
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0,50 de longueur sur 0^0 de largeur. Dans les cellules sous- 
épideriniques d'une partie peu colorée du bulbe , on trouve des 
corps allonges, légèrement teintés en vert, finement granuleux, 
tantôt renflés, tantôt amincis à leurs deux extrémités,, et atteî* 
gnanten longueur de i centième de millimètre à 1,50 (pi. 5, 
«g. 10). 

Si on les traite par Téther, puis par Teau iodée, ils se dissolvent 
en laissant un résidu muqueux, granuleux , jaunâtre » qui indique 
qu'ils sont com[K)sés, comme les formations analogues étudiées 
plus haut, de graisse et d'une matière protéique. Si on pénètre 
à rintérieur du parenchyme, on trouve des grains oblongs , qui 
peuvent atteindre 1,50 en longueur et 0,50 en largeur. Ils sont 
très verts et présentent la même structure. Enfin si on atteint les 
régions centrales du bulbe, on rencontre des grains de chloro- 
phylle qui ressemblent a des glands de Chêne (pi. 9, fig. 2 et â), 
dont le fruit serait représenté par un volumineux noyau d'amidon » 
et la cupule par une enveloppe albumine • graisseuse recouverte 
de matière verte et fortement granuleuse. 

La structure de ces grains est donc analogue à celle des grains 
qu'on trouve dans les cellules sousépidermiques; mais il s'y est 
ajouté un nouvel élément : c'est ce gros noyau d'amidon qui fait 
hernie au dehors. Ce grain peut atteindre en longueur, du sommet 
amylacé à la base verte de la cupule , 2,50, la largeur maximum 
du grain d'amidon étant de 1 centième de millimètre. On voit par 
la série des figures a, 6, c, (f, e, fig. 1, pi. 9, comment ce noyau 
se développe. 11 nous semble que la forme du grain de chlorophylle» 
que nous venons de décrire , ne saurait entrer ni dans l'une ni 
dans l'autre des deux divisions établies par M. Hugo MohK Sa 
structure très complexe doit lui assurer une place à part. On re* 
trouve cette structure chez certaines espèces de Bégonia (fig. &, 
pi. 9). 

Mais comment se développent ces sphères, ces bâtonnets» 
ces corps fusiformes ou quadrilatères qui adhèrent au nucléus » 
ou se plissent autour de lui dans les cellules sous-épidermiques 
des Phajm et dcs^canlhopliippium? Des formations analogues se 
présentent u l'intérieur de l'épiderme des bulbes de ces mêmes 



SDR L4 CBLOmOPHTLLE. 197 

plantes. Chez le Phajus JVallichii , pur exemple , les bâlonnete 
qu'on trouve dans les cellules de Tépiderme peuvent atteindre 
1 centième de millimètre en longueur et 0,16 ou 0^7 en largeur, 
et sont appliqués tantôt par une de leurs extrémités , tantôt par 
leur partie moyenne à la surface du nucléus (fig. & , pi. 8). 
Ils sont incolores ou très légèrement bleuâtres , et présentent à 
leur surface de fines granulations, et deux ou trois noyaux bleus un 
peu plus volumineux. Ils ont une structure analogue à celle des 
formations situées dans les cellules sous-épidermiques , sauf la 
couleur verte. I^es Mtonnets de Tépiderme des Acanlhophippium 
peuvent atteindre 2 centièmes de millimètre en longueur et 1,40 
en largeur (fig. â, pi. 8). Sauf les dimensions, ils sont semblables 
à ceux que noi|s venons de décrire dans le Phajus WaUiehii. 
Mais ces mêmes Acanthaphipptum^ à Tintérieur des cellules, 
situées immédiatement sous Tépiderme , des bâtonnets qui ne 
diffèrent de ceux de Tépiderme que par la couleur verte qui leur est 
propre. I^s bâtonnets de Tépiderme des Phajus et des Acan^ 
thophippium sont un arrêt de développement des formations si* 
tuées dans les cellules sous-épidermiques : comment se développent 
ces bâtonnets de Tépiderme? 

Si on observe le bulbe d'un Phajus^ on le voit divisé en étages 
superposés formés par les points d'insertion des feuilles de la 
plante. La partie la plus âgée de cet axe est la base ; un tissu très 
jeune le termine. En examinant des fi*agments d'épiderme enlevés 
aux différents étages de ce bulbe, il sera peut-être possible de 
suivre le développement des bâtonnets. Observons donc un lam- 
beau d'épiderme pris u l'étage supérieur du bulbe du Phajus 
Tankervillœ^ par exemple. La plupart des nucléus présentent un 
nombre plus ou moins considérable de petits noyaux bleuâtres 
(pi. 8, fig. 2) ; dans d'autres cellules il part du nucléus un ou deux 
filets muq^eux, présentant à leur extrémité libre un des petits noyaux 
dont nous venons de parler (pi. 8, fig. 1). Plus bas le nombre de 
ces filets augmente, mais ils sont très vagues. A la partie moyenne 
du bulbe, ils forment un corps allongé déjà nettement limité (pK 8, 
fig. 5). Enfin, à l'étage inférieur du bulbe, -les bâtonnets com- 
plètement formés ont leur aspect ordin^iire, et présentent deux ou 
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troJB petits noyaux hlons nnalof(nes à ceux qu'on trouve mêlés aux 
courants ou filets niuqueux des otages supérieurs. L'origine des 
bAtoiuiefs (le répidcrmc est donc le nucléus, et leur subfÉance 
nn filet muqueux plastique qui en émane. Ces bâtonnets sont un 
arrêt de développement des formations analogues situées dans les 
cellules sons-épidermiques : ces formations ont donc la même 
origine. 

T^s cellules sous épidermiques d'une partie très blanche de ce 
même bidbe présentaient des sphères complètement incolores* 
Quelle est Torigine do ces sphères? Le nucléus contenu dans les 
cellules de ce bulbe contient des novaux ou nucléoles bleuâtres. A 
l'intérieur de certaines cellules, ces nucléoles environnent le nucléus 
on plus ou moins grand nombre, comme si elles en étaient sorties 
(fig. 6, pi. 8) ; mais dans d'autres cellules, on trouve ces mêmes 
nucléoles enveloppées d'une sphèro adhérente à la surface du nu- 
cléus (fig. 8, pi. 8)*. Il y a une nucléole pour chaque sphère. Ima- 
ginons maintenant que cette partie du bulbe actuellement incolore 
soit exposée à la lumière : ces sphères se recouvriront de matière 
verte , d'abord partiellement , puis en totalité. C'est , en effet, ce 
que nous observons sur les parties du bulbe qui commencent à se 
colorer. Les grains de chlorophylle, ainsi formés dans ces plantes, 
procèdent donc directement et sans intermédiaire du nucléus. 

Nous avons vu plus haut qu'à la première période de son déve- 
loppement , la chlorophylle apparaît autour du nucléus sous la 
forme d'une gelée verte : V Hortensia^ le Sempervivum^ la Feue, 
la Pomme de terre, le Lys, le Magnolia, la Vanille^ YAuetiba^ en 
fournissent des exemples. On observe la même chose sur les 
écailles des bourgeons du Afarronnter.c/'/nrfe, du Tilleul^ duLiiof 
(pi. 5, fig. 9), du Groseiller (fig. 11, pi. 5). Quand la gelée Verte 
s'est transformée en grains de chlorophylle, ceux-ci peuvent per- 
sister longtemps autour du luicléus, comme il est aisé d« s'en as- 
surer par l'étude d*un grand nombre déjeunes feuilles. On trouve 
encore les grains disposés autour du nucléus dans les cellules sous- 
épidermiques des feuilles à l'élat adulte (Eria veluiina, Physasiphon, 
Cœlogine fimhriata; Pleurothallis (pi. 9, fig. \l\)^ BolbophyUum 
nmbellalum, Sacvifrafla Aizoon^ PeUia epiphylta, etc., etc.), mais 
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plus rarement :\ rinlérieur du parenchyme des feuilles adultes 
{Sempervivum tectorum^ Eria velutina^ Aloe tortuosa (pi. 7, 
fig. 6), Aloe obliqua^ Vanille^ Crassula^ etc.); alors le nombre 
des grains de chlorophylle, disséminés à une assez grande distance 
du nucléus, est plus ou moins considérable. 

Pourquoi, dans beaucoup de plantes, la présence des grains de 
chlorophylle autour du nucléus est-elle aussi manifeste à Tintérieur 
des cellules sous-épidermiques, tandis qu'elle ne s'observe pas au 
centre des cellules parench) mateuses de la feuille? Nous voyons là 
un arrêt de développement : la chlorophylle se développant dans 
des cellules qui n'appartiennent déjà plus h l'épiderme, mais ne sont 
pas encore parenchymateuses , se trouve dans des conditions 
exceptionnelles mixtes qui influent sur sa position, sa fontie, son 
mode de coloration. 

Diaprés les faits nombreux que nous venons d'exposer, est-il 
possible de nier l'influence du nucléus sur le développement delà 
chlorophylle? M. Adolphe Brongniart, dans ses leçons, a fixé le 
p51e de cet organe singulier, en le considérant comme Torgane 
nourricier de la cellule. Nous citerons ici quelques passages d un 
mémoire très récent de M. Pringshcim relatifs aux fonctions du 
nucléus : « On distingue dans le plasma de la paroi cellulaire 
deux couches : une extérieure, informe, qui ne contient pas de 
granulations; l'autre intérieure, épaisse, composée d'une masse 
granuleuse gluante, avec laquelle sont placés les grains de chloro- 
phylle elle cyloblaste, etc. M. Schlciden a attribué un rôle trop im- 
portant au cytoblaste, en lui attribuant la formation de la paroi de la 
cellule. D'après les expériences de M. Nâgeli, la formation delà paroi 
n'est pas le moins du monde affectée par la surface du cytoblaste. . . 
L'existence du cytoblaste est d'une importance particulière pour la 
vie de la cellule ; cette importance se démontre par ce fait que 
son existence est concomitante à la formation de la cellule. Il est 
certain que, dans les cellules de libre formation qui ont un cyto- 
blaste , cet organe est lo point de départ de la jeune cellule qui 
apparaît, et il est certain aussi que , dans la division des cellules, 
l'apparition du «ntoblaste est la première manifestation du com- 
mencement de la division pour les cellules S4fMirs. . . Le cytoblaste 
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gouverne à Tintérieur de la cellule Tordonnance de cet inté- 
rieur. » Nos propres observalions nous semblenl de nalure à dou- 
ner un grand poids aux considérations qui précèdent, et surtout à 
ce rôle nutritif attribué par M. Brongniart au nucléus. 

MM. Hofmeister et Mohl ont reniarqué dans quelques cas» 
comme nous l'avons vu par notre résumé historique, les rap- 
ports de la chlorophylle avec le nucléus , mais sans s*y arrêter. 
M. Mohl s'exprime ainsi à notre grand étonnement : « Le plus 
souvent, on ne constate pas de rapport précis entre les grains pa- 
riétaux de chlorophylle et le nucléus » Cette proposition, d*après 

les observations qui précèdent, pourrait être changée en celle-ci, 
pour ce qui regarde le parenchyme des jeunes feuilles et les cel- 
lules sous*épidermiques des feuilles adultes : Le plus souvent, 
on observe un rapport précis entre les grains de chlorophylle 
et le nucléus. Nous avons cité plus haut à ce sujet l'opinion de 
M. Quekett. 

Nous avons vu par ce même résumé que M. Hofmeister, d'après 
trois ou quatre observations sur les plantes inférieures , avaiL 
été disposé à croire que , dans les jeunes cellules , la chlorophylle 
apparaît informe : cette supposition est aujourd'hui conGrmée. 
D'après les nombreux exemples que nous avons cités en nous occu- 
pant des plantes supérieures , il est démontré pour nous que la 
chlorophylle, avant d'apparaître en grains, se présente la plupart du 
temps à l'état amorphe, que cet état amorphe est un état jeune et 
transitoire. Il n'y a plus aujourd'hui deux formes de chlorophylle, 
la chlorophylle informe et la chlorophylle en grains. Il y a deux 
états de la chlorophylle , l'état jeune informe , l'état adulte glo- 
bulaire. Pour expliquer la formation des corpuscules de chlo- 
rophylle, M. Hofmeister suppose que les fmes parties colorantes 
se réunissent en gouttelettes sphériques , et que celles-ci se re- 
vêtent d'une membrane et se propagent par division , mode de 
multiplication adopté déjà par M. Nâgeli. Je n'ai jamais rien vu de 
semblable. 

Je suis forcé, pour des raisons que j'exposerai plus haut , de 
reporter à (^e cliapitre les propositions qui résument, comme 
je l'entends, le mode de développement de la chlorophylle. 
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CHAPITRE IL 

DK L4 CHLOROSE ET DE L* ACTION DES SELS DE FER. 

Nous entendons par chlorose cet état de langueur et de faiblesse 
qui se manifeste par une pâleur plus ou moins prononcée des 
feuilles sur une plante placée cependant dans les conditions ordi- 
naires de la vie végétale, exposée à Tair libre et à Tinfluence de 
la lumière. Tantôt la chlorose est partielle y c'est-à-dire qu'elle 
aflecte spécialement telle ou telle partie de la plante, une branche, 
une feuille , une portion de la feuille; tantôt elle est générale, et 
toute la plante languit. C'est seulement, en effet, sous l'influence 
des parties vertes, que s'opère la décompositon de l'acide carbo- 
nique de l'air, et par suite la fixation du carbone. Il y a déjà long- 
temps que mon père a attaqué directement cette maladie par les 
composés ferrugineux solubles, sulfate, chlorure, pyrolignite de 
fer , qu'il a proposé contre elle le fer comme spécifique. Dans ses 
premières expériences, il faisait absofber les sels de fer solubles par 
les racines. Les plantes chlorosées, languissantes, se ranimaient 
bientôt, verdissaient, émettaient de jeunes pousses colorées, don- 
naient des fleurs plus belles, présentaient bientôt, sous l'action des 
sds de fer, une végétation vigoureuse* Par suite de ses expériences, 
mon père fut amené pas à pas ù établir que l'action des sels de fer 
était spéciale et indépendante du sol. Il appliqua la dissolution 
saline sur le limbe même de la feuille. Son action fut locale, c'est- 
à-dire que le point seul de ce limbe en contact avec la dissolution, 
reverdit avec plus ou moins d'intensité. On peut donc à volonté 
faire reverdir une ou plusieurs, ou toutes les feuilles chlorosées, 
même la moitié , le tiers d'une feuille d'un végétal ; on peut 
tracer sur des feuilles chlorosées des signes, des dessins, des let- 
tres, des mots mêmes lisibles qui ressortent en beau vert sur le 
foml jaunâtre du limbe. Avec un pinceau imbibé d'une dissolution 
de sulfate ou de chlorure de fer , mon père a écrit fer sur une 
feuille pale , comme autrefois Franklin écrivit sur une prairie : 
a Cela a été plâtré. » Singulière analogie établie entre les deux 
règnes, que cette identité de l'action du fer dans la chlorose ani- 
male et dans la chlorose végétale ! 
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La question que nous nous sommes proposé de résoudre est 
celle-ci : Que se passe-t-il dans celle partie mouillée du limbe qui 
reverdit seule au contact d'une dissolution ferrugineuse? Que se 
passe-t-il dans les nombreuses cell ules, dans la cellule unique soumise 
à cette influence revivifiante? Pour le savoir, j'ai appliqué à qud- 
ques plantes chlorosées le procédé si simple indiqué par mon père. 

J*ai mouillé une seule fois, avec un pinceau imbibé d'une disacK 
lution de sulfate de fer, la moitié d'une feuille jaune de Digitalis 
micrantha. Au bout de trois jours toute la partie du limbe, située 
à droite de la nervure médiane, et qui avait été mouillée, avait déji 
sensiblement reverdi, l'autre moitié étant demeurée jaune (pi. 10, 
fig. 8). Je soumis alors à l'observation microscopique le Ussu vert 
et le tissu jaune. Les cellules du tissu jaune contenaient pour la 
plupart une sorte de gelée granuleuse jaunâtre s'étendant sur h 
paroi des cellules (pi. 10, fig. 1) , ou bien un nuage de petites ponc- 
tuations à peine colorées enveloppant le nudéus (pi. 10, fig. 2). 
Quelques cellules présentaient çà et là quelques grains pâles â peine 
ébauchés, et se détachant d*une masse gélatineuse ponctuée (pi. 10, 
fig. 3). Les cellules du tissu reverdi contenaient au contraire des 
grains de chlorophylle nombreux, d'un vert très gai et â divers états 
de développement. Les uns étaient d'apparence polyédrique, plats, 
comme si la gelée verte s'était segmentée sur les parois des cd- 
Iules (pi. 10, fig. 15). Ces segments atteignaient parfois 0,80 en 
longueur et 0,50 en largeur. Les autres plus avancés dans leur 
développement étaient â peu près sphériques , et contenaient des 
granulations qu'on retrouvait libres sur les parois de la cellule 
entremêlés aux grains de chlorophylle. Le diamètre de ces grains 
variait de 0,50 à 0,64. 

Tandis que la partie étiolée de la feuille du Graticla offieinalU 
présentait dans certaines cellules, comme dans le Digitalis mi'- 
crantha^ des nuages granuleux et vaguement teintés autour du 
nucléus , d'autres présentaient des grains de chlorophylle à peine 
indiqués comme forme et comme couleur dans la partie de la 
feuille, reverdie sous l'influence des sels de fer. Des cellules con- 
tenant des segments polyédriques verts, dont le diamètre pouvait 
atteindre 1 centième de millimètre, se trouvaient entremêlées â des 
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cellules pleines de grains sphériques d'un vert très gai, d*un dia- 
mètre maximum de Ofifi. 

J'appliquai une seule Tois une dissolution d*eau ferrée sur les 
folioles du côté droit d'une feuille chlorosée de Glycine de la Chine. 
Soixante-douze heures après, les folioles mouillées avaient pris 
une légère teinte verte. Voici ce qui s'élait passé : tandis que les 
folioles non traitées présentaient des cellules, dans lesquelles une 
sorte de gelée jaune s'épanehuit ù peine du nueléus sur les parois 
de la cellule (pi. 10, fig. h et 5), les feuilles reverdies, au contraire, 
avaient un nueléus entouré comme d*un corselet d'une gelée 
granuleuse d*un vert très intense ; ou bien cette gelée s'étendait 
tout le long des parois de la cellule, en dessinant à leur surface 
des aréoles plus ou moins régulières (pL 10, fig. 6 a, 6). 

J'ai mouillé de même une certaine étendue d'une feuille jaune 
dlris. Au bout de quelques jours , des tigrures vertes apparais* 
saient dans la partie traitée. Les taches vertes étaient constituées 
par un tissu contenant des grains de chlorophylle nombreux et 
très colorés. Les cellules appartenant au reste du tissu chlorose 
étaient remplies de fines granulations jaunâtres. 

Dans un Pétunia, les cellules de la partie chlorosée de la feuille 
renfermaient des granulations formant comme un nuage autour du 
nueléus (pi. 10, fig. 17), une gelée incolore tapissant les parois ou 
des grains à peine ébauchés incolores. On voyait dans la partie 
reverdie certaines cellules pleines d'une matière verte, amorphe, 
granuleuse (pi. 10, iig. 16) ; d'autres où le nueléus était entouré 
de segments polyédriques verts (pi. 6, fig. 12); d'autres enfin où 
les grains étaient h peu près sphériques, et contenaient des noyaux 
bien limités (pi. 10, fig. 18). 

Des feuilles chlorosécs tie Poirier, de Chêne, de Smilax (pi. 10, 
fig. IftetlO), d'Hortensia (fig. 13 et 11), soumises au même 
traitement , m'ont présenté des résultats semblables en tout 
point. 

De l'observation des faits étudiés dans ce dernier chapitre, nous 
tirons les conclusions suivantes : 

!• La chlorose est caractérisée par un arrêt de développement 
qui 8*oppose à l'évolution parfaite des grains de chlorophylle; 
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2* Les sels de fer agissent sur la chlorose végétale, en rendant i 
la chlorophylle, arrêtée dans son développement, la faculté de con* 
tinuer son évolution. 

Us raniment la vie interrompue de la cellule, et démontrent son 
individualité et son indépendance; car si Ton pouvait mouiUer une 
seule cellule d'un tissu chlorose , cette cellule en reverdissant 
accomplirait seule les fonctions physiologiques dont dépend la vie 
de la plante. 

Le développement de la chlorophylle dans les cellules adultes, 
chlorosées, qui se raniment sous l'influence des sels de fer, m*a 
permis de constater que le revêtement granuleux vert des parois 
des cellules se segmente en fragments polyédriques, ou se marne* 
lonne immédiatement en grains, comme on a pu le voir dans mes 
dessins. 

Je sais que tous les auteurs considèrent ces segments po- 
lyédriques comme des grains primitivement globuleux, qui mit 
pris cette forme régulière sous l'effet d'une pression réciproque. 
Je ne nie pas que ce phénomène ne puisse se présenter, mais ici 
tout me semble indiquer que ces grains polyédriques résultent de 
la segmentation de la couche verte. D'abord ces segments ne se 
touchent pas dans beaucoup de cas ; ce n'est donc point en se 
pressant l'un contre l'autre qu'ils ont pris cette forme polyédrique. 
Il est vrai que M. Hugo Mohl admet que les grains polyédriques, 
qui ne se touchent pas , sont enveloppés dans une couche mu- 
cilagineuse qu'on ne peut toujours reconnaître au microscope, 
et à l'intermédiaire de laquelle est due cette pression. Mais je 
ne pense pas que cette explication puisse s'appliquer au cas qui 
nous occupe; la forme souvent sinueuse des bords des grains, 
leur position asymétrique , leur grand diamètre, leur aplatisse- 
ment, leur écartement, tout me porte à les considérer comme 
des segments de la couche verte granuleuse primitive : c'est le 
premier pas de la chlorophylle à l'état informe vers l'état parfait 
globulaire. 

Cette dernière observation complète la série des faits qui m*ont 
conduit à comprendre , comme on va le voir , le mode de déve- 
loppement de la chlorophylle. C'est donc ici que je devais placer 
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les propositions suivantes qui résument ce mode de développe- 
ment : 

I. 

Une gelée verte émanée du nucléus s'étend sur les parois des 
cellules ( parenchyme et cellules sous-épidermiques jeunes des 
feuilles de Vanille; parenchyme dans les feuilles de la Pomme de 
terre , de VHortensià , de la Fève , du Magnolia , de la Gly- 
cine, etc., etc.). 

U. 

Cette gelée est souvent précédée d'un réseau muqueux, siège 
de courants entraînant de petits globules verts {Sempervivum^ 
Lilium, etc.). l 

m. 

La gelée peut ne s'écarter que peu du nucléus ; ou ne pas s'en 
écarter du tout {AtunàbaJaponica). 

IV. 

La gelée verte se divise en fragments polyédriques plus ou moins 
considérables, ou s'isole en petites masses sphériques. 

V. 

La formation des grains peut résulter du développement de gros 
noyaux d'amidon qui s'enveloppent de gelée verte et s'isolent 
peu à peu {Àucuba Japmica). 

En général , les noyaux amylacés qu'on trouve au milieu des 
grains de chlorophylle sont postérieurs à la transformation de la 
gelée en granules (Pomme de terre, Hortensia^ Magnolia). 

vn. 

Soit que la segmentation se soit opérée primitivement autour 
du nucléus, dans le cas où la gelé^ verte recouvre toutes les pa- 
rois de la cellule, soit que la gelée verte ne s'étant pas écartée de 
cet organe , la segmentation n'ait pu se faire qu'autour de lui, on 
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voit le nucléus très fréquemment entouré de grains de chlorophylle 
dans le parenchyme des jeunes feuilles et les cellules sous-épîder- 
miques des feuilles adultes. 

A côté de ce mode général de développement que nous venoDS 
de décrire , nous avons cependant vu des grsdns se former d*une 
autre façon , mais exceptionnellement. Nous voulons parler des 
sphérules dérivant du nucléus, et s'accroissant, soit à sa surface, soit 
à peu de distance de lui, dans les cellules sous-épidermiques de la 
feuille do Vanille adulle , dans les couches vertes du tubercule de 
la Pomme de terre, dans les cellules voisines des vaisseaux du Lis. 
Nous voulons parler aussi des sphères, bâtonnets, corps fusiformes, 
et autres formations incolores émanées directement du nuclëos, 
se développant à sa surface ou autour de lui, se revêtant peu à peu 
de matière verte , comme on le voit sur les bulbes des Phaju» et 
des Jcanthophippium, 

Quant à la structure des grains de chlorophylle , nous croyons 
que, dans Timmense majorité des cas, ce sont des globules solides 
albumino - graisseux , résultant de la transformation de là cblofo- 
phylie amorphe primitive ; tandis que^ pour les Phajus et les Jcêêêt 
Ihophippium , nous serions porté à croire que ce sont de simples 
vésicules ayant la même composition chimique. 

Avant de terminer ce sujet, je dirai quelques mots des grains 
de chlorophylle singuliers que m'a présentés le Cohcasia odorm. 
Le tissu lacuneux des pétioles de ses admirables iBuilles, ren* 
ferme des grains contenant des granules assez volumineux, 
tantôt mobiles , tantôt immobiles : dans le premier cas , ces petits 
granules, qui sont blanchâtres, exécutent des mouvements d'oscil- 
lation et de trépidation très vifs , mais ne sortent jamais du cerde 
limité par la surface du grain. Si Ton fait agir lisi potasse catrstiqoef 
les granules s*arrêtent et le gi^ain tout entier subit un brusque 
mouvement de recul. Au bout d'une ou deux secondes de repos, 
un ébranlement général se produit , le grain se crève et laisse 
échapper un jet de granules qui se mettent à tourbillonner autouf 
du grain pendant un temps très considérable. On croit asaisier à la 
rupture d^un grain de pollen sous Tinfluence de Teau. 
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CHAPITRE ni. 

DE l'ÉTIOLEMBNT. 

Noua «ppellerons étidement Télat produit sur une plante nor-> 
mûty qu'tm soumet pendant un temps plus ou moins kmg i une 
iwpiratîoQ nocturne constante. On sait qu'un végétal, soustrait a 
rînfluence de la lunuèrcy prend une couleur plus ou moins pâle et 
un rapide accroissement. M. Boussingault a remarqué depuis long* 
temps que la constitution chimique des tissus des plantes , sou- 
mises à Tobscurité , est très altérée , et que la plante , tout en 
gagnant en volume , perd en poids une grande partie de ses 
élëmenia essentiels. Voyons si, en ce qui tpuche la chlorophylle, 
Teiâmen microscopique des modiûcatioos qu'elle peut subir sous 
riofluence de robscurité pourra rendre compte des faits observés 
ptr H. Boussingault. 

Sî on place un pied de Sempervivum iectorum dans l'obscurité » 
M recouvrant sa rosette de feuilles d'un vase à parois opaques, les 
fiMiîUes commencent, au bout d'un temps plus ou moins long, à 
pêlîr par la base, de sorte que , à un moment donné , la couleur 
verte s'atténue insensibleiûenl de la pointe de la feuille, oo elle est 
CMore très intense, a la base de celte même feuille où elle est cobh 
plélement nulle. 

J*ai examiné des coupes faites à diverses hauteurs sur cette 
feuille , m'atlachnnt à la constitution du grain de chlorophylle , et 
mesurant le diamètre de ceux dont l'examen m'avait élé le plus 
facile. 

Une coupe passant par la partie très verte de la pointe de la feuille 
préseBle des grains ovoïdes contenant de sept à dix ponctuations , 
cl dont le grand axe est de 0,66 environ (voyes pi. 9, fig. 13, a, 
6^ c, d^ e, successivemenl \ fei g sont deux grains normaux). 

Un peu plus bas, là où la teinte verte est encore assez intense, 
le grand axe des grains ovoïdes est de 0,55 environ. 

Sî on atteint la partie de la feuille où le vert semble un peu jaii» 
aàtre, le grand axe des grains ovoïdes est de 0,50 ; le nombre des 
ponctuations est de quatre à duq* De phis^ j'ai remani» 
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que ces grains étaient doués d*un mouvement lent sur les parois de 
la cellule , et comme charriés par un courant qu'il ne m'a pas été 
possible de distinguer nettement. 

Une coupe faite dans cette région moyenne qui n'est plus verte , 
mais qui n'est pas encore tout à fait blanche, présente des grains 
ovoïdes dont le grand axe mesure de 0,&0 à 0,53, et qui renfer- 
ment de deux à trois ponctuations. On voit en même temps 
apparaître sur les parois des cellules de très fines granulations 
vertes. 

Enfin , sur la partie inférieure et complètement blanche de la 
feuille, les parois des cellules sont, en général, tapissées de ces 
fines granulations dont nous venons de parler, qui sont mobiles 
et comme entraînées par des courants. On remarque parmi elles 
des granules d'un volume relativement un peu plus considérable, 
et qui sont peut-être tout ce qui reste de ces grains de chlorophylle 
de la feuille adulte d'un si beau vert et d'un volume si considé- 
rable (voy. pi. 7, fig. 1). Au milien de certaines cellules, on trouve 
parfois un nucléus très développé vers lequel convergent des co- 
lonnes de grains de chlorophylle , munis de deux ponctuatidDS 
situées aux extrémités du grand axe comme deux pôles , et dont 
ce grand axe mesure de 0,20 à 0,25 (pi. 7, fig. 2 ). C'est peut- 
être une nouvelle génération de grains de chlorophylle qui viennent 
remplacer ceux que nous venons de voir se détruire insensible- 
ment, mais que l'absence de lumière va arrêter dans leur dévelop- 
pement. 

De lexamen de ces faits, nous voyons, en résumé, que, dans 
une feuille de Sempervivum qui s'étiole , le diamètre des grains de 
chlorophylle diminue comme les nombres 6, 5, &, 3 et probable- 
ment 2 ; que le nombre des granulations contenues au centre de 
chaque grain diminue aussi, mais dans une proportion plus consi- 
dérable, bien que parallèle. Remarquons en outre que l'accroisse- 
ment des grains de chlorophylle des feuilles, en voie de développe- 
ment, se fait suivant la série ascendante de ces mêmes nombres» le 
nombre des granulations augmentant de la même manière qu'il 
diminue par l'étiolement. Ce sont deux phénomènes précisément 
inverses que laccroissement de la chlorophylle dans l'état normal 
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de la planle , et sa destruction dans Tétat d'étiolcment de cette 
même plante. 

Les diverses modifications de la chlorophylle dans le Semper-- 
vivum en voie d'éliolement viennent d'être étudiées avec soin et 
comme pas à pas. Nous serons moins explicites dans Texamen des 
plantes étiolées dont il nous reste à parler. Un Sempervivum 
Hawofihii^ uxïSedum dendroideum^ un /élœobliqua furent placés à 
rétat normal sous un grand pot a fleurs vide et renvei'sé, et main- 
tenus à la tiède chaleur de la serre des plantes grasses au Muséum. 

Les grains de chlorophylle, pris dans la feuille adullc et nor- 
male du Sempervivum Haworthii^ sont elliptiques ou sphériques. 
Le grand axe des grains elliptiques peut atteindre une longueur 
de 1 centième de millimètre, et le diamètre des grains sphéri- 
ques 0,64. Ils renferment deux, trois, cinq noyaux, dont le dia- 
mètre est d'environ 0,32, et qui bleuissent sous Tinfluence succes- 
sive de réther à froid et de Teau iodée (pi. 9 , fig. 5, a, é, c). 

Je laissai la plante soumise à Texpérience quinze ou vingt jours 
dans Tobscurité, puis j 'examinai des feuilles (]ui avaient conservé une 
certaine coloration verte. Le diamètre des plus gros grains ne sem- 
blait pas dépasser 0,50 : ils étaient fmement ponctués , et déjà 
Tamidon ne s'y pouvait plus reconnaître (pi. 9, fig. 6). J'en 
dessinai d'autres qui ne mesuraient plus que 0,45, 0,32 et enfin 
0,25 (pi. 9, fig. 7, a, é, c, rf, e). Le nombre des grains diminuait 
dans les cellules avec le diamètre de ces grains. Quelque temps 
après, j'examinai une feuille complètement jaune. Certaines cellules 
ne contenaient plus que trois ù cinq petits grains verts d'un dia- 
mètre égal à 0,16, et entremêlés de fines ponctuations; dans 
d'autres cellules on ne trouvait plus que deux à trois grains, dont la 
coloration avait passé du vert au jaune; enfin, dans un grand 
nombre de cellules, on ne trouvait plus que des amas de granula- 
tions quelquefois tachées de jaune, le plus souvent incolores, et 
qui étaient, sans doute, les dernières traces des gi'ains de chloro- 
phylle. Ces petits granules m'ont semblé do nature albuminoïde, et 
résultent, sans doute, de la dissolution de la masse plastique du 
grain. En outre , de fines ponctuations tapissaient les parois des 
cellules rpl. 7, fig. 11). 

4* série. Bot. T. VII. (Cahier n«4.) « 44 
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Les grains ()c chlorophylle, pris dans la feuille adulte du Sedum 
dendroideum à Tétat normal , sont à peu près sphériques ou 
obloqgs. Ceux-ci peuvent atteindre l centième de millimètre en 
longueur, et les premiers 0,6/i en diamètre. Ils renfermeol de 
voluiqineux noyaux amylacés, dont le nombre varie de un à quatre 
(pi. 9, fig. 8, a, 6). Si on observe des feuilles étiolées, on re- 
marque que la décoloration commence par le sommet , qui peut 
être jaunâtre ou blanc, tandis que la base est encore verte. Pans le 
Sempervivum iectorum , la décoloration avait commencé par la 
base. Si donc on observe la dégénérescence delà matière verte en 
s*élevant de la base au sommet , on voit le diamètre des grains 
aller en décroissant, en même temps que l'amidon disparait (pi. 9, 
fig. 8, c). 

VAloe obliqua demeura plus de deux mois dans Tobscurité. 
Quand je découvris la plante pour Texaminer, la longueur et la 
pâleur de certaines feuilles la rendaient méconnaissable. Quatre 
feuilles de la base étaient complètement vides et desséchées. La 
feuille 5 était encore vivante, mais d'un vert lavé de brun , et pré- 
sentait déjà des indices d'une profonde altération. La feuille 6 était 
vigoureuse, charnue, d*un beau vert dans sa moitié supérieure, et 
blanche dans sa moitié inférieure. I^ partie verte qui existait , sans 
aucun doute, avant que la plante ne fut soumise a l'obscurité, avait 
été soulevée par l'accToissement delà base de la feuille. La feuille 7 
était excessivement longue, colorée à sa pointe, et blanche dans la 
plus grande partie de sa longueur. Celte feuille, sauf la pointe verte, 
était, sans doute, renfermée dans le bourgeon. La feuille 8, étroite, 
très longue, presque complètement blanche, devait être entièrement 
recouverte par les feuilles plus extérieures. J'examinai attentive* 
ment la feuille 6 à cause de son bon état de conservation , et 
je lui comparai une feuille normale du même âge. J'ai fait des 
coupes à peu de distance du sommet dans les deux feuilles ; tandis 
que dans la leuille normale les cellules, placées à la partie moyenne 
du parenchyme vert, contenaient des grains présentant trois, quatre, 
cinq noyaux cunéiformes amylacés, les grains situés dans les cel- 
lules scmblabloment placées de la feuille étiolée étaient peu modi- 
fiés, quant à leur diamètre et à leur couleur, mais finement ponc- 
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(liés. Ces ponctuations devenaient pres(|ue noires dans la masse 
roug6 du grain , quand on traitait celui-ci par le chlom-iodure de 
sine. Seraient-elles donc les derniers vestiges des gros noyaux 
amylacés que contenaient ces grains à Tétat normal ? 

La feuille 7 présentait, comme nous l'avons dit, une pointe 
assez verte, et dont la teinte allait en s'éleignant insensiblentent 
de haut an bas. Dans la partie très verte on trouvait des gi^ains qui 
avaient encore 0,55 de longueur, d'une couleur verte très vive 
et finement |)onctués. U où la teinte commençait a s'affaiblir, les 
grains contenant un petit nombre de ponctuations , mais encore 
verts, n'avaient plus que 0,32 en diamètre. Ces ponctuations de- 
viennent très foncées sous l'action du chloro-iodurc <ie zinc. Dans 
là partie presque incolore de cette même feuille , on trouvait des 
grains formés d*une petite sphère d'un vert pâle ou incolore , et 
oontenantdeux à trois noyaux tn^s petits, amylacés, ou enfm un seul 
de ces noyaux. Les grains qui présentaient ces modifications suc- 
cessives dans la feuille 7 étaient presque toujours rangés sur un 
QU plusieurs rangs autour du nucléus. Les grains observés dans 
celte partie de la feuille où la teinte verte va en s'aiïaiblissant doi- 
vent, il me semble, être considérés comme de jeunes grains arrêtés 
dans leur développement, et non comme des grains d'abord 
IMlulles, puis successivement détruits. En efict , s'il est vrai que 
les grains naissants ressemblent, dans le Sempervivum^ par 
exemple, aux grains mourants, nous avons vu, dautre part , que 
ce n'était pas ainsi que les grains adultes se détruisaient dans la 
feuille 6, où ils diminuent très peu en volume et en couleur. La 
pointe de la feuille 8 était d'un vert jaunâtre pâle. On y voyait des 
cellules présentant des nucléus bordés d'une frange mince et verte, 
tantôt nuageuse, tantôt visiblement formée de très petits i^lobules 
verts. L'examen de la feuille 5 et de la feuille 6 me fait croire 
que dans cette plante le phénomène d ctioleiiieut n'est pas corn- 
fieU En effet , les parties anciennement formées ne blanchissent 
pas, et les tissus semblent s'altérer et se détruire avant que les 
grains de chlorophylle aient subi toutes les mortifications que nous 
avons indiquées dans les exemples précédents. 

J'ai eu l'occasion de constater les résultats produits par l'étiolo- 
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ment sur une Ërylhrine et un Oxalis développés dans les caves 
des serres du Muséum. Les tiges de rÉrythrine avaient atteint plus 
d'un mètre de longueur , et , jaunâtres ou incolores , portaient des 
folioles violacées d'un centimètre de longueur. Les parois des Ion* 
gués cellules sons-épidermiques de ces folioles étaient tapissées 
d'une gelée granuleuse jaunâtre (pi. 5^ fig. 8). Certaines cel- 
lules du parenchyme contenaient un liquide violacé. Dans le pa- 
renchyme cortical de la tige (pi. 8, fig. 10), un grand nombre 
de cellules, complètement dépourvues de toute matière solide , 
ne semblaient contenir qu'un liquide très aqueux ; dans d'autres 
cellules , on voyait autour du nucléus des amas de petites gra- 
nulations incolores. Le parenchyme cortical de la tige et le tissu 
des feuilles d'une Érythrine, à peu près de même âge et à l'état 
normal, présentaient, au contraire, des grains de chlorophylle 
bien développés. L'examen de la tige, des pétioles et des feuilles 
de VOxalis étiolé m'ont présenté le même^ phénomène. Le pa- 
renchyme cortical des axes ne présentait que de rares et de fines 
ponctuations incolores disséminées çà et là et une à une dans les 
cellules. Les folioles des feuilles, dont la longueur était de 6 miUi-» 
mètres et la couleur jaune, présentaient dans toutes leurs cellules 
un nucléns d'un aspect huileux , d'où s'épanchait une gelée jaune 
lisse qui s'étendait le long des parois de la cellule. Des grains 
de chlorophylle bien développés existent dans les mêmes parties 
de la plante normale et de même âge. Dans les feuilles de TÉry* 
thrine et de VOxalis , l'étiolement a produit, comme on vient 
de le voir, un arrêt de développement , et non une destruction de 
la matière verte. L'arrêt de développement a porté sur la forme de 
la chlorophylle et sur sa couleur. 

J'ai fait germer une graine de Haricot dans l'obscurité. Quelques 
jours après l'avoir semée, j'exannnai l'une des feuilles de la pre- 
mière paire située au-dessus des cotylédons : elle était d'un jaune 
pâle. Les cellules longues, situées sous l'épiderme supérieur, con- 
tenaient une gelée granuleuse jaune interceptant sur les parois de 
la cellule des espaces circulaires ou irréguliers incolores. Sur un 
pied de Haricot germé à lair libre, j'examinai ces mêmes cellules 
longitudinales dans une feuille de même situation ^ mais peut-^tre 
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un peu moins développée. Ces eellulos éiaienl plus volumineuses y 
et contenaient une matière granuleuse d*un vert très vif dessinant 
de même un réseau sur les parois de la cellule. Une feuille de ce 
même pied, un peu plus développée, présentait dans ces mêmes cd" 
Iules des grains de chlorophylle d'un vert vif, et contenant de nom- 
breux granules amylacés. On voit donc que dans cette plante qui 
a germé dans Tobscurité, qui n'a jamais pratiqué que la respiration 
nocturne, l'arrêt de développement a porté, comme dans le cas 
précédent, sur la coloration de la cl)lorophylle informe , et a re- 
tardé la transformation de cette chlorophylle informe en chloro- 
phylle globulaire. 

Une jeune foliole étiolée de Vicia Faba présentait dans ses cet- 
Iules un réseau d'une gelée jaune légèrement granuleuse. J'ai 
exposé la plante h la lumière. Au bout de seize heures de cette 
exposition la gelée jaune avait pris une teinte verte très intense, et 
dans certaines cellules semblait plus granuleuse. 

En résumé , si nous laissons de côté notre observation sur 
VAlœ obliqua , nous dirons que Tétiolement produit un arrêt de 
développement de la chlorophylle dans les organes en voie de 
développement, et une destruction de cette chlorophylle dans les 
organes bien développés. L'arrêt de développement porte à la fois 
sur la manière d'être et sur la couleur de la masse plastique qui 
doit constituer le grain. I^ destruction porte sur la masse albu- 
minoïde du grain qui diminue insensiblement en diamètre à me- 
sure que la feuille blanchit, sur l'amidon qu'il peut contenir, enfin 
sur la matière colorante proprement dite. 

EXPLICATION DES PLANCHES. 

PLAMCHE 5. 

Fig. I, S, 3. Cellules appartenant à déjeunes temWesdeSetnpervivumteclorum, 
Daos la figure 4 od voit un nucléus volumineux , d*où partent des courants 
Bioqueux et granuleux. A la surface de ce nucléus s'accumulent de petites 
gouttelettes vertes, résultant de la confluence de fines granulations vertes 
•pporlées par les courants. Dans la figure 2 , on voit les nucléus recouverts 
d*ii06 gelée verte granuleuse. Dans la figure 3 , le nucléus est entouré et 
même partiellement recouvert de jeunes grains de chlorophylle. 
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de Vanilla planifoUa, De petites sphères , d'apparence incolore et à noyaa 
vert , font corps avec la substance méroe du nucléus ou en sont déjà dra- 
gées. 

Fig. 5. Cellule parencbymateuse de Técaille protectrice d'un jeune bovrgeon de 
Tilleul. La matière verte se développe autour du nucléus. 

Fig. 6. Cellule parencbymateuse d'une feuille adulte d'Aloe^ pour montrer les 
rapports des grains de chlorophylle avec le nucléus. 

Fig. 7. Cellules parenchymateuses de Técaille protectrice d'un jeune bourgeon de 
Marronnier d'Inde : on voit une gelée verte (a) ou des grains de chloro- 
phylle (6) enveloppant le nucléus. 

Fig. 8. Cellule appartenant au tissu d'une feuille adulte étiolée de Sempêrvhum 
teetorum, 

Fig. 9. Portion d'une cellule prise dans une feuille adulte de Sempervivum Uc- 
toruniy d'abord étiolée, puis reverdie sous TinQuence de la lumière. On voit des 
grains de chlorophylle nouvellement formés entourant pour la plupart le nu- 
cléus , et plongés dans une gelée granuleuse incolore dessinantjin réseau sur 
les parois de la cellule. 

Fig. 4 0. Cellule parencbymateuse d'une feuille àe Myriophyllum ^ poar montrer 
la disposition des grains de chlorophylle autour du nucléus. 

Fig. 4 4 . Portion d'une cellule parencbymateuse d'une feuille de Sempervivum 
Haworthii étiolé. Elle ne renferme plus que des amas de granulations inco- 
lores. 

Fig. 42. Cellules d'une jeune feuille d'Eria velulina, pour montrer les rapports 
des grains de chlorophylle avec le nucléus. 

Fig. 4 3 Nucléus pris dans les cellules sous-épidermiques d'une fouille adulte de 
Vanilla plamfolia. Des grains de chlorophylle à divers états de développement 
adhèrent à la surface de ce nucléus. 

Fig. 4 4. Une cellule appartenant à une jeune feuille complètement blanche de 
LHium album. Le nucléus remplit presque la capacité de la cellule. 

PLANCHE 8. 

Fig. 4, 2. 5, 6, 8. Phajus TankerviUœ. 

Fig. 4 . Cellule épidermique prise à la partie supérieure ou jeune du bulbe. On 
voit de vagues filets muqueux émanés du nucléus, et présentant à leur extré- 
mité libre un petit noyau bleuâtre. 

Fig. 2. Une cellule de l'épiderme prise à la même hauteur. Le nucléus présente 
de petits noyaux bleuâtres. 

Fig. 5. Cellule prise à la partie moyenne, plus âgée, du bulbe. Les filets mu- 
queux sont déjà mieux limités. 

Fig. 6. Un nucléus entouré de nucléoles dans une partie blanche du bulbe. 

Fig. 8. Des sphères incolores ont enveloppé les nucléoles. 
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Fig. 3. Le nucléus d'une cellule épidermique du bulbe d*un AcanthopfUppium, 
entouré de ses bâtonnets. 

Fig. 4. Cellule épidermique du bulbe du Phajut Wallichii. Des bâtonnets sont 
appliqués par une de leurs extrémités, ou par leur partie moyenne à la surface 
du nucléus. 

Fig. 7. Coupe verticale d'une très jeune feuille de Vanilla planifolia. Chaque cel- 
lule sous-épidennique du premier et du deuxième rang contient un gros nu- 
cléus ressemblant à une goutte demi-fluide incolore ou légèrement bleuâtre. 

Fig. 9. Cellules prises sous l'épiderme de la tige rampante du CcUla paltutriê, 

Fig. 4 0. Coupe faite dans le parenchyme cortical de la tige d'une Érythrine 
étiolée , développée dans Tobscurité. Les cellules incolores sont , ou entiè- 
rement dépourvues de matières solides, ou présentent quelques 6nes granu- 
lations. 

Fig. 4 4 . Cellule appartenant au tissu vert du bulbe du Phajui WcUliehii, pour 
montrer les rapports des grains de chlorophylle avec le nucléus. 

Fig. 4 2. Jeune Ussu dans le pétiole des feuilles du Eichomia speeioia, 

PLANCHE 9. 

^ë- ^ f 2> )• (jrains de chlorophylle pris dans les régions centrales du bulbe 

d'un Acanthophippium. 
Fig. 4 . On voit en o, b^ e, d, e comment le noyau amylacé se développe et finit 

par faire hernie au dehors. 
Fig. 2 et 3. Le grain de chlorophylle ressemble à un gland de Chêne dont la 

cnpule serait représentée par une enveloppe albumine- graisseuse fortement 

granuleuse et verte, et le fruit par un volumineux noyau d'amidon. 
Fig. 4. Grain de chlorophylle appartenant au tissu d'une feuille de Bégonia, 
Fig. 5. a, 6, c, grains de chlorophylle pris dans la feuille adulte et normale du 

Sempertimtm HawarlhH, 
Fîg. 6 et 7. Grains de chlorophylle pris dans la feuille étiolée du Sempmvivum 

HatoorthH, 
Fig. 8. a, 6, grains de chlorophylle appartenant au tissu d'une feuille adulte et 

Dormale de Sidum dendroideum; c, grains de chlorophylle altérés par l'étio- 

lement. 
Fig. 9. Portion d'une cellule appartenant an tissu d'une feuille de Sempervivum 

Uetarum , d'abord étiolée dans l'obscurité , puis reverdissant sous l'influence 

de la lumière. Les grains de chlorophylle se pressent autour du nucléus. 
Fig. 4 0, 4 4 et 42. VaniUa planifolia. 
ig. 40. Une cellule prise dans les couches profondes du parenchyme d'une très 

jeune feuille. Des grains de chlorophylle verts sont disposés autour du nucléus, 

tandis que, dans les cellules sous-épidermiques, l'évolution de la matière verto 

eat arrêtée dans son développement (voyez fig. 7, pi. 8, et fig. 45, pi. 5). 
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Fig. 41. Cellule parenchytnateuse appartenant au tissu d une fettiltoun peliphu 
développée que celle qui a servi à faire la figure 4 0. 

Fig. 42. Celldie appartenant au premier rabg des cellules sous-épidermiqoesdé 
la feuille qui a servi à faire la fignhe 4 4 . Le nuclêus est eiitotiré de gi^ins de 
chlorophylle , dont le diamètre et le nombre sont peu considérables MaUVe- 
ment ail diamètre et au nombre de ces grains dans les cellules part)nchyaia- 
teuses dé la même feuille. 

Fig. 4 d. Grains de chlorophylle appàHënant au tissu des feuilleë de Sêhtpenrtîmm 
teelorUm; f et 9 sont deut grains normaux ; a , 6, c, d, sont dés grains de 
chlorophylle à divers états d^àliération produits par rétiblement. 

Fig. 4 4. On voit dans cette cellule sousépidermique d'une feuille de PleurothalUi 
les rapports de position des grains de chlorophylle avec le nucléus. 

Fig. 4 5. Cellule prise dans le parenchyme d*une jeune feuille verte de Ulliiii 
album. Les grains sont parfaitement sphériques (voyez pour le développe- 
ment successif de ces grains, pi. 6, 6g. 4 , 2, 3, 4). 

Fig. 4 6. Portion d'une cellule sous-épidermiqde d'une Jeune fbtiille de Solànwm 
tuberosum. Elle contient des grains sphériques granulés (voyez, pour le déve- 
loppement successif de ces grains, pi. 2, fig. 4 0, 4 4, 4 2, 4 3, 4 S). 

Fig. 47. Cellule d'une jeune feuille d'i4ucu6a;apontea. Les grains, devenus libres, 
sont disposés en cercle autour du nucléus (voyez, ppur le développement suc- 
cessif de ces grains, pi. 6, fig. 5, 6, 7, S). 

Fig. 4 8, 4 9, 20. Développement de la chlorophylle dans le parenchyme des 
jeunes feuilles d'Hydrangea Hortensia. 

Fig 24 , 22 , 23 , 24 , 25. Développement successif des grains de chlorophylle 
dans le Sempervivum teetorum (voyez aussi pi. 5, fig. 4, 2, 3). 

PLAUCHB 40. 

Fig. 4, 2, 3, 45. Cellules prises dans le parenchyme d'une feuille chloroeéede 
ÏHgitaliÈ micrantha, 

Fig. 4 . Coupe transversale d'une cellule pour montrer la gelée jaunàUti qui 
tapisse ses parois. 

Fig. 2. tJne cellule présentant un ndagede granolations à peine colorées entou- 
rant le nucléus. 

Fig. 3. Une cellule présentant une masse gélatineuse ponctuée d'oii vert très 
pftle, et rébauche de quelques grains. 

Fig. 4 5. Cellule appartenant au tissu de la partie reverdie de la même feoille 
sous l'influence du sulfate de fer. On voit des grains polyédriques, plats, fine- 
ment ponctués , résultant de la segmentation de la gelée verte dont les parois 
de la cellule se sont revêtues. 

Fig. 4, 5, 6, 9. Wistaria tliMiiais. 

Fig. 4 et 6. CeUiiles pHses dans le tissa des folioles Jaenes d'one fedllo cUo- 
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roeée. Une gelée jaune s'épanche à peine da nacléns sur les parois des cel- 
lules. 

Fig. 6. Cellules appartenant au tissu des folioles reverdies sous Tinfluence des 
sels de fer. Le nucléus est entoilré fednime dun corselet d'une gelée granu- 
leuse d'un vert intense (a), ou bien cette gelée granuleuse s'étend tout le long 
des parois de la cellule en dessinant dés aréoles plus ou moins régulières (6). 

Fig. 9. Coupe transversale de la cellule (6) de la 6gure 6. 

Fig. 8. Fedille de DiiUatU micrantha mouillée sur sa moitié droite avec une dis- 
aolution de sulfate de fer. Cette partie a reverdi ; l'autre est demeurée dans son 
état primitif. 

Fig. 40 et 4 4. Cellules appartenant au tissu d'une feuille chlorosée de Smilax 
mauritanica. Le reverdissement commence à s'opérer sous l'influence du fer. 

Fig. i\, 43. Hjfdrangea Hortetuiû. 

Fig. 4 1 . Cellule appartenant au tissd d'une feuille r«terdie stras l'influence du 
fer, et présentant à la fois des grains spbériques et des segments polyédriques. 

Fig. 4 S. Cellules prises dans le tissu d'une feuille chlorosée. 

Fig. 12, 46, 47, 18. Pétunia violaeea. 

Fig. 47. Cellule prise dans le tissu de la partie chlorosée d'une feuille. Un nuage 
de granulations incolores enveloppe le nucléus. 

Fig. 46. Sous l'influence des sels de fer, on voit une cellule qui s'est remplie 
d'une matière granuleuse verte. 

Fig. 4 t. L'évolution de la chlorophylle se continue. Le nucléus eei entouré de 
segments polyédriques verts finement granuleux. 

Fîg. 41B. Les grains de chlorophylle ont pris la forme globulaire, et contiennent 
des noyaux bien limités. 



NOTICE 
LA GUTTA-PERCHA DE SURINAM, 

Pm* m. le professeur BLEEKROB , 

De rAcadémie de Delft. 

Quoique la Gutla-Percha soit connue qn Europe depuis une 
douzaine d'années , et que son enciploi dans Tindustrie Tait en 
quelque sorte rendue populaire, la science n'a pas encore dit son 
dernier mot ni sur les usages auxquels elle peut être appliquée, ni 
sur les sources qui peuvent la fournir au commerce. 

On a lieu d'être surpris qu'une substance qui doit être homo- 
gène et toujours semblable à elle-même, comme le sucre ou k 
fécule, soit cotée sur les marchés à des prix qui varient de plus de 
50 pour 100. On en a la preuve par ce qui s'est passé au mots de 
mai 1857, à la Bourse d'Amsterdam, où la masse vendue a été 
classée dans les qualités suivantes : 

A , 2,366 kilogr. estimés de 3 fr. 24 c. à S fr. 32 c. 



ÀÀ. 34,330 






2 


60 


2 


76 


B, 75,000 






4 


64 


4 


92 


BB, 47,500 






1 


56 


4 


84 


C, 46,350 






4 


56 


2 


04 


ce, 26,800 






1 


04 


2 


08 


|D, 5,630 









72 









Ces 234,975 kilogrammes de Gutta-Percha provenaient des 
possessions néerlandaises de l'Inde orientale, qui a été jusqu'ici la 
seule (*ontrée productrice de cette matière. Mais tout récemment, 
j'ai donné la preuve que la Guyane, au moins la Guyane hollan- 
daise, pouvait envoyer à l'Europe son contingent de Gutta-Percha, 
ce qui est un fait du plus haut intérêt, si Ton considère que l'em- 
ploi industriel de ce produit augmente sans cesse , et qu'on a déjà 
exprimé des craintes sur le rendement futur des pays exploi- 
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tes. Ces craintes se fondent en partie sur raccroissement graduel 
des prix moyens auxquels la Gutta-Percha a été successivement 
cotée ; néanmoins l'importation n'a fait que s'accroître, comme en 
fait foi le relevé suivant : 

De 4851 à 1855 inclusivement, on a exporté de Java , par 
navires hollandais et pour la Hollande , des quantités de Gutta- 
Percha estimées : 



En 4851, à 

4 852, à 
4853, à 
4 854, à 



6850 florins ( 43768 fr. 50 c). 

9520 ( 5065 20 }. 
27000 ( 64270 » ). 
384 32 ( 76646 32 ). 



4865, à 466920 



(4 68589 20 ]. 



Mais ces chiffres ne s'appliquent qu'à l'Ile de Java ; de vastes 
pays dans l'Inde continentale et la Malaisie insulaire expédient 
aussi de la Gutta-Percha en Europe. On jugera de la quantité ré- 
coltée par les chiiïres d'importation à Java, qui devient par là un 
entrepôt commercial. Ainsi la masse de Gutta-Percha entreposée 
dans cette ville, et provenant de tout l'archipel malais, s'est 
élevée : 

plcoU. 

En 4854, à 221,27 ou 
4852. à 248,80 oa 
4 853, à 422,59 ou 
4854, à 4033,84 ou 



kil. 

4 3642,63 

45306,48 

7541.74 

63600,00 



4855, à 5444,20 ou 344444,43 

Les exportations de Java, exprimées en picols, ont été : 



En, 



1 



Pour la Hollande. . . . 
Pour TAmérique. . . • 

Pour la France 

Pour Sincapour . . . • 
Pour l'Anglelorre . . . 

P^r Brème 

Pour Macao et la Chine. 

Totaux. . 



4854. 



45 
29 

» 

29 

» 

73 



4 852. 



47.0 

» 

4 

76,9 

» 

427.9 



4853. 



3.5 

4 

4 

68,7 

9 
f 

70,2 



4854. 



4855. 






287,68 

29 

46 
402,55 

23 
» 

488,23 



3799,92 
435 
742 
708,92 

3 

460 

44 

5529,84 



S32 

On peut remarquer que les accroisseoieitts et les ralçntissemeptp 
de Texportalion ne suivent pas loiyoura ceux de l'iipportsttion ; 
eela tient aux vicissiludes commerciales, mu circonstances plus oti 
moins favorables pour Texpédition, et aux prâ variable^ c|h ^P^ 

Les lieux de provenance de la Gutta-Percha, entrepqsée à Java 
pour être de là exportée en Europe, on( été : 



En. • • . « . 

La côte ouest de Sumatra, 
qui a fourni, en picols , 

Bornéo 

Palembang 

Riouw 



<S64. 



î?4,«7 






■^ffSiïï^wffî 



Totaux. . . 914.17 



«8M. 



242,90 





SiMO 



4 8^3. 



79.49 
43 
0,4 

» 



IM,K» 



4 964. 



258,47 
314,23 
464,41 



f*r 



4»33,»4 



4855. 



961,46 

255,51 

4 282.38 

310,15 



«809,90 



9fwP9 



^^^^^^^^^^^^p 



«^— ^ 



On voit, par ce tableau , que Texportation de la Gutla*Pereha a 
pris chaque année plus de développement dans les possessions 
néerlandaises; c'est le contraire qui a eu lieu à Sincapour, pos^* 
session anglaise , où la masse du produit exporté a diminué gpa«* 
duellement par ^ui|e de Texploitation inconsidérée de Vlsonan- 
dra ; on en jugera à la statistique suivante : 

On a expédié de Sincapour en Picols , 



En 4854. 



Pour l'Angleterre .... 

Pour là France 

Pour Hambourg 

Le reste du cpiitiMiii çq- 

ropéen 

L*Âfl^qqe septeptnonal^. 



Totaui. 




27428 

4384 

» 



,■■■111 
28809 



4855. 



43879 

448 

59 

844 



45227 



4 856. 



7925 

24 

» 

596 



8546 



4 857 

(les lii premim «oU^ 



3554 
» 

33 



Il ■ • * 



8587 



Ainsi il est évident que les sources qui ont fourni la Gutta-Per» 
cha à l'entrepôt de Sincapour se sont rapidement appauvries, alori 
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que , dans los colonies néerlandaises , Fexporlation était en voie 
d'accroissement, ce qui tient, à n*en pas douter, î|u mode d'exploi- 
tation. Les observations ont eflectivemeqt démontré qu'en abattant 
un Isonandra (le Njeto ou l\ielo des Malais) de l^jSO de circon- 
férence et de 12 mètres de hauteur , on récolte 2 | catties 
(1618^,3) de Gutta-Percha ; tandis qu'un arbre de O^^O de circon- 
férence seulement, sur 9'",6 de hauteur, qi)i, au lieu d'être abattu, 
est simplement saigné, donne a chaque saignée, pendant la saison 
des pluies, 1 1 cattie (79«%2), et pendant la sçiison sèche, 
2t catties '(Iâ8«% 3), résultat qui fait loucher du doigt l'impru- 
dence qu'on a commise en laissant abattre les arbres. De ces don- 
nées, on peut conclure aussi combien d'arbres ont dû être détruits 
pour fournir aux exporlationg, Le seul district deSoengei-Sambeh, 
à Bornéo^ a livré au commerce 200 picols, ou 12 300 kilogrammes 
de Gutta-Percha. 

A Java, la récolte de la Gutta-Percha est apportée dans les comp- 
toirs par les naturels, qui l'extraient d*arbres sauvages très âgés. Le 
gouvernement hollandais prévoyant toute Timportance que ce pro- 
duit allait acquérir, et craignantque bientôt les sources n'en fussent 
épuisées, prit des mesures pour multiplier V Isonandra dans ses 
possessions de la Guyane. Cet arbre était alors le seul connu qui 
donnât de la Gutta-Percha ; mais on en découvrit bientôt un autre 
de même famille, à la Guyane même, dont la sève concrétée est 
identique avec celle de V Isonandra^ et a été acceptée avec le même 
empressement par l'industrie, qui n'y a vu aucun© différence avec 
cette dernière. L'arbre d'où on l'extrait est une espèce nouvelle 
de Sapotillier, à laquelle M. Blume a donné le nom de Sapota 
Mulleri. 11 n'est nullement improbable que d'autres arbres du 
même groupe puissent être exploités au même point de vue. 

Les Anglais ont fait, dans ces dernières années, beaucoup de 
recherches sur les produits naturels de la Guyane et des Antilles ; 
mais dans les rapports qu'ils ont publiés à ce sujet, il n'est pas fait 
mention de la Gutta-Percha, bien qu'on y signale plusieurs arbres 
à suc laiteux. Lors de l'Exposition universelle de Paris, j'ai eu 
occasion d*examiner les riches collections de produits transatlan- 
tiques , mais j'y ai vainement cherché cette substance. Tout cç 



que j'ai pu découvrir, c'est qu'un passage du rapport concernant 
les produits de la Jamaïque y fait vaguement allusion ; il est ainsi 
conçu : « The Achras Sapota^ of which the fruit is called Neesberry, 
» yields abundantly a milky substance like Gutta-Percha; the fruit 
» is delicious, superior in flavour to medlars ; the seeds are said to 
» be a valuable diuretic in cases of strangury and the bark has 
» been employed as a substitute for Ginchona. v De ce passage, il 
n'y avait rien à conclure en faveur de l'existence à la Jamaïque du 
produit en question. 

En octobre 1856, on m'a envoyé de Surinam le suc d'un arbre 
nommé dans cette colonie Bolletrie (le Bullet tree des Anglais), 
dont le bois excellent et très recherché pour la menuiserie est 
connu sous le nom de Paardenvleesch (chair de cheval), à cause 
de sa couleur. Ge suc a un aspect laiteux, et remplace chez les 
peuplades indigènes de la Guyane le lait de vache ; elles le boivent 
délayé avec de Peau. Le sue qu'on m'avait fait parvenir avait le 
même aspect ; mais, quoiqu'il fût contenu dans des flacons her- 
métiquement fermés et scellés, il s'était altéré pendant le voyage, 
et répandait une odeur de lait aigri. Au surplus , cet échantillon 
n'aurait pas suffi pour me renseigner, attendu qu'il existe à la 
Guyane deux arbres à la vache : l'un, le HyaHya {Tabemœ^ 
monlafia utUis) j dont le suc contient du Gaoutchouc; lautre, 
nommé Ducali par les indigènes qui en tirent également un lait 
potable, et dont le nom botanique m'est hiconnu. 

Dans son ouvrage descriptif de la Guyane, publié en 1770^ et 
devenu classique aujourd'hui, J.-T. Harlsinck, jadis gouverneur 
de cette colonie , ne fait aucune mention du suc laiteux du Bolle* 
trie. Gepcndant il décrit cet arbre sous le nom de Boerewy^ qui est 
dérivé de la langue Arrouak. C*est en effet le Boerowé des indi- 
gènes, dont les Anglais ont fait Bouroeh , mot qui est pour eux 
synonyme de Bullet tree. 

Sir Robert Schomburgk, qui, comme chacun lésait, a parcouru 
dans CCS dernières années toute la Guyane anglaise pour on explo- 
rer les proiluelions, n'est guère plus explicite au sujet de l'arbre 
qui nous oceupc. 11 le décrit, dans son British Guiana^ comme un 
des plus glands arbres du pays, le tronc pouvant acquérir jusqu'à 
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2 mètres de diaiDÙIrc. Il ajoute : « The Icaves, branches and trunk 
» producc a wliilish niilk. Tlie fruil U of Ihe size of a coffee berry, 
» vcry delicious and refreshing, Ibe Sapolilla. »Robert Schomburgk 
le rapporle an genre Miniusops. Sir William Ilooker, reproduisant 
i*arlicle do ce voyagem* dans son Rapport sur Texpositron univers 
selle de 1855 , dit, par erreur, que le Bullet Iree exsude un suc 
laiteux de son écoix^e; il ajoute toutefois que la Guyane produit un 
antre arbre à lait nommé Ducuria , et ressemblant par ses carac- 
t4»res lK)tuniques au Bolletrie. 

Dans la Revue coloniale (juillet et août 1855), il est question 
d'un Figuier, ou d'un arbre supposé appartenir à ce genre qui 
serait commun à la Guyane française, et dont le suc participe aux 
caractères du Caoutchouc et de la Gutfa-Peroha. 

Des que les analyses chimiques et les essais industriels m'eurent 
démontré Texistence d'une vraie Gutta-Percha dans la sève du 
Bolletrie , je pris des mesures pour me procurer les matériaux 
d'une description botanique exacte de Tarbre. Je les dois a la com- 
plaisance de M. le docteur J.- A. Millier, résidant à Paramaribo, 
qui me les Ht parvenir à l'aide de M. le gouverneur Rammelman. 
Quanta la description, elle a été faite par mon ami M. le profes- 
seur BInme , qui a démontré les grandes différences qui existent 
entre notre plante et le Lucuma mammosa^ avec lequel on était 
tenté de la confondre, à cause de la ressemblance du feuillage. 

Sapota Hulleri BI. 

S. foliis ellipticis v. oblongo-lanceolsitis utrinque aeuiis v. a[)ice 
obtusiusculis coriaceis transverse venulosis supra glabris subtus 
et in apice ramulorum pube fere inconspicua appressa obsilis; 
pedunculis axillaribus paucis unifloris fructiferis pétioles ad- 
sequantibus, calycis segmentis aenis biseriatis ovatis oculis; 
fruetibus glol)oso-ovoideis aborfu monospermis. 

Lucuma mammosa (haud Goertner fil. nerfue auctt.) W. II. de 
Vrîese Ilandel in Getah-Pertsjay bl. 29, VI, exclus, omnib. 
synon. pneter nomen vulgare Bolletrie in Surinamia. 

Descr. Arhor procera, auctore divo Splitgerber in wfWn wpe ad alti* 

4* série. Bot. T. VII. (Cahier n* 4.) * 4 !S 
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tudinem centum pedum succrescens, ligno ad opus fabrile idoneo, inci- 
sioneecortice copiam lactis glutinosi stillaiis. Ramuli crassi, cyliodracei, 
cgriseo fusci, glabri, inferne cicatricibus folioruin delapsorum salis mag- 
is approxinialis plano-depressis Irigonis ac lenticellis subrotundis pallide 
ci omeis notai! , superne folios! , ad apicem sicut et pelioli foliorum 
pagina inferior, prsesertim juvenilium, et stipula; pube parca sublilissima 
pressa sericea conspersi. Folia spiraliter approximata, patentissima, re- 
curva, absquepetioloô-lOpoll. longa, 2 l-Apoll. lata, plerumque elliptica 
V. interdum oblongo-lanceolata, utrinque acuta v. ad apicem obtusiuscala 
et plus minus carinulata, coriacea,venis plurimis transversaiibus, parallelis 
utrinque nonnisi parum conspicuis striiformibus, nervo medio supar cana- 
liculato subtus crasso et rotundato-extuberante, discolora, utpote in facie 
superiore intense viridia, glaberrima etnilida, in dorsali griseo-virescentia 
absque nitore. Petioli iA~ poil, longi, teretes, ecanaliculati , ad basin 
paulo crassiorem sublrigoni. Sapotj: etsi existimantur exstipulaceae, hac in 
re tamen sunt exceptiones, siquidem hœc arbor juxta basin petiolorum sti- 
pulas gerit circiter 2 lin. longas, latérales sessiles subulatas erectas satis 
crassas, sed cilo deciduns et eam ob rem facile latentes. PeduncuU fruc- 
tiferi in axillis solitarii, rarius- gemini, nutantes, subclavati, petiolosad- 
œquantes. Bacca pollicnris v. paulo major , globoso-ovoidea , stylo saba- 
lato terminata, epidermide punctis lenticellatis raids exasperata, glabra, 
olivacea, ad basin calyce vegeto-persistente suflulta, foliislsenis biseriali- 
bus appressis triangulari«ovatiSy acutis constante, interioribus tennioribos 
et apice cilo abscissis loculorum complurium (nisi fallor quinque) abortu 
monosperma. Caro crassa, carnosa, in loculamento seminis membrana 
Ixvigata obvestita. Semen nucamenlaceum, elongato-obovoideum, rectum, 
in extremitale superiore rotundatum, basi obtuse attenuatum, lenticulari- 
convexum, atro-brunneum, laevigatum, nitidum, ventre paulo planius et 
paulo supra basin ad médium usque hilo umbilicali oblongo depresso 
albicante notaluni. Testa dura, fragilis, intus cum membrana seminis 
tenui vasculosa pallide rufescente cohœrens. Nucleus semini conforrois, 
ad basin modo acutior, testam exacte replens, lœvis, albuminosus. Albu- 
men amygdalaceum, margine tenerrimum, ad lalera et basin versus cras- 
sius. Embryo centrale, erectum, fere albuminis longitudine, lacteuro. 
Cotyledoncs foliaceae, ovales, accumbentes, nonnihil inaequales neque 
omnino planœ, sed tenuiter incurvœ, quod e sectione transversal! apparet, 
obsolète nervosœ, radicula duplo longiores. Radicula teres obtusiuscula, 
reclj, infera. 
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Sous le nom de Bollelrie , ou Bullei iree des Anglais , on con- 
fond : 1* le Boerowé commun , qui est le Lucuma mammosa de 
Gîeriner, ou le Mimusops de Schomburgk ; 2** le Boerowé blanc, 
qui répond au Dipholis salidfolia d'Alph. De Candolle, connu 
si la Jamaïque sous le nom de Galimata ; 3* le Boerowé bdêard ou 
Towranero^ qui est le Bumelia nigra de Svvartz; ft® enfin le Nées- 
berry Bullei tree^ YAchras Sideroxylon des botaniste», qui est un 
des meilleurs bois de la Jamaïque. Cette synonymie fait assez voir 
que les noms de Bollelrie^ Bullei tree^ Boerowé^ etc. , n'ont au- 
cune valeur scientifique, puisqu'ils s'appliquent tous & plusieurn 
espèces fort difTérentes les unes des autres. Quant au Lucuma 
mammosa ou Marmelade iree [Camara Mara des indigènes) , la 
ressemblance de son fruit avec nos Poires exclut dès l'abord toute 
idée de le comparer avec aucune des espèces auxquelles on a appli* 
que le nom de Bollelrie. 

L'arbre qui nous intéresse ici particulièrement, le Sapota 
Mulleri^ croit abondamment partout où le terrain s'élève au-des- 
sus du niveau des plaines. La récoite de son lait est très facile : 
on entoure une partie du tronc, ou sa circonférence entière, d'un 
anneau d'argile à bords relevés, et destiné à servir de récipient; 
on incise l'écorce juscju'au liber, et le lait s'en écoule immédiate* 
ment. On voit qu'il n'est pas nécessaire d'abattre les arbres, 
comme on l'a fait si inconsidérément dans l'Inde. A Surinam, 
ce lait se concrète en suc heures; mais celui qui m'a été envoyé est 
arrive liquide en Europe , et s'est maintenu dans cet état , bien 
qu'il ait été exposé au soleil pendant les mois de juin et de juil- 
let 1857. Ce fut sans doute la conséquence d'une altération subie 
pendant le voyage , ou le défaut d'une chaleur suffisante sous le 
ciel de la Hollande. Ce suc coloré passe à travers le papier ù filtrer 
le plus fin, sans laisser aucun résidu ; mêlé à l'eau , il donne lieu à 
un liquide très homogène. Son poids S|)écifique est de 0,90 à 
1 5 degrés centigrades ; son odeur et sa réaction sont acides, comme 
celles du petit-lait ; sa saveur est fade , mais non désagréable. J'ai 
lieu de croire qu'ici l'acidité était due à la fermentation, car en 
ouvrant les flacons (|ui le contenaient, on le voyait mousser 
comme reiït fait du vin de Champagne ou de la bière. 
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Lorsqu'on le chaufle avec préeaulion^ il offre plusieurs des ca- 
ractères du lait de vache ; comme ce dernier, il forme a sa surface 
une pellicule qui se regénère immédiatement après avoir été en- 
levée. On peut arriver ainsi à une dessiccation complète, et obte- 
nir ime Gutla-Percha qui, en se dépouillant d'une eau brunâtre 
qui la ternissait, arrive à une parfaite blancheur. 

Par révaporalion du suc, on obtient 13 à 14 pour 100 de 
Gutta-Percha pure. Six volumes d'alcool absolu, contre dix de suc 
laiteux , séparent en une seule opération loule la Gulta-Percha 
qu'il contenait, et elle se trouve parfaitement pure et blanche. Par 
ce dernier procédé, j'ai obtenu 14,28 pour lOQ de cette matière en 
poids; elle reste blanche, après avoir été exposée à Tair, à la 
lumière diffuse ou au soleil. L'alcool dont on s'est servi pour 
Textraire prend au contraire une couleur brunâtre sous l'influence 
de l'air et de la lumière. 

L'éther sulfurique agit plus rapidement encore que ralcbol. La 
Gutla-Percha qu'on obtient par son emploi est d'abord plus gélati* 
neuse, et devient promptement opaque, blanche, compacte et très 
consistante. L'élher se charge, comme l'alcool, d'un liquide qui 
brunit à l'air. La matière qui le ternit ne fait point partie de la 
Gulta-Percha, et je la regarde comme de l'acide gallique oxydé. 
Le même phénomène s'observe dans l'extraction du Caoutchouc, 
ainsi que je m'en suis assuré ef) préparant un Caoutchouc blanc. 
Ainsi s'explique pourquoi la Gutla-Percha devient de plus en plus 
brune dans les opérations industrielles qu'on lui fait subir. 

Le suc du Sapota Mulleri ne coagule pas par l'acide acétique. 
L'acide sulfurique monohydraté en sépare la Gutta-Percha, mais 
ne donne les autres réactions qu'en opérant sur la Gutta-Percha 
sèche. L'acide nitrique conceniré le transforme en une matière 
jaunâtre, dans laquelle on découvre de l'acide picrique. L'ammo- 
niaque liquide ne le coagule pas, mais elle y fait naître des flocons 
bruns. Eniîn l'éther y décèle des traces d'huile lîxe. 

Je terminerai colle noie en rappelant, ainsi que je l'ai fait en- 
tendre plus haut, que la Gulla-Percha de Surinam a été cotée, à la 
Bourse d'Amsterdam , aux mêmes prix (jue les meilleures sorles 
du commerce. 



SUR LA PARTHÉNOGENÈSE DANS LES PLANTES, 

rar M. Alex. BRAUN. 

(HémoirM de l'Académie royale des eciences de Berlin pour 1856 , p. 311-376 , avec tue planche 
lilhographiée. Tirage à part en brochure in-4. Berlin, 1857.) 

(aMALTAB DÉTSLOPPiC.) 

La doctrine des sexes et de la fécondation dans les plantes, dont 
Linné avait fait la base de la botanique moderne, après avoir 
triomphé de tous ses adversaires, grâce aux expériences sur les- 
quelles on Tavait appuyée, a été ébranlée dans ces derniers temps 
par suite d'observations microscopiques, au point que les opinions 
se sont partagées relativement à la détermination des organes 
mâle et femelle , et même qu'on a de nouveau remis en question 
la sexualité végétale. M. AU Braun rappelle, et nous résumerons 
rapidement d'après lui, Thistoire de cette doctrine à notre époque. 

Après que M. Amici eut découvert, en 1823, le tube pollinique, 
et qu'en 1830 et 1831 il Teut suivi, de même que MM. R. BrowTi 
et Brongniarl, jusqu'à Igvule, on vit paraître, en 1837, la théorie 
de M. Schleidcn, d'afirùs laquelle ce lubc lui-même se serait dc- 
vclop[)c îi son extrémité en embryon. Ces idées eurent d'abord de 
nombreux partisans; mais elles ne tardèrent pas à être combattues 
par.MM. Amici, Molil, Hofineisler, Tulasiie(l),(|ui virent provenir 
l'embryon d*uiie cellule née dansTinléricur de l'ovule. Knfiii elles 
ont été tout récemment abandonnées par M. Schleidcn lui-mém(;, 
et par M. Schacht <|ui en a été le dernier et le plus énergique par- 
tisan. On est ainsi revenu sans dissidence à la vieille doctrine des 
sexes dans les plantes; même les travaux les plus récents l'ont 
étendue aux Cryptogames. En effet, à tous les degrés de la moitié 
inférieure du règne végétal, dans les Cryptogames vasculaires, 

(1 ) Par reffci d'une légère inaUenlion, l'auleur a imprimé le noip do M. Thurel 
à la place de celui de M. Tulasne. 
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dans les Cryptogames cellulaires feuillces , ainsi que dans les 
A[)hylles ou Thallophytes, et parmi celles-ci en descendant jus- 
qu'aux végétaux unicellulés ou paucicellulés , on a maintenant 
prouvé qu'il existe des formations sexuellement différentes. C'est 
même dans les degrés les plus bas qu'on a vu de la manière la plus 
nette l'union réelle des anthérozoïdes avec la cellule primordiale 
femelle (MM. Thuret, Pringsheim, Cohn, de Bary). 

Ainsi, dans l'état actuel de la science, il est établi indubitable- 
ment que la reproduction par l'action des deux sexes est aussi gé- 
nérale dans les plantes que dans les animaux, et qu'elle devient un 
caractère physiologique pour tout le règne organique. 

Ce résultat général est cependant en contradiction avec les obser- 
vations sur la Parthénogenèse^ mot par lequel M. Th. E. v. Sic- 
bold a désigné la reproduction sans fécondation i qui a lieu, comme 
il Ta démontréi dans les Abeilles et dans quelques Papillons (1). 
Or diverses expériences faites sur des plantes diclines, et plus par^ 
ticulièrement dioïques , semblent prouver qu'une reproduction du 
même genre peut avoir lieu dans le règne végétal. Les plus impor- 
tantes d'entre ces ex[>ériences qui ont été faites jusqu'à l'année 18&& 
se trouvent rapportées et discutées dans l'ouvragede C. Fr. Gœrtner 
sur la fécondation {Beitrœge zur Kenntniss der Befruchtung^ vol. I, 
p. &A6). Ce sont celles de R.-J. Camerarius (169&) Spallanzani 
(1767-1779), Henschel (1817-1818), Girou de Buzareingues 
(1827-1833), Hamisch (1833-1838) et Bernhardi (1834-18S9), 
auxquelles il faut maintenant ajouter celles de MM. Tenore, Gaspar^ 
rini, Naudin. 

Les plantes pour lesquelles les plus positives d'entre ces obser- 
vations semblent démontrer la possibilité d'une formation de 
graines sans action du pollen sont les suivantes : 

a. Espèces dioïques. 

1 . Cannabis saliva^ d'après Camerarius, Fougeroux de Bonda- 
roy, Spallanzani (!), Henschel, Dureau de la Malle, Girou de Bu- 
zareingues, Bernhardi et Naudin. 

(1) }yahrc parthenogenesis bei SchmetterUngen und Bienen , von Th , von 
Siebold, 1856. 



SUR LA PARTHÉNOGENÈSE DANS I.RS PLANTAS. 231 

2. Spinacia o/eracea, d'après Spallanzanî, Girou de Buzarcingucs 
elM. Lccoq. 
3. Lychnis dioica , d'après Hcnschel cl Girou de Buza- 



rcingucs. 



4. Mercurialis annua. Les exporiences de Spallanzani sur ceUc 
piaule ont donné des résultats négatifs ; tandis que MM. Lecocj, 
Ramisch et Naudin, d'accord en cela avec ])lusieurs observateurs 
plus anciens, en ont obtenu des graines fertiles sur des pieds fe- 
melles entièrement isoles et enfermés. D'après une communi(*a- 
tion de M. Radlkofer, M. Thuret a répété avec un plein succès ces 
expériences à Cherbourg , en isolant des pieds femelles dans (me 
chambre qui n'a pas été ouverte pendant tout l'été. Il en a obtenu 
des graines normales. 

5. Bryonia dioica^ d'après M. Naudin. 

6. Datisca cannabina^ d'après Wenderoth et Fresenius. Il faut 
cependant dire que M. Fresenius n'a ni disséqué, ni fait germer les 
prainos qu'il a obtenues , et que C. Fr. Gsertncr aflîrme n'avciir 
pas trouve d'embryon dans celles qu'il avait reçues de Wenderoth. 

7. Pislacia narbonensis et autres de ce genre, d'après Boccone 
et Tcnorct 

b. Plantes monoïques. 

8. Cucurbita MelopepoQt autres espèces du même genre, d'après 
Spallanzani, Sageret et Hcnschel. 

9. Cucurbita CilruUus^ d'après Spallanzani. Au contraire, plu- 
sieurs autres expériences faites sur des Cucurbitacéos monoïques 
ont donné des résultats négatifs ; telles sont celles de Gœrtner et 
celles de M. Naudin sur VEcbalium Elaterium. 

10. Urtica piluliferay d'après Hcnschel (très douteux). 

11. Ficus Cariea^ d'après M. Gasparrini. 

M. Al. Braun reconnaît avec Gœrtner que toutes ces observa- 
tions ne sont pas rigoureusement démonstratives, parce qu'en les 
faisant on n'a |)eut-ctre pas pris toutes les précautions })ossibles 
pour que du pollen ne lut pas transporté de h in siu* le pistil, ou 
quoii ne scst peut-rire pas assiné suriisaninicut (pi'il ne s était pas 
(lévclop|)é c\c(3[)tiouneikMnent (|uclqucs tlcurs niàics sur les pieds 
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femelles ; mais il ajoute que, lorsque des observateurs aussi exacts 
et aussi habiles que Spallanzani, MM. Bernhardi, Naudin etThu- 
ret, déduisent les mêmes conséquences d'expériences faites sans 
idées préconçues, leur opinion milite singulièrement en faveur de 
la parthénogenèse. 

Pour enlever jusqu'à Tombre d'un doute relativement à cette 
importante question, il faudrait avoir une plante exotique, dioïque, 
dont il n existât pas de pied mâle dans les jardins, et dans laquelle 
une observation attentive, poursuivie pendant longtemps, eût 
prouvé qu'il n'existe pas la moindre tendance à produire des fleurs 
mâles sur les pieds femelles. Or ces diverses conditions sont pré- 
cisément réunies dans le Cœlebogyne. 

En 1829, Allan Cunningham envoya au jardin de Kew trois 
pieds d'un petit arbrisseau rabougri, à feuilles de Houx, dont il 
ignorait même la famille, et qu'il avait trouvé croissant abondam- 
ment dans les forêts, le long du Brisbane, rivière qui se jette dans 
la baie Moreton. Peu après leur arrivée à Kew, ces plantes don- 
nèrent des fleurs femelles, qui tirent reconnaître en elles une 
Euphorbiacée. J . Smith donna d'abord à l'espèce le nom de Sapium 
ilicifolium, auquel il substitua ensuite celui de Cœlebogyne t/icf- 
folia (mot hybride formé de cœlebs^ célibataire, et yuv^Q, femme ou 
femelle). Sa première communication sur cette espèce curieuse fut 
faite à la Société Liiiécnne de Londres, le 18 juin 1839 (1). Ce 
qui avail parlicnlièrcmcnt attiré sur clic son attention, c'est (lu'elle 
donnait des graines parfaites, dont on fit avec succès plusieurs 
semis successifs, bien que rexamen le plus attentif ne pût y faire 
découvrir ni fleurs mâles , ni organe quelconque producteur de 
pollcï . Les pieds venus de ces graines ressemblaient si parfaite- 
ment aux plantes mères, qu'on ne pouvait songer â une féconda- 
tion opérée par le pollen d'une autre Euphorbiacée. Cependant 
Smith n'osait pasallirmer (juc le Cœlebogyne n'eût pas été fécondé 
d'une autre manière, puisqu'il faisait même mention déformations 

(4 ) J . Smith , A'o/iCtî of a plant whicli produces perfeet seetU tciihout any appa-- 
renl action of pollen. Linnvan Transactions , XV III (1844), p. 509, lab. 36. 
Résumé de cetto note dans Th$ Annals and Magazine of natural history, IV 
(4840), p. 68. 
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glaiMluleuses , sécrétant un suc glutineux , dont il avait vu quel- 
quefois le Stigmate lubrifié. 

Ces données fournies par J. Smith ont été confirmées par plu- 
sieurs habiles observateurs, et aujourd'hui vingt-sept années 
d'observations ont montré le Cœlebogyne toujours semblable à lui- 
même/ restant même identique à la troisième et à la ({ualrièmo 
génération . 

Les observations faites au jardin de Berlin sont entièrement 
conformes à celles de Kew. Trois pieds de celle espèce existent à 
Berlin depuis au moins vingt ans; ils sont exclusivement femelles; 
ils fleurissent pendant presque tout 1 été, au point que les dernières 
fleurs se montrent lorsque les plantes portent des fruits déjà 
pres^iue mûrs , la maturation de ceux-ci exigeant trois ou quatre 
mois. Ils n'ont jamais présenté le moindre indice de fleurs mâles, 
comme s'en sont assurés M. C. Bouché qui les observe depuis 
nombre d'années, et M. Al. Braun qui en fait l'objet d'un sérieux 
examen. Ce dernier a même poussé la précaution jusqu'à en trans- 
porter un pied dans sa chambre, afin de pouvoir en suivre le déve^ 
lop[)ement presque sans interruption. L'étude attentive des grbines 
produites par ces plantes a montré à M. Al. Braun que beaucoup 
d'entre elles, quoique paraissant extérieurement bien conformées, 
ne renferment (|u'un albumen raccorni et pas d'embryon, tandis 
que (Pautres sont parfaites de tout point et embryonnées. Les 
semis faits par lui en 1852 et 1853 ont produit un grand nombre 
déjeunes pieds qui ont été distribués à diiïérents jardins, mais qui, 
n'étant qu'à leur troisième ou quatrième année, n'ont pu fleurir 
encore. 

11 semble donc suilisamment établi que le Cœlebogyne peut pro- 
duire des graines fertiles sans intervention de pollen ; mais cette 
propriété remaniuable soulève plusieui^ questions ({u'il est impor- 
tant de résoudre : l"" N'y a-t-il pas dans cette espèce une féconda- 
tion dune autre sorte , et les conjectures do Smith au sujet des 
glandes sont-elles fondées? 2*'ConHnent se forme l'embryon, et 
quels phénomènes en précèdent et en suivent la naissance , com- 
parativement à ce qui se passe dans les cas où le pollen intervient ? 
5* Enfin le Cœlebogyne est-il réellement une plante à un seul sexe, 
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comme il paraît Têlre dans les jardins, ou, s'il a deux sexes dans 
sa pairie, quels sont les rapporis numériques des individus de 
cha(pie sexe dans le cas de fécondité sans fécondation préalable, et 
dans celui où la naissance do Tcmbryon est la conséquence néces* 
sairc de la fécondation ? 

La première question est la moins importante de toutes, car une 
fécondation s'eflcctuant sans anlhères et sans pollen est contraire 
à toute vraisemblance parmi les Phanérogames. Au reste, M. AI. 
Braun a examiné avec soin les glandes dont il s'agit ici. Elles se 
trouvent sur la face externe de certaines folioles calycinales, quel- 
quefois aussi sur les bractées ; leur couleur est verdâtre ; elles sont 
presque demi -globuleuses, un peu aplaties en dessus, et leur mi- 
lieu présente un disque arrondi, lustré, circonscrit par un léger 
enfoncement ; ce disque sécréteur est formé d'une assise de cel- 
lules perpendiculaires, allongées et étroites, très serrées, recou- 
verte d'une cuticule assez mince. Le reste? du tissu de la glande 
consiste en grandes cellules polygonales , à parois minces. L'au- 
teur cilo beaucoup de cas dans lesquels soit le calice, soit des brac- 
tées, portent également des glandes, particulièrement dans des 
Euphorbiacées. 

En réponse t\ la deuxième question , c'est-à-dire à la naissance 
(le l'embryon du Cœlebogyne^ M. Al. Braun rapporte de la manière 
suivante les résultats des observations que M. Th. Dceckea faites 
ù sa demande : L'ovule de cette planle est. comme dans d'autres 
Euphorbiacées, pendant, anatrope,muni de deux enveloppes, dont 
l'externe dépasse fortement rinlerne et s'épaissit un peu en bour- 
relet vers son orifice. Avant la formation de l'embryon , les deux 
ti^guments sont à peu près d'épaisseur égale, ou bien rexterneest 
I)lus épais que l'interne. Plus tard , le premier resté stationnaire, 
el c'est rinlerne qui devient le plus épais des deux. Le nucelle, un 
peu réhTci vers le haut, renferme un sac embryonnaire étroit et 
allongé, i[u\ occupe la plus grande partie de sa longueur, même 
avant l'apparition des vésicules embryonnaires. Dans la par- 
lie supérieure^ cl arrondie du sac, qui n'atteint pas tout à fait le 
sommet du nucelle, se forment deux vcsicides embrvonnaires 
ovoïdes, pourvues chacune d'uTi nucléus difficile A voir, et qui 
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8*a|)pliquent assez fortemeiU , à leur extrémité supérieure , contre 
h paroi du sac pour donner ainsi naissance i\ deux cercles nette- 
ment circonscrits. Dans le reste du sac embryonnaire commencent 
à se produire des cellules libres et distinctes , dont la formation 
aboutit à la production de Talbumen. A un degré de développe- 
ment plus avancé , .on voit une des deux vésicules embryon- 
naires divisée \)nr une cloison horizontale en deux cellules, 
dont rinférieurc présente un nucléus très visible et une matière 
granuleuse abondante ; la supérieure, attachée au sac, né doit pas 
se partager ni s'allonger, et elle reste désormais sous la forme d'un 
très court suspenseur unicellulé, qui plus tard est diflicile à distin« 
guer. Au contraire, la cellule inférieure, ou regardant Tintérieur 
du sac, devient, grâce à une série de divisions alternativement 
longitudinales et transversales, le globule embryonnaire. Âson 
tour, celui-ci s'allonge quelque pou, se rétrécit même à son cxtré* 
mité libre , après quoi il montre les deux cotylédons naissants 
comme d'ordinaire. 

Cette formation . première de .l'embryon dans le Cœlebogyne 
rappelle très bien la marche habituelle du développement premier 
de Tembryon des Phanérogames angiospermes ; seulement on n y 
voit pas intervenir de tube polliniquc. Une seule fois, et au début 
de ses recherches sur ce sujet, M. Deecke a observe un tube de 
ecttc sorte qui venait s'appliquer coplre le sac embryonnaire, 
mais à quelque distance des vésicules embryonnaires. Il lui a 
été impossible de retrouver rien d'analogue dans un très grand 
nombre d'ovules qu'il a disséqués ; il n'a même jamais trouve de 
pollen sur le stigmate, ce qui fait supposer à M. AK Braun que ce 
tube polliniquc, observé une seule fois, provenait d'un grain de 
pollen étranger tombé accidentellement sur le stigmate du Cœle- 
bogyne. Le savant professeur de Berlin rapporte ensuite un frag- 
ment d'une lettre, dans laquelle M. Kadikofer conlirme, d'après 
rétude qu'il a faite à Kcw de plus de vingt ovaires de cette Euphor- 
biacée, les faits contenus dans l'exposé précédent des observations 
de M. Th. Deecke. La seule dilïérence, et elle est fort peu impor- 
tante, qui se trouve entre les descriptions données par ces 
deux habiles botanistes, consiste en ce que le dernier signale seu- 
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lemciit deux vésicules embryonnaires , tandis que le premier eu 
indique trois. « Ainsi, dit M. AL Braun^ les observations de Tud 
et de l'autre ont pour résultat de montrer que, dans le Cœlebogyne^ 
la formation du germe d'un nouvel individu , au centre d'un pistil 
normal, a lieu sans l'action lécondante habituelle du pollen ; que 
dès lors il y a dans cette plante une véritable parthénogenèse. » 

L'absence de toute fécondation dans le Cœlebogyne se trouve 
encore indiquée par b manière toute particulière, d'après laqudle 
se comporte son sti^^mate. On sait que cet organe se flétrit ou sèche 
d'habitude aussitôt que la fécondation a eu lieu, tandis qu'il reste 
longtemps frais, ou continue de végéter lorsque ce phénomène ne 
s'est pas accompli. Or Smith avait déjà très bien vu (}ue celui du 
Cœlebogyne reste frais pendant longtemps, et qu'il grandit même 
un peu pendant le grossissement de l'ovaire ; MM. Deecke et 
Radikofer ont parfaitement confirmé ce fait, qui,, d'un autre côté, 
a été constaté par MM. Naudin , Decaisneet Thuret, dans leurs 
observations sur la production des graines sans fécondation dans 
le Chanvre et dans la Mercuriale annuelle. 

La troisième question, a savoir si le Cœlebogyne n'a qu'un sexe, 
ne peut être résolue sur les individus qui existent actuellement dans 
les jardins, car si tous ceux qui sont issus des trois pieds-mères de 
Kew se sont montrés femelles dès qu'ils ont fleuri, on sait qu'il en 
existe encore d'autres dans le même jardin qui, bien qu'assez âgés, 
n'ont pas donné de fleurs, et qui pourraient bien être des pieds mâles 
restés stériles jusqu'à ce jour. En outre, sir W.* llooker {lossèdc 
dans son herbier des échantillons mâles récoltés par AUan Cun* 
ningham,dont il a communiqué des fragments à MM« Al. BrauD 
et Decaisne. M. Al. Braun fuit observer que les fleurs mâles 
de cette plante sont assez grosses pour qu'il fût facile de les voir 
s'il s'en développait sur des pieds femelles, et qu'elles renferment 
des étamines normales , dont les antlières sont remplies de pollen 
bien conformé. 

11 est donc certain que le Cœlebogyne est une plante dioïque qui, 
outre sa reproduction parihénogénique, a aussi une reproduction 
connubiale. Mais il est à peine permis de conjecturer dans quel 
rapport ces deux reproductions se trouvent l'une relativement i 
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Taiitre, et quelle est rimportance de la parthénogenèse dans Téco- 
mie vitale de eetie espèce. S'il se confirme que, sans fécondation, 
elle ne donne que des individus femelles, comme cela a eu lieu 
jusf{u'à ce jour, on peut se demander si ce mode de multiplication 
est indclini , ou s'il doit cesser après une série déterminée de gé- 
nérations; ou eniin si, après une suite de générations femelles, elle 
produini des individus maies. Au reste, les autres plantes sur les- 
quelles on a constaté la parthénogenèse ne fournissent aucune 
donnée qui permette de répondre à ces différentes questions, puis- 
qu'elles ont produit jusqu'à la quatrième et même jusqu'à la cin* 
quième génération des pieds mâles et femelles, par le semis des 
graines obtenues sur des femelles isolés. 

La description que J. Smith a donnée du Cœlebogyne étant in- 
complète à divers égards, et les fleurs mâles n'ayant pas encore 
clé décrites, M. Al. Braun s'est proposé de combler les lacunes 
qui existent dans l'histoire de cette plante intéressante. 

Les feuilles sont disposées sur une spirale qui parait avoir «S/S 
pour expression exacte, au moins sur les jets vigoureux ; elles sont 
fréquemment opi>osées sur les plus faibles branches, et les deux 
pramières qui apparaissent sur les rameaux sont généralement 
opposées et inégales entre elles. 

Pour I9 configuration et la consistance , les feuilles du Cœlebo^ 
gjfne ressemblent à celles du Houx {Ilex AquifoHnm)^ cependant 
leurs dents épineuses ne sont ordinairement qu'au nombre de trois, 
rarement de quatre ou cinq. Leurs nervures secondaires partent 
des primaires sous un angle de 70 à 75 degrés, et se rendent à 
peu près directement vers les dents marginales ; quelques ner- 
vures tertiaires assez fortes forment des anastomoses arquées, qui 
donnent à cette nervation de la ressemblance avec celle de plu* 
sieurs Chênes. Le réseau des veines consiste principalement en 
ramuscules récurrents. Le pétiole est très court, presque arrondi. 
La cicatrice qu'il laisse est a peine proéminente , demi -circulaire 
avec les angles cmoussés ; elle montre le plus souvent huit fais- 
ceaux vasculaires, dont sept sont rangés en demi-cercle, et le 
huitième est situé un peu plus haut que le centre. 

Les stipules à peine plus longues que le pétiole , et entièrement 
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s:3parécs de celui-ci, se durcissent et sèchent de bonne heure; 
elles persistent dans cet état, même après la chute des feuilles. 

L'épiderme de la feuille est formé de cellules à contour sinueux ; 
il manque de stomates en dessus , mais il en porte beaucoup en 
dessous. 

M. Al. Braun n*a trouvé du latex dans aucune partie de Ja plante. 

Pour les inflorescences mâles, il n*a vu que des sortes de petits 
épis ou chatons, longs de 7 ù 9 millimètres. D'après M. Tittelbadi 
qui u vu les échantillons de Therbier de M. Hooker, il existe quinze 
ou vingt de ces sortes de chatons disposés isolément ou par deux 
sur des axes longs d'environ 8 centimètres. Tout ce qu'on voit 
d'après cela, c'est que T inflorescence est composée. Les fleurs 
que M. Al. Braun a examinées étaient près de s'épanouir, puis- 
qu'il a vu du pollen parfait dans leurs anthères. Les petits 
chatons ou é[>is présentent des bractées largement ovales, pre^ 
que triangulaires, un peu aiguës, fortement concaves , imbri* 
quées (d'après 7/18), brunes, chargées au côle extttne d'une 
assez grande quantité de poils blancs. A l'aisselle de diaqne bnc- 
tée se trouve un bouton de fleur sessile-, en globule déprime , et 
relevé de quatre bosses , dont deux regardent Taxe et deux h 
bradée. En enlevant ce bouton, on voit deux bractéoles situées à 
droite et a gauche, plus petites dos deux tiers que la bractée, à la* 
quelle elles ressemblent. A Taisselle de chacune de ces bractéoles 
se trouve un bouton de fleur fort en retaixl de développement sur 
le précédent. A la base de ces fleurs secondaires sont encore deux 
petites bractéolules, dont celle qui regarde rextérieur abrite i 
son aisselle une fleur lerliaire. C'est donc un épi qui, par pro- 
duction successive de fleui^ axillaires, devient un glomérule, 
cVst-à-dire inie cime à fleurs sessiles, ou plus précisément encore 
un dichasium qui, au si^cond degré de la ramiflcation, devient un 
monochasium. Il résulte de cette suite de formations que la florai* 
son du (œlebogj/ne mâle doit durer longtemps^ fait analogue avec 
celui qu*olVrent les lleui^ femelles. 

Les plus gros boutons de fleurs observés par M. Al. Bratm 
n^avaienl pas tout à fait 2 millimètres de diamètre. Ces boutons 
montrent en dessus une croix formée par les commissures des 
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quatre lobes calicinanx oxaclcnient appliques Tun contre Taulre ; 
sans doute, dans la fleur épanouie, le calice doit cire profondément 
quadrilobé. Très rarement on y voit cinq lobes, dont rim|)air 
regarde Taxe. 

I.es étamines sont normalement au nombre de huit, quelque- 
fois do six. Leur fdet est très court; leur antbère ovale est 
formée de deux moitiés un peu séparées par le coimectif et se tou- 
diant aux deux bouts, convexes surtout à leur côté externe, 
sur lequel se trouve le sillon de débiscence. Assez souvent une 
portion des étamines n'avaient développé qu'une de leurs loges. 
Les antbères n'ont pas tout à fait 1 millimètre de longueur. Le 
Mvant allemand y a vu du pollen bien formé, en grains globuleux 
ou arrondis Iriangulaires, dont le diamètre était d'environ I//1O* de 
millimètre, et dont la membrane lisse, à [>eine |K)intillée, laissait à 
peine distinguer trois pores. Ce pollen ressemblait parfaitement a 
edui du Mercurialis ennua pour la grosseur et la forme. 

L'inflorescence femelle est plus siniple et plus pauvre en fleui^. 
Des fleurs femelles, réunies à l'extrémité des rameaux et ramules, 
fonnenl <les épis assez làcbes, pauciflores (rarement à plus de cinq 
fleurs), pourvus d'une fleur terminale (|ui précède les latérales ; 
pirmi ces dernières , celles du bas devancent celles du haut. Les 
fleurs latérales sont sessiles ù l'aisselle d'une bractée, et accH)m- 
pagnées x\ leur base de deux petites bractéolcs. 

Le C4)lice des fleurs femelles est 5-partit son lobe impair re- 
gardant en dehors; sa préfloraison est faiblement quinconciale , 
les deux lobes qui regardent Taxe étant le premier et le troisième, 
tandis que l'imiiairest le second. A sa partie inférieure et au niveau 
où commencent ses lobes se trouvent les glandes mentionnées 
plus haut, dont le nontbre très variable ne dépasse jamais cinq. 
Ces glandes se montrent surtout sur la fleur terminale qui en a 
ordinairement quatre ou cinq, tsmdis que les latérales n'en ont 
souvent qu'une seule, et qu'il n'est même pas rare de ne pas en 
voir du tout sur celles du haut. Lorsqu'elles sont au cx)mplet, elles 
paraissent alterner avec les lobes du calice ; mais, par un examen 
attentif, >L Al. Braun a reconnu qu'elles se trouvent aux l>ords 
des lobes externes, et qu'il y en a deux pour les lobes n* 1 et n* 2, 
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une seule, en général, plus petite |>our h lobe n« 3. Rarcmeni on 
voit aussi de ces glandes sur les bradées; dansée c^as, il y en a 
d'ordinaire une de chaque côté de la base. 

Le pistil est trimère, son (»arpclle impair regardant en dehors. 
L'ovaire est arrondi, à trois angles obtus, à trois loges dont cha- 
cune est remplie d'un seul ovule pendant et anatrope. Le stigmate 
sessile est formé de trois lobes larges, réunis ù la base, faiblement 
échancrés au sommet, qui s'appliquent sur le haut de rovaire, et 
louchent le sommet des lobes du calice. Sa couleur est un rouge- 
pourpre sale, et sa surface est formée de cellules arrondies ou en 
cône tronqué, saillantes en papilles, et renfermant un suc rouge. 
Pendant que l'ovaire se renfle , les lobes du stigmate se relèvent 
un peu, deviennent horizontaux, et prennent, sans sécher, une 
couleur brun jaunâtre, pâle et sale. 

Le fruit ressemblant, par ses caractères essentiels, à celui 
d'une Euphorbe, est presque aussi gros que celui de TB. Lathyris 
(7-8 millimètres en tout sens). Il offre trois renflements marqués, 
arrondis, assez profondément séparés à la maturité. Sa surface est 
un peu rude , à cause de la présence d'un réseau proéminent et 
irrégulicr ; sa couleur est un vert-olive qui va jusqu'au brun oli- 
vâtre. Sa déhisceuce a lieu avec élasticité; elle amène la sépara- 
tion de l'exocarpe vert et mince , et de l'endocarpe blanchâtre, 
plus épais, plus dur et ligneux. 

Les graines mûres, solitaires dans leur loge, sont presque glo- 
buleuses, colorées en jaune brunâtre très clair, leur surface est 
réticulée à grandes mailles. Le raphé est manifeste, mais non 
saillant ; la chalaze qui, dans la graine non mûre était charnue et 
proéminente, se déprime à la maturité. La région micropylaire , 
d'abord charnue et formant un bourrelet régulier , se sèche à la 
maturité, et offre alors un enfoncement accompagné d'une petite 
saillie médiane. Il n'existe pas de caroncule. 

Les téguments séminaux sont au nombre de trois ; rexterîeur, 
qui provient de la primine, est mince, presque incolore, composé 
d'environ quatre couches de grandes cellules aplaties, irrégulière- 
ment anguleuses, à parois assez minces. Le moyen est jaune brun, 
dur et cruslacé, composé d'une seule couche de cellules à parois 
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oxln^moinei)! «'ikusscs, perpendiculaires à la surface de la graine, 
iiiliincment unies , ayant une cavité très étroite et beaucoup de 
|)onclualionsen canaux ; ce t;;<;uinent moyen provient de la couche 
externe dos cellules de la secondine ; il donne à la graine sa dureté, 
et il en consliluc le testa proprement dit. Le troisième té}(ument 
séminal, qui est aussi le plus intérieur, est le plus épais des trois; 
il est mou et spon(2:ieux, blanchâtre, et il comprend huit ou dix 
assises irrégulières de grandes cellules, arrondies, à parois minces. 
L albumen blanc, cliamu-huileux, est formé de petites cellules à 
parois minces. M. Al. Braun a trouvé Tembrjon variant de gros- 
seur d*une graine à l'autre; il est toujours assez petit eu égardau 
volume de Talbumen , et pourvu de deux cotylédons qui dirigent 
leur face vers le raphé, situation vraisemblablement peu constante. 
I>?s caractères précédents montrent que le 6^cp/e6o]7yn€ constitue 
un genre d'Ëuphorbiacées distinct de tous ceux qui sont connus, 
et qui rentre dans la tribu des Hippomanées , comme Smith Ta* 
vait pensé d'après sou alïmité avec le Sapium, et comme Endlicher 
Ta admis après lui. O. genre est caractérisé de la manière sui- 
vante : 

C.€LBBOGYNE. 

J. Smith, Unn. Trann., XVlll («844). p. 609, t. XXXVI. ^ End!., Gtn. 
pkinl., suppl. II (4842), p. 88. 

Planta dioica. Inflorescenlia mascula composita e spicisamcn- 
tiformibus. Bractese imbricatse, glomerulos paucifloros occultantes. 
Flores masculi sessiles. Calyx depressoglobosus, subquadralus, 
deinum apertus, quadrifidus. StaminaS, filamenlis liberis, anthe- 
ris obloiigis bilocularibus extrorsis. Spicie femineae paucifloixie 
eum tlore terminal i. Flores feminei in axillis braclearum solilarii, 
sessiles, bibracteolali. (^alyx quinquepartitus (rarius quadiiparti- 
tus), erectus, basi exlus glandulis globoso^liscitbrmibus 1-5 mu- 
nitus. Ovarium triloculare, loculis uniovulatis. Stigma magnum, 
raitiosum, profunde trilobum, lobis expansis integris subemargi- 
natis. Capsula Iricocca, elaslice dehiscens, coccis bivalvibus mo- 
nospermis. Semen ecarunculatum. 

4' série. Bot. T. Vil. (Cahier n» 4.) * 16 
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Frutex luimilis, aridns^ non ladescens, ramis divaricalis, foliis 
cluris, senipei'virenlibu?, lli( is moro spinoso-dcnlalis, 

Species unica : C. ilictfolia i. Smith, e Nova-Hollandio occi- 
dental!. 

A l'iiisloire de cetle propagation enricnsc dn Cœlebogyne^ AI. AI. 
Brann rattache un t'ait analogue rpii semble prouver, dit-il, que la 
parthénogenèse jonc également un rôle [)armi les Crj'plogames. Ce 
fait est celui que présente le Chara ci'inita. 

Bien qu'on n'ait pas encore d'observations directes sur la ma- 
nière d'api os laquelle s'opère la Iccondalion dans les Characées, 
l'existence chez elles d'organes reproducteurs des deux sexes est 
indubitable, et même ces filantes sont au nombre des Cryptogames 
dont les anthérozoïdes ont été des premiers observés. Les or- 
ganes reproducteurs des deux sortes, sporanges et antliéridies, ont 
été vus sur toutes les espèces qu'on a examinées avec assez de 
soin. Cette observation a tait admettre que la plupart de ces plantes 
sont monoïques , que d'autres moins nombreuses sont dioïques. 

Pour les Characées dioïques, on rencontre généralemenl des 
pieds mCdes et femolles voisins les uns des autres. C'est ce qu'on 
a reconiui un très grand nombre de fois et dans les contrées les 
;ilus diverses, par exem|>le pour les iSitella syncarpa^ eapUata^ 
opaca^ et pour le 67mm aspera. Pour les trois premiers, les pieds 
femelles paraissent être un pou plus nombreux que les mâles, tan- 
dis que le contraire a lieu pour le Chara aspera. M. Bauer avait 
cru que le Chara ccratophylla [laiifolia Willd.) ne comptait que 
des représentants mfdes dans le ïegelsee, près de Berlin ; mais 
M. Al. Braim en a trouvé des pieds femelles, mémepamni les 
échantillons recueillis dans celte localité par M. Bauer. Les deux 
sexes se sont également trouvés à la fois dans plusieurs autres 
lieux. Enfin, pendant longtemps, le Chara steîligera n'a été connu 
(|uc par dos individus mCdes; mais plus tard on en a aussi trouvé 
de femelles mêlés aux mâles dans certaines localités. 

Le Chara crinita présente une exception curieuse û celle loi de 
distribution des Characées. 

xM. Al. Braun donne d'abord un liistorique détaillé relativement 
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à cette plante, qui a été pour la première fois décrite et figurée par 
Wellroll) en 1815. Il fait observer que cette espèce remarquable 
se dislingue de toutes ses congénères , en ce que le nombre des 
séries de cellules corticales y est égal , sur la tige , à celui des 
feuilles qui forment un verticille, sur les feuilles à celui des folioles 
secondaires verticillées , qu'on nomme habituellement bractées , 
tandis que dans les autres Chara ce nombre est double ou triple de 
celui des éléments qui composent chaque verticille. 

La diffusion géographique de cette espèce est moins étendue que 
celle de la plupart des autres ; on ne la trouve qu'en Europe, dans 
l'Asie moyenne et dans TAfrique septentrionale. Elle se plait dans 
les eaux salées ou saumàtres, et se trouve principalement au voisi- 
nage de la mer, ou dans les pays qui possèdent des sources salées 
ou des terres imprégnées de sel. M. Al. Braun , en indiquant les 
lieux dans lesquels oo Ta trouvée jusqu'à ce jour, entre dans de 
longs détails au milieu desquels il nous est impossible de le suivre, 
parce qu'ils s'écartent un peu du sujet principal de son mémoire. 

Quoique le Chara crinita soit qualifié ordinairement de dioïque, 
aucun des nombreux auteurs qui en ont parlé n'en a décrit ni 
même mentionné les anihéridies ; tous gardent le silence à ce su- 
jet , ou disent formellement qu'ils ont fait de vains efforts pour les 
découvrir. M* Al. Braun cite de nombreuses autorités â Tappui de 
eette assertion. Il rappelle que Wallman, le monographe suédois 
des Characées, désigne catégoriquement cette espèce comme uni- 
sexuée. M. Al. Braun lui-même a fait et fait faire en divers lieux , 
à diflerentes époques de l'année , des recherches très attentives 
dans le but de découvrir les anthéridies de ce Ckara^ soit dans 
la nature, soit dans les herbiers ; mais tous ses efforts sont restés 
infructueux. U arrive ainsi à la conclusion suivante : « Il me |>aratt 
hors de doute, d'après toutes ces recherches, que le Chara crinita 
n'est représenté que par des pieds femeltes dans tontes ces con- 
trées et dans beaucoup d'autres , et que néanmoins il y produit 
abondamment des sporanges avec des spores fertiles. » Il ajoute 
ce|)endant qu'un petit nombre d'observations prouvent, dans cette 
espèce, l'axistencc de deux sexes qui la rendent dioïque. Ainsi les 
éelianlillons trouvés par Ruprecht à Giirjew, sur la mer (>as()ienne. 
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dont Lessiiift a fait son Chara Karelini^ a cause d'une difTérence 
assez légère, présentent un mélange de pieds femelles et de pieds 
mâles. En second lieu, M. Schur a envoyé a Tauteur de petits pieds 
tous mâles, qu^il avait trouvés à Hermannstadt, près de Salzbourg. 
Mais ces plantes diiïèrent assez des formes ordinaires du Chara 
crinita pour qu'il soit difficile , au premier coup d'œil, d'y recon- 
naître celui-ci. On pourrait donc, jusqu'à un certain point, dans 
les deux cas dont il vient d'être question, voir dans les pieds mâles 
observés des espèces particulières. 

iVIais un troisième cas ne laisse plus même Tombre d'un doute, 
({uant à Texistence d'anthéridies sur la forme typique du Chara 
crinita. Parmi les nombreux échantillons du Chara criniia le 
mieux caractérisé, que Requien avait trouvés à Courthéson , près 
d'Orange , et que M. J. Gay a envoyés à M. Al. Braun , il s'en 
trouve un md/e, qui porte en abondance des anthéridies en parfait 
état, tandis (]ue tous les autres sont chargés, comme de coutume, 
de sporanges mûrs et non mûrs. 

Il est donc certain que, dans certaines localités, le Chara cri-- 
nita est représenté par les deux sexes, tandis qu'il n'existe qu'en 
pieds femelles précisément dans celles où on le rencontre en plus 
grande abondance. 

Les anthéridies de celte espèce, que M. AI. Braun a examinées 
sur les échantillons secs, ont présenté, malgré leur aplatissement, 
l'organisation qu'on leur connaît dans toutes les autres espèces de 
la famille. Ce botaniste les a vues également suivre la règle géné- 
rale, d'après laquelle les anthéridies sont en rapport avec la gros- 
seur des sporanges, et sont même généralement plus grosses 
dans les espèces dioïques (1) que dans les monoïques. D'un 
autre côté, les sporanges et le^ spores de ce Chara ne s*ëciir> 
tent en rien de l'organisation habituelle. Enfin il est facile de 
reconnaître que ses spores sont parfaitement aptes à germer, en 

(4) En nolo, M. Al. Braun indique les dimensions des anlhéridieB dans les 
espèces de Chara les plus connues. \ • Espèces monoïques : Chara fragiUê, ^"^ ; 
Ch, fœtida.Ch. contraHa, Ch. slrigosa, J-f^"""»; Ch. battica, Ch. hisfHda, 
j^.|mm . 2« espèces dioTqôes : Ch. crinita, .^-H""" î ^*- cifpera, i'^^Ch gat 
lioideB, Ch, connivenê, I"»™; Ch. c^atophylla^ I f"*". 
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examinant de jennes individus auxquels est généralement encoœ 
attaciié le sporange qui les a produits. Les vastes et épais gazons 
que forme le Chara crinita , surtout dans les contrées voisines 
de la Baltique , sont composés d'innombrables individus qui 
niontrent encore les enveloppes noires, non décomposées, des 
sporanges de Tannée précédente, au mois de juillet et même plus 
tard, à l'époque où déjà ils mûrissent leurs fruits. I^ Chara 
crinita est une plante essentiellement annuelle, qui ne passe jamais 
rhiver comme le font souvent les Chara fœtida^ fragilis et autres ; 
elle est, en outre, dépourvue de toute multiplication par petits tu- 
bercules analogue à celle qu'on observe dans les Chara stelligera, 
C. aspera et C. connivens , de telle sorte que la totalité des pieds 
de l'année doit provenir de semences ayant germé. Sa germina- 
lion a été observée et figurée par Kaulfuss ; elle ressemble à celle 
des autres espèces. 

M. Al. Braun dit en terminant (H^tte partie de son im|>ortant 
mémoire : 

« D'après toutes ces obsei^ations suflisammenl établies, ce me 
semble , et dans la supposition difficile à contester que les anthéri- 
dies des Characées sont véritablement des organes mâles, les an- 
thérozoïdes développés dans leur intérieur servant à la fécondation, 
et que la spore formée dans le s|)orange est le véritable organe fe- 
melle, auquel la fécoîidation est indispensable ; je me crois fondé à 
attribuer au Chara crinita la faculté de [)roduirc , au m(»ins dans 
certaines localités, même sans l'acMion d*orj?anes uiAles, des spon*s 
bien conformées et aptes a germer, par CDuséquent a rccoiuiaUrc 
en lui une véritable parthénogenèse. » 

La troisième partie du mémoire de M. Al. Braun est consacrée 
à des considérations étendues sur l'analogie qui existe entre les 
modes de reproduction envisagés dans les différents groupes du 
n^gne végétal , sur la manière dont on pourrait expliquer la par- 
thénogenèse, etc. Nous laisserons de côte, |)ar défaut d'espace, ces 
im[N)rtants dévelo[)pement^, |)arce qu'il serait diflicite d'analys(*r 
succinctement, et sans leurenlever beaucoup de leur intérêt, vingt- 
quatre pages d'une édition in-quarto compacte. 
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EXPLICATION DES FIGURES. (Planche 11,) 

Nous avons «Jouté quelques figures k celles que M. Al. Brana a pobliées dans son 
mémoire, afin de donner une idée de la structure des fleurs femelles du Cmkbogyne, 
Nos analyses sont suivies de nos initiales. 

Fig. 4 . Portion supérieure d'un cbaton mftle de CœUbagyne ilieifoHa groMie. Les 
séries obliquement ascendantes des bractées sont les parasliques quinaires 
d'une disposition en 7-48. On ne voit que les fleurs médianes de glomérules 
aiillaires; eb ces fleurs elles-mêmes, qui ne sont pas arrivées à leur déve- 
loppement complet , sont recouvertes en grande partie par les bractées. Les 
fleurs latérales sont entièrement cachées. La fleur qu'on voit au bas a été mise 
à nu par l'ablation de la bractée ; elle montre son calice à quatre angles arroo- 

T dis vu par- dessus. 

Fig. 2 . Chaton mâle grossi d'après un dessin de M . Fitch , que nous a communiqué 
sir William Hooker. 

Fig. 3. Diagramme représentant la situation des fleurs qui se trouvent k l'aisselle 
d'une bractée avec leurs bractéoles. 

Fig. 4. Portion d'un chaton mâle formée d'un parassiquo quinaire. (J. D.) 

Fig. 5. Le même, dont on abaissé la bractée. ('. D.) 

Fig. 6. Fleur mâle commençant à s'ouvrir. (i- D.î 

Fig. 7. Disposition des huit étamines dans le bouton. fJ. D.) 

Fig. 8-9. Étamines, l'une de forme normale, l'autre sur laquelle une des deux 
loges a pris plus de développement. (i. D.} 

Fig. 4 0. Grains de pollen grossis environ 400 fois. 

Fig. 4 4 . Épi femelle grosei, d'après un dessin de M» Fitcb, que nous a cMomu- 
nique air William Hooker. 

Fig. 1 2. Bractée vue par sa face dorsalo ou externe. 

Fig. 4 3. Portion supérieure d*un sac embryonnaire, avec deux védcales em* 
bryonnaires, qui tiennent fortement à sa voûte. Comme on voit le haut du 
sac un peu par-dessus , les places par lesquelles les vésicules embryonnaires 
se fixent à sa membrane, sont circonscrites par une ligne elliptique, et mon- 
trent au milieu un pli longitudinal. Les nucléus des vésicules- embryonnaires 
sont difficiles à voir. Le grossissement est de 250 diamètres. 

Fig. 4 4 . Partie supérieure d'un sac embryonnaire plus avancé , dans lequel une 
vésicule embryonnaire est déjà divisée par une cloison transversale en deux 
cellules , dont la supérieure (celle qui est fixée au sac) forme le suspenseur 
unicellulé , tandis que l'inférieure est destinée â donner naissance à l'em- 
bryon. La nicnibrano du sac a été déchirée par la préparation à côté du poini 
d'udhércnco des vésicules embryonnaires. On y voit, sur la portion qui a été 
déjetée de côté, un fragment d'un tube pollinique, dont Torigine était due cer- 
tainement à un grain de pollen étranger tombé accidentellement sur le atig- 
mate. 

Fig. 4 5. Sommet d'un sac embryonnaire avec un embryon naissant , qui , vu de 
côté, montre déjà quatre cellules. Le suspenseur unicellulé eai très comi et 
à peine appréciable. 

Fig. 4 6. Les mêmes objets plus avancés; le jeune embryon s*est un peu allongé 
en se rétrécissant à son sommet. 

Fig. 47. Les mêmes objets plus avancés. L*embr)-on laisse d^à distinguer sans 
peine ses deux cotylédons. Grossissement de yoô* 

Los figures 4 3- 1 7 ont été dessinées par Th. Dcecke d'après ses préparations; 
elles ont été choisies parmi plusieurs dessins communiques par co botaniste à 
M. Al. Braun. 



SUR LA 

VÉRITABLE PARTHÉNOGÉ.NHISE DANS LES PLANTES, 

{Journal de ZodogU *cU$ititique , do M>I. Tb. de Siobold tt KwHikcr, 

8' volume , 4« cahier, 1857.) 

Par M. KADI^KOFEli. 

(traduction abuégée.) 

Si r|iiclquc chase montre combien la science humaine laisse 
encore à clésirer, ce sont par-dessns tout les résullats conlradic- 
ioires des recherches embryologiques , qui ont été faites dans ces 
derniers temps soit dans le domaine de la zoologie, soit dans celui 
de la boUinique. Il semblait qu'on avait fait un grand pas quand, en 
suivant pour ainsi dire la marche de la fécondation (>*hez les animaux, 
on était arrivé à reconnaître que les spermatozoïdes pénètrent dans 
rœuf, et la partqu'ils prennent à la formation de Tembryon paraissait 
avoir été ainsi mise hors de doute. Aussi grand a été Tétonnement, 
lorsqu'on a vu que, dans (|uel([nes cas, la formation de Tembryon 
a Keu sans le concours des spermatozoïdes , c'estiWIirc sans fé- 
condation préalable de Tœuf. Or celte vraie parlhénogénèse, que 
le professeur de Siebold a démontré exister chez certains Papillons 
et surtout chez les Abeilles, trouve son analogue parmi les végé- 
taux. Dans tous les groupes du règne végétal , à Texception des 
Champignons et des Lichens, on a constaté Tanalogue de l'œuf ani- 
mal et l'analogue de la matière fécondante des animaux. En elTet, la 
vésicule embryonnaire des Phanérogames, des Rhizocarpées, des 
É(]uis^acées , des Fougères et des .Mousses, la cellule-spore pri- 
mordiale des Algues correspondent à l'œuf animal. La vésicule 
embryonnaire se montre comme une cellule parfaite , avec sa 
membrane et son nucléus , tandis que nous ne voyons dans los 
Algues qu'une ccllulc*spore primordiale nue et sans incmbranc> 
uufuuf sans cnvclo|i[)e. Partout dans le règne végétal, comme dans 
le règne aniiniil, la Iccoixhition est accomplie, lors<|ue la matière 
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fécondante vient en contact immédiat avec Toeuf végétal et avec 
son contenu. L'auteur rapporte ici comment s'opère l'acte de la 
fécondation dans les Phanérogames, abstraction faite des Conifères 
et des Cycadées. « Il n'est nullement surprenant, dit-il ensuite, 
que se basant sur les observations qui montrent l'intervention ma- 
térielle de la matière fécondante dans la formation d'une nouvelle 
plante, on n'ait pas ajouté foi aux assertions des botanistes plus ou 
moins anciens qui rapportaient des cas dans lesquels des graines 
avaient été produites , sans que l'organe femelle eût subi l'action 
du pollen. Mais il est plus digne de remarque qu'on ait obtenu de 
nos jours la preuve de la réalité de pareils faits. » 

Au premier rang viennent se placer, parmi ces preuves, les 
observations qui ont été faites sur les Cœlebogyne iUcifolia^ 
Euphorbiacée dioïque de la Nouvelle-Hollande, dont des pieds fe- 
melles avaient été introduits en Angleterre, longtemps avant que 
des voyageurs en eussent découvert des individus mâles dans sa 
patrie. On n'en possède pas encore en Europe de pieds mâles vi- 
vants; on n'en trouve qu'un échantillon sec dans l'herbier de 
Kew (1). Un coup d'œil jeté sur cet échantillon suffit pour montrer 
que , d'après les lois qui président à l'organisation florale, il est 
impossible qu'il existe une fleur hermaphrodite dans le Cœlebo^ 
gyne , comme aussi pour prouver que si , par une anomalie sem* 
blable à celles qu'on a vues dans plusieurs autres plantes dioïques, 
il naissait des fleui^ mâles sur les pieds temelles du Cœlebogyne^ 
elles ne pourraient passer inaperçues. Ënlin tous les botanistes, 
et ils sont nombreux, qui ont eu occasion d'exammer cette plante 
s'accordent à dire qu'ils n'y ont pas vu d'organes mâles. Cepen- 
dant, malgré cette absence complète de pollen de la même espèce, 
les pieds qu'on en cultive à Kew produisent annuellement beaucoup 
de graines , desquelles sont déjà provenues trois ou quatre géné- 
rations d'individus femelles. 

Le Cœlebogyne étant cultivé à Kew en compagnie d'autres Eu- 

(4) M. B. Seemann, qui a reproduit, dans le Bonplandia du f*' juillet 4 837» 
p. 477-4 SO, le mémoire de M. Raldkofer, fait obeerver, à propos de ce passage, 
qu on trouve aussi des échantillons de Cœlebogyne y ûsjïs Y Herbier de M. Howard, 
l'ami de Cunningham , et ailleurs. 
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« 

phorbiacées, je présumai, lorsque je visitai ce jardin, que ce lait 
énîginalique pouvait être dû à une hybridation, bien que cette con- 
jecture ne s*accordât guère avec la parfaite ressemblance que les 
nouveaux pieds ont avec les plantes-mères; cependant je voulus 
mV'clairer à ce sujet de la manière la plus positive ; pour cela, 
j'examinai : 1* tous les stigmates des pistils que M. Hookcr vou- 
lut bien mettre à ma disposition pour y chercher des grains de 
pollen ; 2^* toutes les loges ovariennes et les ovules de ces pistils 
pour tacher d'y découvrir des tubes polliniques. Sur vingt et un 
pistils que j'examinai, je ne vis qu'un seul stigmate, auquel tint 
un grain de pollen; encore ce grain n'avait-il pas émis de tube. 
Il faut ajouter que, dans les ovules de ce pistil, il n'existait pas 
d'embryon, quoiqu'ils fussent assez avancés pour en contenir. 

Cha<}ue pistil renferme trois ovules ; cependant, malgré l'extrême 
attention que je mis à les examiner tous successivement en en fai- 
sant des coupes longitudinales, que je disséquais ensuite avec des 
aiguilles, sur le trajet ({uc les tubes polliniques auraient du suivre 
pour arriver jusr{u 'au sac embryonnaire, je ne pus trouver un seul 
de ces tubes. Je n'en observai pas davantage dans la cavité ova- 
rienne en dehors de l'ovule. 

Au contraire, d'autres Eupliorbiacées prises pour terme de com- 
pamison, dans lesquelles le pistil et les ovules avaient absolument 
la même organisation que dans le Cœlebogyne^ et qui n'otTraient 
ni plus ni moins de diflicultés que celui-ci pour la recherche des 
lubes polliniques du stigmate jusqu'au sac embryonnaire, me lais- 
sèrent voir aisément ces lul)es. 

Malgré celte absence des tubes pollini(|ues dans le Cœlebogyne^ 
les deux tiers des ovules, qui n'étaient pas trop jeunes, ou dont 
raccroissemenl considérable de leurs voisins n'avait pas dé- 
terminé l'atrophie, m'ont présenté leurs vésicules embryonnaires, 
qui sont renfermées au nombre de trois dans cha(|ue sac embryon- 
naire , développées en jeunes embryons , tantôt toutes les trois , 
tantôt seulement deux ou même une seule sur trois. La marche du 
dévelop[)ement de ces embryons s'est montrée identique à celle 
qu'un observe dans d'autres Eupliorbiacées lors^ju 'elles ont été 
Iccondées. 
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Ces observations ne me permettaient plus de penser à une hybri- 
dation dans le Cœlebogyne. Je me suis cru, au contraire, parfaite- 
ment autorisé si en conclure que l'embryon de ce végétal peut se 
développer sans fécondation préalable de Tœuf ou de la vésicule 
embryonnaire. 

inexactitude de cette idée se trouve encore confirmée par la 
manière dont se comportent les stigmates de cette espèce. J. Smith, 
(jui a été le premier à observer la parthénogenèse du Ccelebogyne^ 
attachait avec raison beaucoup d'importance à cette particularité. 
Dans toutes les i)lantes qui subissent une véritable fécondation, 
dès que l'ovaire grossit , de manière î\ indicjuer le développement 
de Tembryon, on voit les stigmates se flétrir, sécher, et, en gé- 
néral, se détacher entièrement. Au contraire, dans notre Cœlebo- 
gyne, non-seulement le stigmate ne se flétrit, ni ne sèche, à partir 
du moment où le développement de l'embryon se traduit i 
Textérieur par le grossissement de l'ovaire, mais encore il végète 
et grandit en même temps que Tovaire. 

A la vérité, nous ne pouvons comparer ce fait avec ce qui a h'eu 
pour les stigmates qui ont été soumis régulièrement à l'influence 
du pollen, puisque cette dernière observation ne pourrait être faite 
(|ue dans la patrie de cette plante. Pour ce motif, peut-être est-il 
[)ermis de dire que le grand accroissement des stigmates du Cœle- 
bogyne ne prouve pas réellement que le pollen n'a pas agi sur eux; 
car il se pourrait que cette particularité, entièrement opposée a ce 
qu'on voit d'ordinaire, fut propre à cette espèce de plante. Il 
faut donc , pour éoarl(*r tons les doutes à cet égard , chercher 
des données auxiliaires dans les autres observations qui ont 
déjà fait penser qu'il existe une parthénogenèse dans les végé- 
taux. 

Les observations de Spallanzani, sur la faculté qu'a le Chanvre 
femelle (Cannabis saliva) de donner de bonnes graines sans l'ac- 
tion du pollen, ont été répétées dans ces dernières années à Paris 
par M. Naudin, qui les a étendues au Mercurialis annua et au 
Bryonia dioica. Sans avoir clé fécondées , ces trois espèces ont 
l)roduitdcs graines en bon état. Les plantes venues de ces graines 
ont clé, [nmv le (Chanvre, niùles et lomellrs. Les données man- 
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«picnt pour les deux autres. Nous n'insisterons pas sur les résultats 
donnés par la Bryone, parce qu'elle se trouvait en plein air. Mais 
les Chanvres femelles ont été élevés dans une chambre parfaite- 
ment fermée, d'où il s'ensuit que l'arrivée sur leurs stigmates de 
|K)llen, soit de la même plante, soit d'une espèce différente, est 
extrêmement invraisemblable; je ne dirai pas impossible, car on 
[>out dire qu'une chambre n'est jamais hermétiquement fermée. 
Dans tous les cas, il était impossible que ces stigmates reçussent 
le pollen du Chanvre, puisque ces expériences ont été faites à 
l'époque où celui des champs et des jardins n'était pas en fleur. 
Quant à la non-existence de fleurs mâles développées anormale- 
ment sur les sujets des observations , nous avons pour garants 
MM. Naudin et Decaisne qui en ont fait un examen allenlif. Je dois 
â l'obligeance de M. Decaisne d'avoir pu voir une de ces plantes. 
Rien de plus étrange que son aspect; ses fruits étaient presque 
mûrs , et cependant ils étaient encore surmontés de longs stig- 
mates plumeux, qui n'avaient pas du tout l'air de se faner , à un 
moment où les pistils du Chanvre, qui ont subi l'action du pollen, 
ont déjà perdu leurs stigmates depuis longtemps. 

Une observation analogue a été faite sur des pieds de i/Lercuria^ 
lis annu/i, que M. Thurot a cultivés à Cherbourg, en excluant tout 
mftie , dans une chambre constamment fermée , dans le but de 
contrôler les expériences de M. Naudin. Ici encore les plantes 
avaient un faciès tout [)articulier, à cause do leurs fruits presque 
mûrs, qui portaient encore des stigmates non flétris, dont le déve» 
loppement avait marché [)arallèlcmenl à celui des ovaires, tandis 
que sur les pieds qui végètent dans les conditions habituelles, mé- 
langés à (les pieds mâles, les stigmates tombent de très bonne 
heure, cl aussitôt que Tovairc conunenee à grossir. Les graines 
développées sur ces [liantes séquestrées renfermaient un embryon 
bien conformé. 

Ces observations sur le Chanvre et la Mercuriale viennent cor- 
nilM)rer celle qui a été faite sur les stigmates rlu Cœlebogyne, et 
font évanouir tout doute à ee sujet. Ia\ manière dont se comportent 
les stigmates de ces [)!antesest une preuve ccrlaiue(|ue l'exclusion 
du pollen est non-seiilement vraisemblable , mais encore positive. 
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Par là aussi se trouve démonirée la réalité de la parthénogenèse 
dans le règne végétal. 

En résumé : 1* sur les pieds de Cœlebogyne cultivés en Europe, 
le pollen -de la même plante ne peut contribuer à la formation de 
l'embryon. L'intervention d'un pollen étranger est invraisemblable 
au plus haut degré, par cela même qu'on ne voit sur les plantes 
issues des pieds-mères aucun caractère d'hybridité. En outre, 
l'observation microscopique démontre directement que cette inter- 
vention n'a pas lieu. Cette démonstration est corroborée par la 
manière dont se comportent les stigmates des pistils en voie de 
grossissement. Sans doute, nos observations sur ce sujet n'em- 
brassent qu'un côté de la question, mais elles ont pour elles l'appui 
de l'analogie. 2^ Dans d'autres plantes {Cannabis^ Mercurialis) 
nous pouvons regarder sinon comme impossible, du moins comme 
invraisemblable au plus haut degré, l'action du pollen de plantes 
semblables ou voisines sur les femelles séquestrées. Pour montrer 
que cette action n'a pas lieu, il nous manque encore la preuve né- 
gative fournie par l'observation microscopique. Au contraire, nous 
avons une preuve positive à l'appui dans la manière dont se com- 
porte le stigmate, et, sous ce rapport, nous possédons des obser- 
vations qui se contrôlent l'une par l'autre. Nous pourrions étendre 
beaucoup le nombre des exemples de parthénogenèse , si nous 
voulions tenir compte do tous les faits pour lesquels le nom de 
l'observateur est une garantie d'exactitude. Mais pour une ques- 
tion si importanle, nous préférons ne compter que sur nos propres 
observations. 



DE I/UTRICULE PRIMORDIALE, 

{BùtëHiieke ZtUung dM 5, 19 et 10 oetobre 1855.) 

Lorsque j'ai proposé la théorie de rutricule primordiale, je ne 
pensais pas qu'elle fût admise sans conlradicilion. Pendant le cours 
«le mes recherches sur ce sujet, je me suis plusieurs fois posé la 
question de savoir si celle ulricule est une membrane organisée^ 
ou bien une couche mucilagineuse ; et lorsque je me suis décidé 
{Boi. Zeit.^ 18/iili, p. 293) pour la première manière de voir, je 
me suis dit que d'autres Irouveraient peut-êlre plus vraisemblable 
Topinion opposée. Le contraire est arrivé, puisque ta doctrine de 
l'ulricule primoixliale , et de son imporlance pour la formation de 
la paroi des cellules, a été ti^ès généralement admise comme fon- 
dée, que môme les observations plus récentes qui ont été faites sur 
l'organisation des zoospores Tout confirmée, étendue, et lui ont 
donné Tun de ses appuis les plus solides» Cependant pour être 
tardive, la contradiction ne lui a pas manqué, puisque le docteur 
Pringsheim, dans son travail sur la stinicture et la formation delà 
cellule végétale (l*' mémoire, 185&), l'attaque dans son ensemble, 
aussi bien quant a Texactitude des faits sur lesquels elle est fon«- 
dée, que sous le rapport des conséquences qui en ont été déduites, 
et propose d'y substituer une nouvelle théorie de la fornuition des 
parois des cellules. 

J'ai répété avec le plus grand soin les observations que M. Pring- 
sheim rapporte en détail comme preuves à l'appui de sa nouvelle 
théorie. Je crois dès lorsqu'il ne sera pas inutile d'exprimer mon 
opinion sur ces faits, ainsi que sur la doctrine à laquelle ils ser- 
vent de base. Je ne suivrai cependant pas l'ordre adopté par mon 
contradicteur dans son exposé ; il me parait plus convenable, au 
contraire, de disposer les faits, ainsi que les conclusions qui en 
découlent comme je le croirai convenable* 
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II est d*aborâ nécessaire d'indiquer le résultat principal auquel 
est arrive M.Pringsheim. D'après lui, Tutricule primordiale n'est 
pas une membrane, mais la couche la plus externe de protoplasma 
(nommée par lui couche principale de plasma) qui, sous la forme 
d'un mucilage visqueux» tapisse la face interne de la paroi edlu- 
lairc, composée de cellulose impure, qui, de temps en temps, se 
transforme en une couche plus récente et plus interne de la paroi 
(le la cellule , laquelle se régénère de nouveau après avoir été 
plus ou moins complètement épuisée de cette matière. 

Avant tout, pour l'appréciation de cette théorie, il faut examiner 
la question suivante : L'utricule primordiale se montre-t-elle tou- 
jours comme un simple revétemnet de la face interne d'une paroi 
cellulaire composée de cellulose, ou peut-elle exister sans celle-ci? 
En d'autres termes, y a-t-il des cellules qui correspondent unique- 
ment au contenu des cellules ordinaires, et dont la membrane soit 
formée par rulricule primordiale? J'ai admis que cela se voyait à 
une époque très peu avancée du développement des cellules qui 
se forment librement dans le sac embryonnaire ; M. Tburet et 
M. AI. Braun ont été du même avis relativement aux zoospores, 
tant qu'elles sont encore douées de la faculté de se mouvoir. Au 
contraire, M. Pringsheim dit formellement (p. 68) : * Il ne peut 
exister de cellules nues ; la paroi cellulaire ne peut se produire que 
sous rintluence de la cellule-mère. » 

De pareils énoncés trancheraient non-seulement cette question, 
mais encore plusieurs autres d'une haute importance, par exemple 
celle de la génération équivoque. Mais je crois que nous devons 
laisser les philosophes décider ce qui est possible et ce qui ne l'est 
pas. Le naturaliste ne doit rechercher que ce qui est réel ; ce qui 
est réel sera toujours possible en dépit de toute contradiction. 

La question de l'existence de cellules sans membrane de cellu- 
lose peut recevoir sa solution plus sûrement par l'étude des zoo- 
spores que par celle des cellules qui se développent dans le sac 
embryonnaire, parce que la il ne peut jamais y avoir de doute re- 
lativement au degré de dévelop|>ementdes cellules, et que d ailleurs 
les zoospores sont toujours libres de toute formation éirangèi*e, 
qui puisse rendre plus difficile une observation attentive 
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MM. Thuret et Âl. Braun ont dit presriiic en même temps que 
les zoospores sont clqK)urv(icsde membrane cellulaire. Le premier 
(le ces botanistes a donné, comme preuves de l'absence de celle 
membrane, les faits suivants {/inn. des se. nat.^ 3* sér., 1850, 
XIV, p. 2l\li) : IHa facilité avec laquelle elles se fondent i une 
avec l'autre ; 2*^ ce cpii a lieu pour les spores des Vaucheria^ qui, 
lors(|u'elles sortent de la cellule- mère par une fente trop étr(»ile, 
se coupent parfois en deux parties également susceptibles de ger- 
mer; 3« la diftluence des zoospores qui a lieu comme pour les Infu- 
soires inférieurs sous Taction de l'ammoniaque. 

M. Al. Braun a mis un soin extrême a Tétude de c^s particu- 
larités {Verjungung^ p. 166 et suiv.), et il a indiqué Tclroite 
analogie qui existe entre la coucbe enveloppante des zoospores et 
Tutrieule primordiale de la cellule parfaite (ce dont M. Ihuret ne 
8*est pas occupé). Il voit la preuve que ces formations manquent 
de membrane cellulaire dans la manière dont les zoospores se 
comportent relativement aux acides, à Tiode et aux autres réactifs, 
dans leur diffluence, enfin dans leur mode de formation à Tinté- 
rieur des cellules-mères. 

Ces recherches sont si complètes, et l'exposé en est si clair, que 
personne, à ma connaissance, ne s est élevé contre la conséquence 
qui en a été déduite par leur auteur, jusqu'au moment où elle a été 
attaquée par M. Pringsheim. D'après ce dernier observateur, si 
Ton a cru cpie les zoospores sont dé|>ourvus de membrane cellu- 
laire, c*est qu'on est parti de l'opinion erronée que les [)arois cel- 
lulaires sont toujours fermes, timdis que, dans leur jeunesse, elles 
sont en réalité d'une extrême mollesse, et (|u'elles peuvent alors 
s'étendre ou revenir sur elles-mêmes. On a de plus oublié, dit-il, 
que, {)ou après s être iixée, la spore germante n'a pas d'utricule 
primordiale; que* quand le contenu cellulaire a donné lieu à la 
formation de la membrane de cellulose, on ne le voit pas circon- 
scrit par une ligne qui en indique la limite , et qu'en place d'utri- 
cule primordiale on voit encore alors uniquement des bandes mu- 
cilagineuses qui iKirtent du contenu vert, susceptible de se resserrer 
sous l'action du chlorure de zinc iodé ou de réactifs analogues. Il 
lui semble dès lors très naturel d'admettre que la prétendue utri- 
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cule primonliale, formant Tenveloppe de la spore, n'est rien auliT 
chose qne la membrane cellnlaire encore molle, qui prend ensuite de 
la consislance. Plus lard sculemeni, lorsque la l'acine de la spore a 
grandi, on voit se former sous la membrane de la cellule un nou- 
veau dépôt mucilagincux , c'esl-à-dirc une nouvelle utricule pri- 
mordiale. 

Sont-cc là (les faits bien observés? Je n*hésitc pas ù répondre : 
non! 

Je pourrais, relativement à l'état des spores pendant leur loco- 
molilitc, m'en rapporter siniplement aux observations de mes de- 
vanciers; mais peut-être aussi, comme elles ont été l'objet d'une 
attaque, ne sera-t-il pas sans intérêt de les eonlirmer. Ce que je 
puis assurer avant tout, c'est que, dans les recherches que j'ai 
faites sur ce sujet , je n'ai eu absolument aucune idée préconçue. 
Voici en peu de mots ce que j'ai vu . 

Sur les zoospores môme les plus volumineuses , comme celles 
des Œdogonium et Fauchma^ on ne peut reconnaître par aucun 
moyen l'existence d'une membrane qui présente la moindre res- 
semblance avec une membrane de cellulose aux points de vue soit 
anatomique, soit physicpie, soit chimique, ni dans laquelle on 
puisse reconnaître qu elle renferme de la cellulose; au contraire, 
leur couche extérieure montre , sous' tous les rapports , des pro- 
priétés opposées à celles des parois cellulaiivs. 

T.orsque M. Pringsheim reproche à ses devanciers dëlre partis 
de l'opinion erronée que la membrane cellulaire est entièrement 
ferme , son assertion est quelque peu hasardée. Dans le fait , on 
savait parfaitement avant lui que la membrane cellulaire jeune est 
molle, extensible, et certainement quiconque a suivi le développe- 
ment des cellules dans l'intérieur du sac embryonnaire a vu plu- 
sieurs fois que, lorsrpie le contenu des cellules jeunes se contracte 
sous l'action de l'alcool, etc., les parois cellulaires se contractent 
aussi passablement dans beaucoup de cas. Mais c'est une tout autre 
question que celle de savoir si une membrane de cellulose est 
jamais asse^ molle et visqueuse , pour que les bords d'une fente 
qui s'y est formée puissent se réunir complètement, au point que 
les deux moitiés d'une cellule qui s'est partagée se ferment l'une 
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eriaiitn^eii un loul complet , et puissent continuer à vivre isolé- 
ment, ainsi qu'on le voit assez souvent pour les zoospores. 
M. Pringsheim aurait du prouver qu'il en est ainsi, pour les uiein* 
bnuies de cellulose, s*il voulait être autorisé à dire t p. 69) <|u'elle$ 
présentent tous les phénomènes dont on a parlé pour rutrictile 
primordiale. Au lieu de cela, il se contente de rapporter les phé- 
nomènes que montre l'ulricule primordiale renfermée dans les 
cellules sous Taction de Teau sucrée, etc., coumie une prouve 
certaine que cette utricule ne peut être une membrane. 

Pour moi, je regarde le plus ou moins de mollesse de rntricule 
primordiale comme une circonstance de valeur secondaiiv , no- 
tamment parce qu'on peut l'apprécier de manière très vague, mais 
non la déterminer avec précision. Il y a d'autres arguments de plus 
grande valeur contre la théorie de M. Pringsheim. En premier 
lieu, la structure. Toute membrane de cellulose jeune se montre^ 
sous le microscope, absolument homogène, et semblable d aspect 
à une lamelle de verre. Au contraire , la membrane externe des 
zoospores parait finement granuleuse ; en outre, leurs cils vibra- 
tîles semblent être un prolongement immédiat de la membrane, 
du moins, autant que le microscope permet de s'éclairer sur un 
sujet si délicat. Bien que la présence de ces cils ne soit pas une 
preuve que celte membrane n'est pas formée de cellulose, il est 
bon cependant d'insister sur ce i)oinl qu'on n'a jamais vu de cils 
&ur une membrane composée de cette matière; d'un autre coté, on 
ne peut nier l'analogie qui existe entre les cils des zoospoi^es et 
ceux des Infusoires, etc., et on doit tirer de celle analogie h pré* 
somption que la substance qui forme la membrane de,s spores 
ressemble plus à celle des formations animales qu'à celles de cel- 
lulose. 

Au point de vue chimique, la membrane des Koospores présente 
des caractères opposés à ceux de la c^'llulose. L'eau n*attaque pas 
cette dernière substance ; au conti*aire , on peut faire assez fré- 
quemment l'obsen^ation suivante : Si une spore de Vauchérie, se 
mouvant encore vivement dans sa goutte d'eau , est mise à moitié 
a sec sur le i>orte-ohjet, Teau en ayant été enlevée en majeure par- 
tie au moyen d'un peu de papier sans colle, on la voit s'ouvrir 

4' ^érie. Bor. T. Vil. (Cahier n» :». * 47 
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subitement par suite de la formalion et de ragrandissement rapide 
d'une vacuole dans son intérieur; aussitôt son contenu vert 
s'écoule, e\ sa membrane s'élalant se déchire et se liquéfie à partir 
des bords de la fente. Quiconque aura suivi une fois attenltvement 
la marche de ce phénomène (que M. Al. Brann a aussi observé 
sur les spores d'autres Algues d'eau douce) , et aura vu , d'un 
autre côlé, de quelle manière entièrement différente se comporte 
une membrane composée de cellulose , ne pourra plus songer 
a comparer entre elles la membrane des spores et celle des 
cellules. 

On sait que Tacide sulfurique désagrège une membrane de cel- 
lulose et la dissout ; or il ne détermine qu'une contraction sur la 
membrane de la spore. L'iode bleuit la cellulose, tandis qu'il ne 
produit pas le moindre indice de cette coloration sur la membrane 
des spores. Cette dernière ne subit de même aucune action de la 
part de la solution de chlorure de zinc, ni de la teinture d'iode 
jointe à l'acide sulfurique, ni d'une forte teinture d'iode employée 
seule ; ces différentes substances n'ont pas d'autre effet sur elle 
que de la brunir. 

Bref, tous les agents que nous fournit aujourd'hui la chimie mi- 
croscopique produisent sur cette membrane une action opposée i 
celle qu'elles exen^ent sur la cellulose. Cependant M. Pringshcim 
fait une réponse à cette objection : il dit, en effet (p. ft6) ^ relati- 
vement à l'impossibilité de démontrer la cellulose dans l'utincule 
primordiale, qu'évidemment la cellulose ne peut être entièrement 
pure ni chimiquement, ni mécaniquement, dans Tétat oii elle se 
trouve dans la cellule en couche fondamentale, immédiatement 
après qu'elle a été séparée du reste du protoplasma. Par là 
s'explique, selon lui , la réaction chimique de cette couche fonda- 
mentale avec l'iode, qui l'a fait regarder comme un revêtement 
azoté de la pan>i cellulaire , et qui a fait admettre que la substance 
de l'utricule primordiale est ossentiellemenl différcnio de celle qui 
forme la membrane des cellules. Comme la réaction de la cellu- 
lose est dissimulée dans les membranes cellulaires déjà vieilles par 
les subdlancos étrangères (jui y sont mêlées, do même il se pour- 
rait qu'elle ne se montrât pas non plus immédiatement après que 
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cette matière a été séparée du protoplasma, parce qu'elle n'est pas 
encore bien pure à ce moment. 

La cellulose est sécrétée à Télatimpur! M. Pringshei m oublie 
seulement de dire pourquoi il en serait ainsi, quel motif il y a pour 
admettre pareille manière de voir. Or il n'est pas im seul fait, pas 
même une analogie des plus éloignées, qui vienne A Toppiii de cet 
énoncé. Au contraire, tout ce que nous savons touchant lorgaiii- 
sation de la cellule nous apprend que sa membrane est formée de 
cellulose d'autant plus pure» d'autant plus dépourvue de matières 
azotées, qu'elle est plus jeune ; ce fait est connu depuis longtemps, 
et il y a nombre d'années que M. Payen en a fait In bnso de ses 
analyses élémentaires de cette substance. D'après M. Pringsheim, 
elle serait sécrétée dans un état d'impureté tel que sa réaction se- 
rait entièrement masquée, tant qu'elle forme l'utricule primordiale, 
et cet observateur indique, comme une analogie, qu'il en est ainsi 
dans les cellules déjà vieilles. Pour celles-^i , le fait est exact, 
eomme je l'ai prouvé ; mais pour montrer qu'il en était ainsi, je 
ne me suis pas contenté de dire : « Évidemment les vieilles mem- 
branes cellulaires sont composées de cellulose, bien qu'on ne 
puisse pas y manifester Texislence de cette matière ; » tout au con- 
traire , j'ai d'abord cherché des moyens de faire disparaître les 
substances élraiigères, et lorsque, après y avoir réussi, j'ai vu les 
parois cellulaires épurées montrer les réactions de la cellulose, j'm 
eu par cela même une démonstration positive. Telles sont la lo- 
gique et la méthode des sciences naturelles ; la marche inverse est 
tout simplement hypothétique. J'ignore, comme tous les autres, 
quelle est la composition de l'utricule primordiale. M. Mulder, qui 
possède autant de connaissances en chimie que tous les botanistes 
ensemble , n'a pu parvenir à se fixer sur ce sujet; mais tant qu'on 
ne sera point parvenu à y démontrer la présence de la cellulose, il 
faudra regarder comme une supposition sans fondement toute 
théorie qui lui donnera pour élément principal cette matière. 

M. Pringsheim croit pouvoir établir, par l'hisloire de la germi- 
nation des zoospores des Œdogonium^ que la membrane de la cel- 
lule ne se forme pas sur la face externe de l'utricule primordiale, 
mais provient de lu consolidation de celle-ci , d'où il résulterait 
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que cette utriciile manque à rinlérieur de la plaiilule en germina- 
tion. Cette nsserlion appelait une vérificalion très attentive, que je 
u*ai pas manqué de faire en observant des centaines de spores 
germantes, aux degrés les plus divers de leur développeoienL Le 
résultat de mes recherches à ce sujet ne concorde pas le moins du 
monde avec les assertions de mon contradicteur. 

Les spores des OEdogonium conviennent parfaitement pour ces 
recherches, parce que leur paroi cellulaire (de même que celle de 
leurs cellules développées) se colore en beau violet vif et ruuge 
avec une remarquable facilité sous l'action d'une quantité même 
très faible de solution de chlorure de zinc iodé. Les changements 
qu'elles subissent à la germination consistent d'abord , outre un 
grossissement marqué, dans une modification de leur forme qui, 
d'à peu près arrondie, devient pyriforme; en même temps leur 
portion étroite, correspondante au mantelon entouré deeils qu'elles 
présentaient auparavant, reste encore incolore. Aussitôt que celle 
modification s'est opérée , l'action d'une quantité extrêmement 
faible de chlorure de zinc iodé rend visible une membrane de cel- 
lulose enveloppant la spore. On ne peut préciser le moment où 
celte enveloppe se montre pour la première fois; d'abord elle 
est extrêmement délicate, au point que, même sous un grossisse- 
ment considérable, elle ne se présente que comme une simple 
ligne visible, notamment sur la partie inférieure qui cori^espoiul 
au mamelon primitif, où elle ne se colore qu'en rose rouge. 
A cet endroit, rutricule primordiale ne se rétracte pas toujours; 
mais sa présence est rendue manifeste par la fine granulation du 
revêtement interne de la membrane cellulaire. Les doutes sur sa 
nature et sur son existence sont d'autant moins [K)ssibles que sur 
des spores absolument semblables, on la voit, dans cf^tte aiême 
partie, se détacher tantôt seulement [)ar places, tantôt en entier, ce 
qui la montre alors entièrement diflerente de la paroi cellulaire, 
qui est parfaitement unie et homogène. Plus tiird, lorsque cette 
partie en forme de mamelon s'allonge graduellement en racine, 
elle se présenlc^, comme la spore elle-même, revêtue par l'utricule 
primordiale. Il ny a rien de surprenant dans tout cela; ce sont 
simplement des phénomènes eonmis. Mais je nie de la manière la 
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plus; formelle qu'il y ait, comme le dit M. Pringsheim, une phase 
intermédiaire, après que la membrane de cellnlosc s'est produite, 
et avant que la racine se développe , où il n*existe pas d*utricule 
primordiale Sans doute, c'est là un résultat négatif op|)osé à son 
assertion , et il est toujours difficile de prouver l'exactitude d'ar- 
guments négatifs; cependant, comme j'ai examiné avec tout le 
soin possible, et au moyen de bons instruments, des centaines de 
spores à tous les degrés de développement, depuis la zoospore 
jusqu'à la plante allongée en un filament articulé, et que j'ai vu 
dans toutes, sans la moindre différence, l'utricule primordiale bien 
entière, je crois être fondé à regarder comme inexacte cette assertion 
qu'à une certaine époque elle manque, et n'est représentée que par 
quelques filaments mucilagineux. Je m'exprime à ce sujet d'autant 
plus catégoriquement que, même pour les cellules adultes des 
OBdogonium^ je me suis convaincu (ainsi qu'on le verra plus loin) 
que la disparition temporaire de l'utricule primordiale, dont parle 
M. Pringsheim, n'a lieu en aucune façon. 

De tout ce qui précède, je déduis cette conclusion que la struc* 
ture des zoospores, soit avant, soit après leur motilité,a été décrite 
d'une manière entièrement conforme aux faits par MM. Thuret et 
Al. Braun, et, d'un autre côté, qu'il n'y a pas le moindre fonde- 
ment dans les objections faites par M. Pringsheim contre la doctrine 
selon laquelle la zoosporc n'a qu'une simple utricule [>rimordi:iIe 
sans enveloppe cellulosiennc, pas plus que dans l'assertion de cv 
botaniste, lorscju'il déclare (|ue Tutricule primordiale <*st fonnét* 
de cellulose, et se ti*ansforme elle-même en memhnne celliilnirc. 

Maintenant qu'est-ce que l'utricule primordiale? Formc-l-clle 
une membrane, ou n'est-elle qu'une simple couche mucîlngineuse ? 
Cette dernière manière de voir est adoptée par M. Pringsheim 
qui Tappuie sur deux raisons : la première est que toute formation 
organique, ayant le caractère d'une membrane, doit avoir la fa- 
culté de s'accroître par intussusception, propriété qui manque na- 
turellement à une substance amorphe, grandissant uniquement par 
dépôt (p. 2); la seconde est que l'utricule primordiale ne possède 
p«8 la cohésion qui doit exister entre les parties d'une membrane 
organique susceptible d'accroissement ^p. i3\ 
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L'examen sous le microscope de la substance qui forme rutri- 
cule primordiale ne peut contribuer à résoudre la question desavoir 
si c'est une membrane organique ou une couche mucilagineuse , 
car son apparence de matière finement granulée se concilie égi* 
lement avec Tune et l'autre de ces opinions. 

Je regarde, au contraire, comme décisive la question suivante ; 
Possède-t*elle une forme extérieure déterminée? Naturellement, 
cette forme ne peut se conserver sans altération que lorsque Tutri- 
cule primordiale est libre , et non disposée en simple revêtement 
d'une cellule de cellulose ; or elle est ainsi libre dans les zoospcH^es 
et dans les jeunes cellules qui se forment librement. Pour ces cas, 
particulièrement pour les zoospores, je réponds afiimativement à 
la question ci-dessus. Si les zoospores étaient formées d'une ma- 
tière mucilagineuse, susceptible d'organisation, mais non encore 
organisée, elles devraient être simplement globuleuses. Or elles 
ont dans chaque espèce une configuration déterminée qui doit 
tenir à leur membrane , et qui indique dans celle-ci une certaine 
résistance, ainsi qu'une organisation. En outre, elles sont pour- 
vues de cils, qui, dans chaque espèce, ont une grandeur, une 
disposition, le plus souvent même un nombre déterminés, et qui 
(autant qu'on peut s'en assurer) sont un prolongement immédiat 
de la substance de Tutricule primordiale. On ne peut douter que 
ces cils ne soient un signe d'organisation déterminée, quoique infé- 
rieure encore. 

L'objection de M. Pringsheim , que l'utricule primordiale est 
formée d'une substance amorphe qui ne grandit que par dépôt de 
matière, est absolument sans importance. Si, par ce mot d'amorphe, 
il veut indiquer Tabsence de toute configuration extérieure déter- 
minée, il est dans l'erreur, comme je viens de le montrer ; mais 
si, comme on peut le présumer, cette expression ne signifie pour 
lui que l'absence de structure interne, son objection n'a aucune 
valeur. Nos microscopes sont des instruments trop imparfaits pour 
pouvoir nous é<*lairer sur les particularités essentielles de la struc- 
ture interne de la substance qui forme les tissus organiques; ainsi 
ils ne nous montrent, comme pour rutricnle primordiale, absolu- 
ment pus autre chose qu'un mucilage granuleux dans la matière de 
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beaucoup de corps vivants, par exemple dans le sarcode des Infu- 
soires. Que l'utrieule primordiale s*accroisse seulement par dépôt 
et non par intussusception , c>st une assertion qui n'est appuyée 
sur aucune preuve. Ainsi » quand la cellule d*un Zygnema , qui 
8*est divisée le malin, se trouve avoir le soir une longueur double, 
et que son ntricule primordiale s*est accrue dans la même pro* 
portion, comment sait*on si celle-ci a grandi par intussusception 
ou par simple juxta|)osition ? M. Pringsheim s'en réfère peut-être 
à son assertion déjà rapportée, que de temps en lemps Tulrlcule 
primordiale disparaît, et qu'alors on voit à sa place des filaments 
mucilagineux , qui se réunissent peu à peu en membrane. Mais , 
comme je l'ai déjà dit, et comme je le montrerpi bien mieux plus 
loin^ toute cette description est inexacte ; de plus , lors même 
qu elle naîtrait par apposition (et il n'y a pas de doute qu'il n'en 
soit ainsi pour les cellules qui se forment librement), ce ne serait 
millement une preuve que la suite de son développement , son 
accroissement, ne se font pas par intussusception; c'est, en 
effet, ce que nous voyons dans le nucléus cellulaire. Nous avons 
tout motif pour admettre que celui-ci se forme par reflet d'une 
condensation d'une partie du protoplasma; cependant, lorsqu'il 
a bien arrêté sa surface externe, nous le voyons souvent grandir 
beaucoup , ce qui ne peut être dû qu'à un accroissement opéré 
par intussusception. Mais le fait principal est et reste ici qiu; 
l'utrieule primordiale prouve son organisation par sa configuration 
externe. 

Sans doute, M. Pringsheim cherche à repousser j'idée que 
Tutricule primordiale s'accroît par intussusception, en disant 
qu'elle est trop molle pour cela. Mais c'est encore là une proposi- 
tion inadmissible. Comment délerminera-l*on le degré de con- 
sistance nécessaire à une substance organique pour pouvoir 
s'accroître par intussusception? Depuis quand la consistance est- 
elle une condition de nutrition organique , et n'est-ce pas, au 
contraire, la mollesse des corps organisés qui constitue la pre- 
mière condition d'un renouvellement rapide de malicre, pour 
Taptiludc à rroîlrc cl se dcvcloppei ? Je i'a[>pellcrai à ce propos hi 
substance à demi-fluide d'un grand nombre d'animaux inférieurs, 
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I>arti(!ulièrementdes Amoebées. Nous ne devons pas oublier d'ail- 
leurs, si nous voulons apprécier la mollesse de rntricule primor- 
diale, que le plus souvent nous avons affaire en elle à une mem- 
branule d'une ténuité excessive , qui ne doit opposer qu'une bien 
faible résistance en raison de son peu de matière. Sans doute, 
elle est molle à un très haut degré ; mais, en voyant ses longs cils 
s'agiter avec la plus grande rapidité dans un milieu aussi résistant 
que l'eau, qui croira qu'ils soient formés d'une substance assez 
molle pour ne pas posséder l'organisation, ni la faculté de nutri- 
tion des corps organiques ? Qui aura la même pensée relativement 
à l'utricule primordiale de la spore entière , dans laquelle on re- 
connaît aussi cohésion et forme arrêtée, ou, relativement à l'utri- 
cule primordiale en voie de division des grains de pollen, qui est 
assez ferme pour pouvoir s'échapper tout entière lorsqu'on brise 
par pression la cellule mère? 

M. Pringsheim attache une importance loute particulière (p. 1&) 
k ce fait, que, assez souvent, le contenu cellulaire, dont on amène 
la rétraction par les moyens propres à déterminer l'endosmose, se 
partage en deux ou plusieurs masses arrondies qui s'éloignent 
lentement l'une de l'autre, jus(ju'4 ce qu'enfin la matière qui les 
unit, s'étant étendue en long filament, se rompe ; alors l'utricule 
primordiale ne se comporte pas comme une membrane déchirée 
avec une ouverture correspondanle à la déchirure ; mais elle se 
ferme autour de chaque portion isolée, et lui forme une enveloppe 
enlièrcment unie qui l'entoure complètement. C'est là certaine- 
ment un fait fréquent qu'on peut très facilement déterminer dans 
les Zygnema à longs articles. Mais est-ce là une preuve contre 
l'organisation de l'utricule primordiale? Certainement non ; c'est 
un phénomène identique à celui qu'on observe, lorsqu'une sfionc 
de Vauchérie, arrêtée dans la fente de la cellule mère par laquelle 
elle sort, sépare sa portion antérieure de la postérieure, et cepen- 
dant personne ne contestera l'organisation ni à cette s|K)re dont 
les deux moitiés séparées de force se ferment et restent également 
aptes à germer , ni surtout à sa membrane pourvue de cils sur 
toute sa surface. 

Cette mollesse de l'utricule primordiale, qui n'êm|>êche pas 



qu elle ii'sit une tonne extérieure airêtee, sa viscosité, la faculté 
qu'elle possède de fermer ses blessures sans en laisser de traces, 
M stniclure granuleuse, son allongement en cils, sa dillQuenceà 
la mort , ses réactions avec les agents chimiques, sont précisément 
des caractères qui, loin de nous porter à la comparer, comme le lait 
M. Pringsheim, à un mucilage formé de cellulose impure, nous la 
font rapprocher do la substance des animaux les plus bas dans 
réchelle, c'est-à-dire du sarcode. Il y a ici, je ne dirai pas iden- 
tité (car la composition chimique du sarcode est encore un ()oint 
qui n'a pas été complètement éclairci), mais pour le moins la plus 
grande analogie. Je ne veux pas aborder des questions qui ont été 
souvent traitées et résolues dans les sens les plus diiïérents, à savoir : 
si le règne animal et le règne végétal sont nettement séparés, » les 
zoospores sont de nature animale et se transforment plus tard en 
plantes , si tels ou tels groupes, par exemple les Volvocinées, sont 
des plantes ou des animaux, etc.; dans tous les cas, personne ne 
niera que, dans l'état actuel de nos connaissances, nous ne soyons 
dépourvus de tout caractère anatomique propre à distinguer les 
25006pores des Infusoires inférieurs, ainsi que de toute donnée 
physiologique pour séparer le règne animal du règne végétal. Cette 
ressemblance anatomique est précisément ce qui prouve le mieux 
toute la faiblesse de Tobjection tirée par M. Pringsheim de la 
mollesse de Tutricule primordiale , et qui l'engage à dire (ju'elle 
n*est pas organisée. 

Dans un de mes ti*avaux sur les grains de chlorophylle {Boi. 
Zeii.^ 1855, p. 93), voulant désigner la couche superlicielle de 
ces grains et d'autres formations semblables , j'ai employé l'ex- 
pression de pellicule j préférablement à celle de membrane. Si Ton 
veut assigner les caractères de cette pellicule à l'utricule primor- 
diale(ce à quoi M. Arthur Henfrey se montre disposé), je n*ai rien 
a y objecter. Cependant je dois faire observer que les conditions 
ne sont pas identiques, puisque l'utricule primordiale n'est pas la 
«circonscription extérieure et plus consistante d'une masse de muci- 
lage qui resterait contenu dans son intérieur et avec laquelle elle 
âc confondrait insensiblement, mais qu elle est la matière mucila- 
gîoeose elle-même tout entière, formant une couche membraneuse 
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bien limitée des deux côtés, et possédant peut-être plus de ferm^ 
à sa surface que dans ses autres parties, ce que nos Tno}"en6 actuels 
d'observation ne nous permettent pas de reconnaître avec certi- 
tude. On connaît un fait qui vient à l'appui do cette dernière suppo* 
sition ; c'est la manière dont se comporte la membrane des spores, 
lorsqu'elles se résolvent en liquide, comme je Tai dit plus haut. 
Alors, en effet, elle n'est attaquée par l'eau que lorsque le liquide 
a pénétré par une fente dans l'intérieur de la spore. Donc sa sur* 
face externe oppose à l'eau suffisamment de résistance, mais elle 
cède au pouvoir dissolvant do celle-ci lorsque» en agissantpar l'in- 
térieur , elle a pu en dissoudre les autres parties. Ceci parait in- 
diquer que la surface extérieure de l'utricule primordiale a durci 
en pellicule. 

Après cette étude derulricule primordiale libre, passons à celle 
de son état ordinaire, sous lequel elle se recouvre d'une enveloppe 
de cellulose. Il ne peut plus être question ici d'une configuration 
déterminée, puisqu'elle constitue toujours un revêtement exacte- 
ment appliqué contre la cellule, dont elle prend dès lors la forme. 
* Dans ces conditions, l'utricule primordiale présente les mêmes 
rapports avec la production des membranes de cellulose qu'à l'état 
de liberté (qui, dans ce cas, ne forment pas des cellules indépen- 
dantes, mais des couches d'épaississement de la membrane cellu- 
laire). On peut s'en convaincre par l'observation du phénomène 
décrit pour la première fois par M. Nsegeli (ZeitocAn'/ï, I, p. 91 
et suiv.), et qui consiste en ce que très souvent, dans les Sipho- 
nées et les Confervacées , l'utricule primordiale se détachant sans 
mourir de la paroi cellulaire, la membrane de la cellule cesse dès 
lors de s'épaissir, et que les membranes cellulosiennes, qui pren- 
nent naissance à la surface de l'utricule primordiale, forment une 
nouvelle cellule. Un tel isolement de l'utricule [irimordiale, lorsqu'il 
ne se fait pas trop violemment, peut avoir lieu sans troubler d'une 
manière notable les phénomènes vitaux qu'accomplit le contenu 
de la cellule; ainsi dans les cellules de la feuille du Vailimeria^ 
l'action endosmolique d'une solution étendue de sucre peut détacher 
cette utricule, et la réduire à la moitié de ses dimensions nor- 
males, sans arrêter la rotation du protoplasma. Ces phénomènes 
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montrent clairement que le contenu des cellules est physiologique- 
ment indépendant de l'influence de leurs parois, et rendent d'au- 
tant plus vraisemblable Texisteoce de cellules sans membrane 
cellulaire. 

M. Pringsheim s'efTorce ensuite de prouver que Tutricule pri- 
mordiale qui tapisse les cellules n'a pas les propriétés d'une mem- 
brane, qu'elle forme une couche de mucilage sécrétée par le reste 
du protoplasma, et ne prenant l'apparence plus ou moins trompeuse 
d'une membrane que sous l'action des réactifs , dont l'edet est de 
l'isoler et de la durcir. 

Il est tout naturel que l'utrioule primordiale, étroitement unieà 
la membrane cellulosienne , montre moins clairement son indé- 
pendance que celle qui est libre, mais les arguments qu'en tire 
M. Pringsheim pour établir ce défaut d'indépendance peuvent 
sembler à bien des personnes plus conduanls qu'ils ne le sont en 
réalité. 

Peut-être serais^je autorisé à ne pas discuter ces arguments ; 
car s'il est prouvé que l'utrioule primordiale à l'état de liberté n'est 
pas une couche de mudiage inorganisé, mais l'enveloppe organisée 
du reste du contenu cellulaire ; de plus, si, comme je Tai montré 
plus haut, cette utricule^ même]'délachée des parois de la cellule, 
prête la même protection aux portions internes du contenu de 
celle-ci que lorsqu'elle est libre , et se recouvre de même d'une 
membrane cellulaire, on ne peut se dispenser de reconnaître en 
elle, dans l'un et l'autre cas, le même organe, chargé des mêmes 
fonctions, ni de lui attribuer la même organisation. Toutefois, 
il ne sera pas inutile d'examiner la valeur des objections de 
M. Pringsheim. 

Les agents chimiques de grande énergie^ comme les acides, 
l'alcool, le chlorure de sine iodé, etc., durcissent l'utrioule pri- 
mordiale, et lui donnent l'apparence d'une membrane solide ; cela 
est parfaitement exact ; mais cela n'a , d'un autre côté , aucune 
importance, lorsqu'il s'agit de reconnaître ce qu'est l'utrioule pri- 
mordiale dans son état naturd. Cette circonstance n'aurait une 
signific^^tion quel<*^nque , et ne prouverait Torigine artificielle de 
cette utricule que si l'on démontrait qu'avant l'action de ces réac- 
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lifs, elle était à Tétat d'un véritable liquide. G*est bien, en effet, 
ce que M. Pringsheim cherche à établir. 

Il a, en premier lieu, recours dans ce but aux phénomènes 
qu'offre rutriculc primordiale sous l'action des agents, tels que 
l'eau sucrée, qui, sans altérer sa coiïiposition chimique, et en 
agissant avec beaucoup de lenteur, l'obligent à se détacher des 
parois cellulaires et à se rétracter. Il trouve, à l'aide de ce moyen 
(p. 12), qu'elle se sépare des parois cellulaires non comme le fe* 
raient deux membranes bien unies s'isolant l'une de l'autre, mais 
comme le ferait un liquide visqueux se détachant d'une membrane 
à laquelle il adhérerait. Le protoplasma reste, dit-il, attaché çà et 
là par quelques points aux parois de la cellule, tandis qu'il s'en est 
déjà séparé sur d'autres; c'est de ces points d'adhérence que la 
matièi^ s'allonge en longs fils qui se rompent ensuite pour se 
réunir d'un c^té au plasma, et en restant fixée de l'autre a la mem- 
brane cellulaire. Quiconque aura vu ces fails une seule fois, con- 
tinue-l-il, se i*efusera à admettre l'idée d'une membrane tapissant 
les parois cellulaires, puisqu'ils sont inconciliables avec la cohé- 
rence qui devrait exister entre toutes les parties d'une membrane 
susceptible de s'accroître par Intussusceplion. 

Les phénomènes que présente l'utricule primordiale en se dc- 
lîuîhant ont été exactement et fidèlement décrits par M. Pring- 
sheim, bien qu'il soit plus ordinaire qu'on ne serait amené à le 
penser, d'après cette description, qu'elle se détache tout uniment 
et uniformément; mais il ne s'ensuit pas pour cela qu'on en 
doive conclure nécessairement, avec M. Pringsheim, que l'utri- 
cule primordiale ne possède pas d'organisation. Sous ce rapport, 
il est clair que si l'organisation incontestable de cette utrieule, 
à l'état de liberté, se concilie avec sa mollesse, son extensibilité, 
sa faculté de fermer immédiatement les blessures qu'elle subit, ces 
mêmes propriétés ne peuvent devenir un motif pour contester son 
oipinisation, lorsqu'elle est i*enfermée dans une cellule. Quanta 
l'assertion qu'elle est trop peu consistante pour pouvoir se nourrir 
parintussusception, je l'ai sutfisamment discutée plus haut. Eniin 
si, dans quelques cas, des portions de l'utricule primordiale 
adhèrent asse% solidement aux parois cellulaires pour s'isoler par 



DE L'omiCDLII PRIIfOIIDIALP.. SG9 

nipture, plutôt que de se détacher de re» parois, iorsqu'elles 
subissent la traction qu'exerce sur elle le resserrement des autres 
parties , on conçoit que cette circonstance n'a pas la moindre 
imporlnncc , car rien n'est plus fréquenl que de voir dans les 
corps organisés des membranes arrachées» laissant de leurs frag* 
ments sur les organes voisins. 

li faudrait attribuer une bien plus grande valeur au fait avancé par 
M. Pringsheim , à savoir que Tutricule primordiale ne forme pas 
toujours un revêtement complet des parois cellulaires , mais qije, 
dans quelques cas, elle se montre sous la forme d'un réseau de filets 
de protoplasma anastomosés entre eux (p. li), ce qui signifie, en 
d'autres termes, que souvent elle n'existe pas. Ce botaniste avait 
dit la même chose, comme on l'a vu plus haut, pour les germina- 
tions A'Œdogonium ; et je n'ai pas reconnu que son assertion fât 
fondée. Ce fait serait , d*après lui , très facile à observer sur les 
cellules adultes des Œdogonium. Examinons donc attentivement 
ce qu*il en est. 

M. Pringsheim fait remarquer avec raison (p. &3) que les diffé- 
rentes portions du contenu des cellules des Œdogonium ne $e 
multiplient pas, et ne s'allongent pas aussi rapidement que les parois 
cellulaires au moment où s'opère la division des cellules. Ce fait 
est facile à vérifier pour ce qui concerne la chlorophylle; on voit, 
en eflel, dès le premier coup d'oeil, que les portions vertes dn con- 
tenu cellulaire gagnent en longueur plus lentement que les parois, 
d'où il résulte que les cellules qui ont atteint leurs dimensions dé- 
finitives ne sont ver les que dans leur milieu, l'une des deux extré- 
mités ou toutes deux restant incolores, jusqu'à ce que la matière 
verte se soit multipliée, au point de les atteindre. M. Pringsheim 
applique ces données (p. A5) à Tutricule primordiale ; il dit qu'après 
avoir fait agir de faibles agents endosmoliques sur les cellules, dont 
lu moins une extrémité est encore incolore, on obser\'e fréquem- 
ment un état dans lequel cette utricule ne se montre nettement 
limitée que sur les parties où se trouve la couche de grains verts, 
tandis que sur les portions incolores de la même cellule, elle ne 
forme que <Ies bandes isolées ou un réseau incomplet de filets mu- 
cila^ineux; aussi ne peut-on alors regarder Tutricule primordiale 
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comme conlinue. Mais le dépôt de cette couche marche si rapide- 
ment, ({u'elle tapisse d^jà complètement la paroi cellulaire, long- 
temps avant que les grains verts s*étendeDt dans toute la longueur 
de la cellule. 

Cette distribution inégale du contenu cellulaire, au centre d'une 
cellule qui croît en longueur après s'être divisée, ne s'observe pas 
uniquement, on le sait, dans les Œdogonium ; on la voit aussi tan- 
tôt transitoire, tantôt même permanente sur d'autres végétaux con- 
fervoïdes. II serait dès lors très curieux que les Œdogonium eussent 
seuls une utricule primordiale incomplète ; car on la trouve bien 
complète dans d'autres plantes , chez lesquelles le contenu cellu- 
laire vert est distribué en anneaux. Aussi l'importance de la ques- 
tion m'a-t-ellc déterminé à porter toute mon attention sur celte 
particularité; malheureusement, cet examen ne m'autorise pas à 
me ranger à l'avis de M. Pringsbeim. 

La matière verte des cellules des Œdogonium ne forme pas , 
comme le dit ce botaniste (p. &&), un simple dépôt appliqué par 
couches à Ja surface interne de l'utricule primordiale, et composée 
de bandes longitudinales linéaires, dans lesquelles les grains de 
chlorophylle seraient englobés ; mais, comme l'a parfaitement dé- 
crit M. AI. Braun {VerjUngung, p. 182), cette couche renferme 
une masse protoplasmique entrecoupée de grandes vacuoles, 
qui, se montrant par suite sous la forme d'un réseau à larges 
mailles, traverse toute la cavité de la cellule en renfermant éga- 
lement la chlorophylle. Tantôt c'est cette matière interne, tan- 
tôt c'est le revêtement pariétal vert extérieur qui a pris le plus 
de développement; dans les deux cas, et c'est là le motif pour 
lequel je rapporte ces détails tout au long , le protoplasma qui en 
forme la base tend fortement à s'arranger en filets formant râseau, 
tandis que« par opposition, l'utricule prinM)rdiale constitue tou- 
jours une matière liomogène, membraniforme, non entrecoupée 
par des vacuoles. Dans les autres végétaux confervoïdes, on trouve 
de même, mais pas toujours aussi évidemment, a Tinlérieur des 
cellules, outre le revêtement pariétal, le plus souvent en réseau, 
et unissant les grains de chlorophylle, un réseau vert et à grandes 
mailles de protoplasma qui traverse la cavité ; c'est ce qu'on voit 
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dans le Ccnferva rivularisy le Ctadophora glomercUa^ etc. Toute 
cette masse protoplasmique qui se rattache à la chlorophylle ne 
s'étend pas toujours, lorsque la cdiule grandit , en même pro«* 
portion que les parois celluleuaes ; tantôt elle reste déânitivement 
en retard, comme dans les Vlothriœ^ Chmlophora^ etc.; tantôt elle 
ae propage plus tard graduellement sur toute rétendue delà cavité 
cellulaire, jusqu'à ce que la cellule entière en devienne encore 
Terle, comme dans XeConfervarividaris et les Œdoganium. Chez 
ces dernières plantes, la portion verte du contenu cellulaire ne se 
porte pas vers les parties incolores de la cellule par une extension 
régulièremeAt et unifonnément gradoée de toute la masse ; mais 
on voit partir de la matière protoplasmique verte, et se porter vers 
la portion incolore de la cellule, des iilets de protoplasma plus ou 
moins reliés les uns aux aux autres en réseau, finement granuleux^ 
et ne contenant pas d'abord de chlorophylle ; ces filets paraissent 
provenir plus de la masse protoplasmique externe, disposée en fila- 
ments longitudinaux , que do réseau interne qui parcourt toute la 
cavité cellulaire; peu à peu ces filets se réunissent en revêtement 
pariétal complet , et ils deviennent enfin verts. C'est absolument le 
phénomène que M. Pringsheim a observé ; seulement il Ta expH* 
que différemmefit , puisqu'il a vu dans ces fllets protoplasmiques 
les éléments d'une nouvelle utricule primordiale* Or ceci est en 
contradiction avec ce qu'on voit, quand des agents endosmotiques 
déterminent la contraction du contenu des cellules. .Lorsque ces 
substances agissent , la contraction a lieu surtout dans la roatièra 
protoplasmique plus ferme ^ colorée en vert par la chlorophylle ; 
mais en même temps on voit sur toute la portion incolore de la 
e^ule se détacher une utricule primordiile fermée y à laquelle se 
portent ced filaments de protoplasma. Chez les OEdoganiumj cette 
utricule est toujours mince, et il est vraisemblable que, dans ces 
.cellules, elle s'amincit encore par suite de Texlmsion qu'elle a 
subie pendant que la cellule elle-n^me grandissait. Malgré cda , 
je l'ai toujours trouvée complète, et cela à tons les degrés du déve- 
loppement de ces cellules, depuis qu'elles commençaient à se di- 
viser, jusffu'à ce qu'elles fussent entièrement formées. Maisj'aî vu 
aussi, et il est possible que ce soient des faits pareiW observés îo» 
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complètement qui aient causé l'erreur de M. Pringsbeim, qui" 
Tutricule primordiale se déchirait, lorsqu'elle adhérait fortement à 
la paroi transversale de la cellule, et que le contenu vert se con- 
tractait fortement ; or alors on peut croire, à tort, qu'il n'existe 
pas d'utricule primordiale, mais qu'elle est seulement ébauchée 
sous la forme de fils de {H^otoplasma. Comme j'ai vu ce change* 
ment se produire sous mes yeux, je n'ai pu me mépretidre sur ce 
qui se passait. Une particularité digne de remarque, c'est que, en 
disant que, dans les cas dont il vient d'être question, on voit, au 
lieu d'une utricule primordiale autour de tout le contenu cdlulaire, 
un simple réseau de filaments mucilagineux , M. Pringsheim n'a 
pas fuit attention qu'il contredit formellement ce qu'il dit plus loin, 
A savoir que dans les Œdoganium non-seulement l'utricule pri- 
mordiale, mais encore la membrane jeune des cellules de deuxième 
génération ou secondaires , se contractent sous Tactiou des agents 
endosmotiques. Si, comme il le croit, l'utricule primordiale manque^ 
parce qu'elle s'est transformée en cette membrane cellulaire très 
jeune, et si celle-ci a la propriété de se contracter, évidemment la 
figure qu'il donne dans son Mémoire, pi. II, fig. 12, est yoepure 
impossibilité , car le contenu de la cellule devrait nécessairement 
être entouré par la jeune membrane cellulaire» comme il Test dans 
d'autres cas par l'utricule primordiale. L'une ou l'autre de ses 
assertions relatives à l'absence de T utricule primoitliale , ou à la 
contraction de la membrane cellulosienne très jeune ^ doit néces- 
sairement être fausse. 

Il m'a semblé d'autant plus indispensable de soumettre ces 
énoncés à l'épreuve d'une vérification attentive, que^ d'im côté, 
le manque temporaire d'utricule primordiale dans les cellules des 
OEdogminm serait une exception invraisemblable par elle-même 
à l'organisation de toutes les autres cellules végétales, et que, d'un 
autre côté , ce prétendu fait est la pierre angulaire de toute la 
théorie proposée par M. Pringsheim, relalivement à la transfor* 
ination de T utricule primordiale en membrane de la cellule. 

Ce botaniste a (;ru trouver encore des arguments concluants en 
faveur de celte opinion dans les phénomènes que présente la divi- 
sion des cellules des ^^rfoflfontww. Moi-même, j'attache beaucoup 
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«l'iinporlancM' à (^s inêiiies faiu , mais je crois que les conclusions 
qui doivent en être forcément déduites sont précisément opposées 
à celles qu'il en a tirées de son côté. 

Un sait que la division des cellules des Œdogomum (voye^. le 
Mémoire de M. de Bary sur les genres OEdoganium et Bolbo^ 
ekcHe dans là Collection de la Société senkenbergienne^ vol. I, dans 
lequel ce partage des cellules des Œdogonium est décrit plos 
exactement, sous plusieurs rapports, qu'il ne Ta été dans le tra- 
vail, postérieur cependant, de M. Pringsheim) offre cela de par- 
ticulier que ces cellules, avant de se diviser, ne doublent pas de 
longueur comme celles des autres végétaux confervoïdes , et ne 
forment pas non plus une cloison dans leur milieu; dans les 
£)E<%cmtum, la cellule mère ou primaire, conserve ses dimensions, 
et elle se fend circulairement, de manière à permettre à son contenu 
de s'étendre et de se développer en deux cellules semblables k h 
première. Voici comment les choses se passent alors : il se forme 
dans l'intérieur de la cellule mère» près de son extrémité supérieure, 
im anneau composé de cellulose ; au niveau de cet anneau, la cellule 
se rompt circulairement; l'anneau lui-même se développe en une 
membrane cylindrique qui rattache les deux moitiés de la cellule 
séparées par la fente, lesquelles s'écartent l'une de l'autre et sont 
d'ailleurs très inégales entre elles; après cela, près de la limite 
inférieure du morceau de paroi cellulaire qui s'est ainsi intercalé 
entre les deux portions de la cellule mère, il se forme une cloison 
transversale qui divise cette cellule en deux autres superposées et 
secondaires, dans lesquelles à leur tour ce phénomène i^ ré|)ète 
de la même manière. 

M. Pringsheim décrit et explique de la manière suivante 
(pp. S5-/||2) ce remarquable phénomène de division : Il con* 
sidère l'anneau comme excrété par une matière demi- fluide et 
formée de deux couches différentes, déposée entre la fiaroi de la 
cellule primaire et de la supérieure des secondaires, qui existerait 
déjà pour celle-ci (elle n'appartiendrait donc à aiicime de ces 
cellules) , et il admet que cet anneau , après la niptiire de la 
cellule mère, forme une inembmne-enveloppe à deuxcoiiclies, qui 
recouvre In paroi latérale de la celhile secondaire. Cette membrane* 

4- M'fie. Bot T. VII. (C-nliiiT n" "i.) « <8 
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enveloppe s'unirait, par soudure de sa partie inférieure, à la face 
interne de la membrane déchirée de la cellule mère; mais, par son 
bord supérieur, elle s'appliquerait contre la membrane du frag- 
ment supérieur de la même cellule, sans se souder avec elle, et en 
en restant d'abord séparée par un espace intersticiel. 

Avant de considérer les faits qui ont lieu dans l'intérieur de la 
cellule, il faut que nous examinions de près ceux dont nous venons 
de présenter le résumé. D'après la théorie de M. Pringsheim, 
l'anneau , ainsi que la membrane qui résulte de son développe- 
ment, ne serait une dépendance ni des parois de la cellule pri- 
maire, ni de celles de la cellule secondaire, et il n'établirait pas 
une union directe entre les deux portions de la première que sépare 
la division, puisqu'il ne serait soudé qu'avec l'inférieure, sans se 
rattacher d'aucune manière avec la supérieure. Mais immédiate- 
ment vient s'offrir à l'esprit la question suivante : Qu'est-ce donc 
qui relie Tune à l'autre les deux portions 4e cette cellule partagée ? 
M. Pringsheim répondra naturellement que ce sont les deux cel- 
lules secondaires qui sont déjà formées avant que la cdiule pri- 
maire se divise, et dont celle d'en bas se trouve dans lamcMtîé in- 
férieure et la plus longue de la cellule mère, tandis que celle d'en 
haut est recouverte par la membrane-enveloppe , et se trouve re- 
liée par son extrémité supérieure à la moitié d'en haut de la même 
cellule primaire. Cette explication, que je regarde comme étant 
celle que donnerait ce botaniste (et, par une particularité digne de 
remarque, il n'en a présenté aucune), serait absoluoient erronée, 
puisqu'il n'existe pas d'indices des cellules secondaires. En effet, 
si, pendant que la cellule mère se rompt, ou immédiatement après, 
on fait agir sur elle la solution de chlorure de zinc iodée, on voit se 
produire les phénomènes ordinaires : l'utricule primordiale se 
rétracte avec le contenu de la cellule, et, a part elle, on ne voit 
pas autre chose que les deux moitiés de la cellule divisée, ainsi que 
la membrane située entre elles, qui est résultée de l'accroissemenl 
de l'anneau; cependant ces parties, entre lesquelles il n'existerait 
pas d'union d'après M. Pringsheim, sont fermement rattachées 
l'une à l'autre. 11 est donc évident que cette membrane, qui se 
trouve emboîtée par ses extrémités dans les deux nK)itié8 de la 
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cellule mère partagée, est soudée avec celles-ci ; c'est au resle ce 
qu'on peut voir directement. Donc, sous ce rapport» les énoncés 
deM.Pringsheim sont inexacts. En outre, si Ton examine Tanneau 
avant la rupture de la cellule mère, onreconnaitqull n'est pasformé 
d'une matière à demi fluide s'appliquant contre cette cellule par 
une large surface, mais qu'il se relie avec elle uniquomentpar deux 
bandes très étroites, adjacentes, visibles même par Texitérieur, cl 
entre lesquelles a lieu la rupture. On reconnaît de plus, lorsc{u'on 
cherche à briser cet anneau, qu'il est formé d'une substance assez 
réaistante, qui ne s'étend pas sous la pression comme le ferait un 
liquide, mais qui se brise en morceaux comme une membrane 
cellulaire. On voit aussi , au moment où la cellule primaire se 
rompt circulairement, que, dans l'intervalle des deux bandes dont 
il vient d'être question, il se produit une fente qui pénètre proton* 
dément dans l'anneau (voyez la figure donnée par M. Hartig, Bol. 
ZeU.j 1855, pi. iV, iig. Y^ 15) , ce qui prouve que celui-ci con* 
aîste en une matière solide formant comme un pli. Il est doncévi* 
dent que cet anneau n'est pas autre chose que la couche la plus 
jeune de la membrane cellulaire elle-même; mais que cette couche, 
au lieu de se déposer en assise mince générale et uniforme, comme 
dans les cellules primaires qui gagnent en longueur avant de don- 
ner naissance aux cellules secondaires, se ramasse localement en 
majeure partie sous la forme d'un pli épais, saillant dans l'inté- 
rieur de la cellule, lequel ne peut se déployer qu'après que la cel- 
lule mère s'est rompue. Tout ceci a été bien compris par M. de 
Bary (i* c.^ p. &l), puisqu'il dit qu'on voit la membrane issue de 
râaiigissement de l'anneau, comme le prolongement de la couche 
la plus intérieure de la membrane de la vieille cellule, se continuer 
dans Tinlérieur de celle-ci. Donc l'anomalie de ce développement 
a'eatpas aussi grande qu'elle parait l'être au premier coup d'œil. 
Maintenant^ quant au contenu de la cellule , dans les premiers 
tempe, après que l'anneau a commencé de se montrer, il ne diiïère 
en rien de celui des cellules qui ne se divisent pas ; il cx>nsis(c on 
une utricule primordiale, qui se rétracte facilement, avec de In 
chlorophylle , etc. Plus tard il s'opère une division dans le nu- 
clcus (je renvoie à ce sujet A la dosiTiption de M. deR;iry),'et 
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alors on observe dans le contenu cellulaire une ligne de démarcu- 
tion entre ses portions supérieure et inférieure, ligne située un peu 
au-dessus du milieu de la cellule, nnais toujours beaucoup plus pro- 
fondément (|ue Tanneau de cellulose. Dans la portion supérieure, 
la chlorophylle s'amasse en quantité plus considérable. D'abord la 
démarcation n'est pas très nette, mais bientôt elle eât clairement 
tracée par une ligne déliée y circulaire. Les choses restent ainsi 
jusqu'à la rupture de la cellule. Si l'on fait agir des agents endos- 
motiques, tout le contenu cellulaire se rétracte fortement; ses deux 
parties ne se séparent pas l'une de l'autre, mais la ligne de démar- 
cation qui existe entre elles se retire plus ou moins en dedans sous 
la forme d'un sillon circulaire. Je ne me prononcerai pas sur la 
question de savoir si, à cette époque, la cloison indiquée par ce 
sillon est déjà complète ; cependant, je regarde comme tout à fait 
invraisemblable (et j'irais pres(]ue jusqu'à le nier formellement) 
qu'elle soit déjà parfaitement développée avant que la cellule 84^ 
partage. Une particularité fort importante, et au sujet de laquelle on 
peut acquérir une conviction parfaite, c'est qu'il ne part de la pa* 
roi cellulaire aucune cloison qui corresponde à ce sillon de Tutri- 
cule primordiale, ni qui fasse saillie vers l'intérieur. 

Lorsque la membrane de la cellule primaire se rompt, et que, 
par suite, les deux moitiés de cette cellule s'écartent l'une do 
l'autre, le contenu cellulaire s'étend en raison de l'allongement 
qu'ac'quierl la cellule entière , grâce à la membrane à laquelle 
Tanneau donne naissance. Mais d'abord cette extension est due 
principalement à celle que prend la portion inférieure du contenu 
colorée exi vert plus clair ; par ime conséquence naturelle, la ligne 
de démarcation entre les deux portions se porte davantage dans le 
haut de la cellule . jusqu'à ce qu'elle atteigne et dépasse même 
quelque peu le niveau où s'est produite la rupture circulaire. Celte 
même ligne de démarcation devient en même temps de plus en 
plus manifeste, parce que la couche de chlorophylle de la portion 
inférieure ne gagnant pas aussi rapidement vers le haut, et le dé- 
veloppement portant principalement sur Tutricule primordiale, il 
se forme une zone incolore, immédiatement au-dessous de cette 
ligne. Sous Taetiou lies aj»entsendosmoliques, leitontenu cellulaire 
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se rétracte encore tout entier. Mais il en est autrement, lorsque la 
ligne de démarcation arrive au niveau où la cellule mère s'est 
rompue Alors, sous l'action des mêmes agents, le contenu cellu- 
laire se divise sur cette ligne, et, entre ses deux portions ainsi sé- 
parées, on voit une cloison très mince, formée de cellulose, qui 
part de la paroi cellulaire, et qui s'intléchit vers Tintérieur; alors 
aussi la cellule primaire se trouve complètement divisée en deux 
cellules secondaires. 

Les détails donnés sur le même sujet par M. Pringsheim ne 
différent pas essentiellement de ceux que je viens d'exposer, si ce 
n'est sur ce point que la ligne de séparation, visible dans le contenu 
cellulaire, même avant la rupture de la cellule mère, est regardée 
par lui (p. 23) comme une cloison parfaite (ce dont je ne me suis 
pas occupé dans l'exposé ci^dessus, et dont M. de Bary n'a pas pu 
se convaincre plus que moi par l'observation); aussi admet*il 
qu'il existe, dès cette époque, deux cellules secondaires. 

Au contraire , l'interprétation des faits qu'a donnée ce bota- 
ittste diffère beaucoup de celle que, pour ma part, j'ai regardée 
simplement comme admissible. En effet, d'après lui, aussitôt que 
la ligne de démarcation s'est formée dans le contenu cellulaire, 
entre ses poilions supérieure et inférieure, après l'apparition de 
l'anneau de cellulose, on voit se rétracter, sous l'action des agents 
endosmoliques, non-seulement ce contenu cellulaire, mais cficorc 
les deux cellules secondaires avec leur membrane. 

Comme je l'ai montré plus haut, cette interpréta lion est en con- 
tradiction flagrante avec une autre assertion de M. Pringslieini; 
je la déclare, en outre, totalement défectueuse. Il est dans la nature 
des choses que le contenu cellulaire se compose de matière 
essentiellement différentes, selon qu'il n'est enveloppé que par une 
utricule primordiale, ou qu'il l'est à la fois par une utricule pri- 
mordiale et par une membrane cellulosienne. Cette différence de- 
vrait exister à un haut degré dans les Œdogonium , leurs mem- 
branes cellulosiennes se colorant très facilement par l'iode; or, 
dans le cas dont il s'agit ici, celte coloration ne pourrait passer 
ina[»erçue, puis(|ue, ainsi qu'on l'a vu plus haut, ladivisicm infé- 
rieure louche à la ligne de démarcation par une zone transpai-ente 
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et incolore, de telle sorte que, au moins dans cette partie, on ver- 
rait, avec toute la certitude possible, une membrane de cellulose, 
si elle y existait. Mais si, dans les circonstances rapportées plus 
haut, on oblige le contenu cellulaire à se contracter sous TactHm 
du chlorure de zinc iodé, on ne pourra reconnaître la moindre 
particularité qui autorise à penser que ce contenu est d'une 
autre nature que dans toutes les cellules , particulièrement que 
dans celles de la même plante qui sont en voie de division. 
M. Pringsheim lui-même ne peut indiquer le moindre caractère 
qui fasse supposer que les choses* sont autrement ici que dans les 
autres plantes. Il faut toujours répéter, relativement à ces asser- 
tions de M. Pringsheim, que c'est une prétention arbitraire et 
inadmissible de vouloir classer parmi les membranes composées 
de cellulose celles dans lesquelles les réactife chimiques ne dé- 
cèlent pas la moindre trace de cette substance. En même temps, 
il faut rejeter, comme dénuée de tout fondement, l'idée dé ce bo- 
taniste, qu'il existe ici, en place d'une utricule primordiale se con- 
tractant comme d'ordinaire, deux cellules secondaires formées de 
membranes cellulosiennes , et pouvant se rétracter également. Le 
microscope ne montre absolument rien qui dénote l'existence de 
ces deux cellules: mais elles constituent un élément essentiel de la 
théorie de M. Pringsheim : en premier lieu, parce que sans ces 
cellules on ne peut expliquer pourquoi les deux fragments de la 
cellule mère isoles par la division ne se séparent pas entièrement, 
bien qu'il soit toujours difficile de comprendre comment elles 
opèrent TunionNvdont il s'agit, si elles se rétractent 'comme une 
utricule primordiale ; en second lieu, parce que, sans la supposi- 
tion de l'existence de ces deux cellules, il aurait fallu accorder que 
l'utricule primordiale peut d'elle-même former des plis. Or 
admettre ceci , c'eût été renverser toute la théorie qui demande 
que l'utricule primordiale soit dépourvue d'oi^nisation et, par 
suite, ne puisse former des plis. 

Cependant en ceci ne Fais-je pas tort à mon contradicteur ? Il dit, 
en effet, que parfois on réussit h faire contracter le contenu seul, 
et sans que la jeune membrane des (»ellnlos secondaires se con- 
trainte en même temps (p. 40) ; il iigure même ce cas à la planche II, 
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figure 9, a, ab. J'ui vu aussi ce fait, mais j'ai reconnu qu'il est 
extrêmement rare. Seulement, tandis que M. Pringsheim veut en 
llrcr une preuve en faveur de sa théorie, je crois, au contraire, que 
c*est là un cas anormal du genit) des autres anomalies qui se 
montrent dans la formation de la cloison, par exemple quand elle 
se produit sur un seul côté de la cellule, et qu'elle manque totale- 
ment de Tautre côté. S'il était possible, à Taide d'agents endos- 
motiques, de déterminer dans le contenu cellulaire rétracté la 
séparation d'une membrane cellulostenne et de Tutricule primor- 
diale, ou bien de colorer en violet par l'iode la couche externe de 
ce contenu (dans les Œdogonium^ cette coloration est facile à pro- 
duire sur les couches des membranes cellulaires les plus jeunes et 
les plus minces), on obtiendrait par là un argument de la plus 
grande valeur en faveur de l'interprétation proposée par M. Prings- 
heim ; mais ni Tun ni l'autre fait n*a jamais lieu , et ce dont il 
8*agit consiste uni(|uement en ce que la cloison composée 
de cellulose se forme déjà avant que la ligne de démarcation 
dont il a été question plus haut ait atteint le niveau où la cellule 
mère se rompt. Maintenant ce qui a ici beaucoup d'importance 
et qui n*a pas été remarqué par M. Pringsheim, c'est que cette 
cloison, solidement adhérente à la paroi cellulaire, se colore 
très nettement en violet sous l'action du chlorure de zinc iodé. 
Cette circonstance prouve parfaitement que ce n'est pas la 
même membrane qui se rétracte avec le contenu cellulaire sous 
Taction des agents endosmoiiques, et (|ui, dans ce cas, ne se serait 
pas rétractée par suite de la faiblesse de l'action des mêmes agents ; 
mais qu^elle est d'une nature essentielh^ment différente , qu'elle est 
la couche la plus jeune de la paroi de la cellule, dont la formation 
a eu Keu seulement de bonne heure, et que cette membrane oellu* 
losienne se colore par l'iode, quelle que soit sa jeunesse. Par con- 
séquent, de ce côté encore, l'assertiotÉ de M. Pringsheim, que, 
dans les Œdogonium , la membrane cellulaire jeune se rétracte 
avec l'ulricule primordiale, ne se trouve nullement confirmée. 

Si nous considérons maintenant Tutricule primordiale détachée 
des parois cîcllulaires de VŒdogonium^ sous le i^p{>ort de ses pro- 
priétés «rhimiques et physiques, comme si elle était nue, nous cun* 
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stateroiib dans ses rapports avec les autres pallies de la cellule une 
particularité exlrêmeinent i^marquable. Nous voyons, en effet, 
qu'elle forme d'abord un pli circulaire. Comme la membrane de 
la cellule ne subit auparavant aucune modification corrélative, et 
<]ue le point où Tutricule primordiale a formé son pli s'élèveaprès 
que la rupture de la cellule primaire a eu lieu, il est évident queo^ 
phénomène ne se produit pas sous ime influence exercée par la 
paroi cellidaire, et qu'il est encore moins dû à un étranglement 
mécanique produit par une cloison de cellulose, car, àcetleépix^ue, 
on ne voit absolument aucun indice d'une pareille cloison. Au 
contraire , la formation de ce pli est dans des rapports incontes- 
tables avec l'organisation du re^te du contenu cellulaire , puisque 
la place où elle a lieu est aussitôt indiquée par la ligne à la({uelle 
se termine l'agglomération de la chlorophylle dans la moitié supé- 
rieure de la cellule, et elle se rattache à la situation, ainsi <|u'à la 
division du nucléus cellulaire entre les deux moitiés duquel se 
trouve le pli. On ne peut méconnaître dans ces faits le prélude de 
la division cellulaire qui aura lieu ; seulement on doit reconnaiti'e 
que ce prélude est entièrement distinct, quantau temps et àla place, 
de la véritable division, celle-ci étant due à la formation d'une 
cloison de cellulose. 11 en diffère quant au temps, puisque, comme 
on l'a vu plus haut, la cloison n 'apparaît qu'après la rupture de la 
cellule mère, ot longtemps après que le contenu cellulaire a passé 
par ses divers changements; quant à la place, puisque le pli de 
l'ulricule piimonlialc se l'orme à un niveau très inférieur à celui 
où se formera lu cloison, et ((ue celle-ci prend naissance au niveau 
où vient s'arrêter le pli de l'ulricule primordiale, après ({ue le con- 
tenu de la c^'llule a cessé de s'étendre. Avant que ceci ait lieu, la 
production de nouvelle cellulose se concentre sur la portion épaisse; 
de l'anneau cellulosien, qui est destiné à former, en s'allongcant, 
la membrane cellulaire intercalaire. Nous devons nous rappeler à 
ce propos que cet anneau n'est pas un dépôt annulaire étranger, 
uniquement formé sur une place isolée de la paroi cellulaire, niais 
(|u'il se (îonlinue par ses deux bords avec la couche ccllulain*. la 
plus intérieure qui tsipisse tout le reste de la cellule primaire; il 
résulte <le là que, lorsque la membrane de celle-ci s'est rompue, 
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la coiluexion entre ses portions supérieure el inférieure douiiuuc 
d'exister par le moyen de cette couche la plus interne el la plus 
jeune. C'est seulement après que cette membrane cellulaire interne 
s'est étendue , et que la cellule a gagné par là beaucoup en lon- 
gueur, relativement aux dimensions primitives de la cellule mère, 
que se produit le dernier acte de ce phénomène de partage, c'esl- 
ù-dire la formation de la cloison, et par suite la division de la cel- 
lule primaire en deux cellules secondaires. 

Dans toute cette division , si compliquée qu'elle paraisse au 
premier coup d'œil, on ne trouve rien qui n'ait lieu ailleurs, lors- 
que des cellules se partagent : l"" les deux exlinimités de la cel- 
lule mère s'éloignent l'une de l'autre, à la vérité, d'une manière 
très singulière, pour laisser aux deux cellules secondaires qui vont 
se former Tespace nécessaire a leur développement, et cet agran- 
dissement de la cellule primaire précède la formation des deux 
autres ; 2* sur la face interne de la cellule mère se déposent de 
nouvelles couches destinées non-seulement a épaissir la mem- 
brane de cette cellule, mais encore à former celle des cellules se- 
condaires; «V le contenu cellulaire se divise en deux parties desti- 
nées aux futures cellules secondaires ; &* le nucléus se partage ; 
5* l'utricule primordiale se resserre circulairement ; 6*de la couche 
la plus interne de la membrane cellulaire part une cloison qui 
complète la division en deux cellules de deuxième génération ou 
^e4*ondaircs. Mais, dans la marche ordinaire de la division des 
cellules, ces différents faits se passent presque simultsuiément , et 
se produisent sur un espace fort restreint, à tel point qu'on reste 
maintes fois dans l'incertitude sur leur succession, et qu'on ne sait 
pas très bien si tous ces détails tiennent à des actes organii^ues 
se passant dans les difiereiUes parties qui composent la cellule, ou 
si quelques-uns d'entre eux ne sont pas une conséquence méca- 
nique des autres. Le contraire a lieu dans les OEdogonium^ puis- 
que les différents phénomènes qu'on y observe sont tellement 
distincts i)our la place et le temps qu'ils se montrent indubitable- 
ment comme des actes organiques séparés, rattachés seulement 
entre eux par le lien invisible de la vie, et éloignant ainsi toute 
idée d'une dépendance mécanique entre les uns et les autres. L'inv 
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portance de ce l'ail de division, basée sur cette circonstance, 
pourra me servir d excuse pour en avoir parlé si longuement. 

Pour terminer ces considérations mrVOEdogonium^ je dirai que 
M. Prlngsheim a essayé encore, mais assez timidement, d'établir, 
dans Tutriculo primordiale, la présence (p. &7) de la cellulose, qui 
ne peut y être démontrée avec le secours des agents chimiques. Il 
dit, en efiet, que, dans les grands Œdogonium et dans les Spiro^ 
gyra, en employant le chlorure de zinc iodé, quand le contenu de 
la cellule s'est rétracté de la manière qu'on sait, on voit entre ce 
contenu et la paroi cellulaire, à quelque distance de celle-^i, ime 
membrane colorée en beau bleu qui entoure tout le contenu cellu* 
laire, et qui se montre tantôt très nettement circonscrite, tantôt 
finement granuleuse. Il n*ose pas dire en termes précis que cette 
membrane est Tutricule primordiale bleuie ; mais il affirme qu^elle 
n'appartient pas aux couches cellulairesr entièrement formées, et 
que rutriculc primordiale a concouru à sa formation. Il paraît aussi 
que les granules de chlorophylle ont contribué à la formation de 
cette membrane déliée , parce que leur noyau amylacé s'est résolu 
en gelée, qui, à son tour, s'est réunie en expansion membranifomoe. 

On ne comprend pas comment ces faits peuvent être rapi>ortés à 
titre de preuves relativement n l'état normal et à la composition 
chimique de Tutricule primordiale; car ils n'ont pas même le rap- 
port le plus éloigné avec la nature de la substance qui forme cette 
utricule. Il est remarquable aussi que M. Pringsheim parle ici de 
membrane pour une couche qu'il fait provenir des substances les 
plus diverses (utricule primordiale et grains de fécule), lui qui se 
montre si difficile pour admettre l'existence d'une membrane. 
Tous ceux qui ont examiné fréquemment des Œdcgoninm et des 
Zygnema ont vu certainement que parfois, mais toujours fort 
exceptionnellement, il se produit, soit uniquement dans quelques 
cellules d'un filament, soit dans la plupart des cellules, des dépôts 
mucilagineux susceptibles de se colorer en violet ou en bleu par 
l'iode, qui sont situés entre la paroi cethilaire et Tutricule primor* 
diale. Leur forme varie extraordinairement ; leur existence ne se 
rattache A aucune période déterminée du développement de la cel- 
lule , deux riroonstanccs qui prouvent que leur formation n'a rien 
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(le normal. Dans les OEdogonium , je les ai observés sous trois 
formes différentes , dont la première était celle d'un revêtement 
enveloppant Tutricule primordiale , et bleuissant par Tiode. Cette 
forme ressemble à ce que M. Prîngsheim a décrit et figuré (pi. II, 
fig. 13, 1&); mais elle diffôre essentiellement de la description 
qull en a donnée , en ce que ce mucilage ne provient pas d'une 
décomposition de Tutricule primordiale qui est restée parfaite- 
ment entière , et en ce qu'elle ne constitue pas une membrane 
nettement terminée, mais une masse irrégulière, étalée, et comme 
nuageuse. La seconde forme, sous laquelle j'ai observe cette ma- 
tière anormale, était celle d'un anneau situé dans l'angle inférieur 
formé par la paroi latérale de la cellule avec sa cloison transver- 
sale ; elle était en partie nettement terminée, et en partie sa ma- 
tière s'étalait, en s'étendant dans l'espace intermédiaire entre 
l'ulricule primordiale et la membrane de la cellule; elle formait 
ainsi une transition à la première forme. La troisième forme était 
celle de dépôts en gouttes sur la face interne de la paroi cellulaire ; 
ces petits dépôts se coloraient en violet foncé par le chlorure de 
zinc iodé , et à leur bord ils s'étendaient en un réseau de lils 
minces, colorés de même, qui se portaient obliquement en haut et 
en bas, de manière à couvrir une partie plus ou moins considérable 
de la paroi cellulaire; d'autres cellules ne présentaient que ces 
fils sans les points de concentration. Dans les Zygnema^ ces dépôts 
sont un peu difl*crents. Le plus souvent , ils se trouvent aux deux 
côtés des cloisons transversales des cellules sous la forme d'un 
anneau (ou d'un disque?), plus rarement en gouttes isolées sur les 
faces latérales des cellules entre les circonvolutions des spirales de 
chlorophylle. Ils se détachent le plus souvent de la paroi cel- 
lulaire, avec l'utricule primordiale, sous l'action du chlorure de 
zinc iodé, tandis que les premiers tiennent fortement à l'utricule 
primordiale le long delà cloison. Je ne puis considérer toutes ces 
sécrétions que comme des produits morbides ; elles n'ont rien de 
commun avec l'utricule primordiale sur la face externe de laquelle 
elles se trouvent ; elles se colorent en violet ou en bleu par l'iode , 
tout aussi constamment qu'elle-même ne se colore pas sous Tac- 
lion de cette substance. 
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Jusqu'ici, j'ai cousidéré des cas qui prouvent, d'une manière plus 
ou moins trappanle, que Tutricule primordiale est une membrane 
organisée, indépendante, et non une simple couche mucilagineuse. 
J'ai montré aussi que , dans la division des cellules des OEdogo- 
nium^ cette utricule subit des changements organiques qui pré- 
cèdent la formation de la cloison de cellulose. Maintenant, quant à 
sa forme ordinaire, sous laquelle, lorsque s'opère une division de 
cellules, les changements qui ont lieu pour elle et pour la paroi 
cellulaire se passent en même temps, je crois devoir m'en occuper 
brièvement. J'ai déjà dit plus haut que les phénomènes qu'on 
observe dans ce dernier cas ressemblent, pour tout ce qu'ils ont 
d'essentiel, à ceux que j'ai rapportés pour les ^^(io^anitim. Cepen- 
dant un de ces phénomènes mérite d'être examiné plus en parti- 
culier , puisqu'il a fourni à M. Pringsheim l'un de ses principaux 
points d'attaque contre la théorie del'ulricule primordiale. 

Ce botaniste attribue, en effet, une très grande valeur à celte cir- 
constance, qu'en observant la division des cellules du Cladaphora 
glomerata (p. 16), du Conferva iUridUosa (p. 29) et du Spirogyra 
(p. 31) , il a reconnu dans ces plantes la formation d'une cloison 
de cellulose , non précédée d'un plissement de l'utricule primor- 
diale. Dans le Cladophora glomerala , j'avais cru reconnaître un 
plissement de celte utricule (Verm. Schrift^ p. 362 etsuiv.); mais 
j'avoue franchement que je m'étais mépris, parce que je n'avais 
pas remarqué les premiers commencements de la cloison lo^és 
dans le plissement de Tutricule primordiale. Maintenant, par snile 
de mes nouvelles recherches, je donne entièrement raison à 
M. Pringshein), et je reconnais avec lui que, dans les Cladophora^ 
Conferva et Zygnema^ aussitôt qu'il existe un plissement de l'utri- 
cule primordiale , quelque faible qu'il puisse être, on y trouve le 
conmiencement d'une cloison formée de cellulose, qui résulte 
d'un pli intérieur de la couche la plus interne des parois cellu- 
laires. 

Cela est positif ; mais c'est une tout autre question de savoir 
si ce fait autorise M. Pringsheim à conclure (p. 23) que par la 
tonte la théorie que j'ai proposée relativement a la division des 
cellules, par suite d*un plissement de l'utricule primordiale, et ;i 
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h prodiielion de In membrane reiliilaire par cette iitricnle, et si, 
i\\\n antre côté, la simultanéité du plissement de rniricnle primor- 
diale et du développement de la cloison cellulosienne est un argu- 
ment démonstratif en faveur de la théorie de M. Pringsbeim, selon 
laqtielle la division d'une cellule serait due à un plissement de la 
membrane cellulaire partant de sa couche la plus interne, qui 
aurait pour résultat l'étranglement de Tutricule primordiale. 

Il est clair que cette question ne peut être résolue par l'obser- 
vation directe ; car les faits seraient absolument les mêmes pour 
Tœil, M iine cloison cellulosienne primaire en se développant re- 
foulait devant elle Tulricule primordiale toute passive, que si cette 
utricule formait son pli par elle-même , et si, à mesure qu'elle 
s'avancerait vers l'intérieur de la cellule, elle était sui\ie par une 
membrane de cellulose, dont son activité aurait délenoîné la for- 
mation. 

On ne peut nier que l'opinion soutenue par M. Pringsheim ne 
fournisse l'explication la plus simple; aussi, tout naturellement, 
lorsque je découvris la division des cellules du Cladophara (1), je 
l'expliquai de cette manière, et j'attribuai la division des cellules au 
développement vers l'intérieur d'une cloison partant de la paroi cel- 
lulaire, et produisant un étranglement du contenu cellulaire. Mais, 
à cette époque, on n'avait qu'une r>onnaissance très imparfaite de ce 
contenu ; on ne possédait en particulier aucime notion sur leschan- 
gementsqu'il subit,et qui se rattachent au phénomène de la division 
de la cellule. On en est venu à douter que les choses puissent avoir 
lieu si simplement, lorsqu'on s'est mis à étudier avec attention le 
contenu cellulaire , que M. Schleiden a fait ressortir l'impor- 
tance du nucléus , et qu'on a découvert un mode de formation 
première des cellides resté jusqu'alors inconnu. \a considération 
des changements qui ont lieu dans l'intérieur de la cellule et de 
rutriciile primordiale, prise pour une couche de mucilage, a con- 
duit M. NîBgeli à proposer, à la place de ma théorie, la doctrine de 
la division par suite d'une formation pariétale des cellules; au con- 
traire, plus taitl, ayant découvert l'utricule prinK)rdiale, j'ai rétabli 

rf) DitMer ta lion nur la multiplication du celtuîeêpar divinion, 4 835, imprimée 
dans le Fhra de Ratitibonne en 4 837. 
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ma première théorie en la modifiant. Par suite d'observations 
faites de divers côtés, mais concordantes, auxquelles se rattachent 
celles de M. Al. Braun et d'autres botanistes, il devient de plus en 
plus clair que, dans la formation de nouvelles cellules, le contenu 
cellulaire est bien loin de jouer le rôle passif qui lui avait été attri- 
bué, et qu'il est, au contraire, la partie essentiellement active de la 
cellule ; en effet, dans une partie des cas observés, toute la forma- 
tion des cellules secondaires procède deiui seul, sans que la paroi 
cellulaire y contribue en rien ; dans les autres cas, il agit au moins 
en commun avec celte paroi cellulaire, et subit alors des moditicar 
tions qui ne peuvent être considérées comme une conséquence 
mécanique des changements opérés dans la membrane cellulaire, 
puisqu'elles les précèdent. 

Devons-nous maintenant, laissant de côté cette expérience 
acquise, revenir ù la simple explication mécanique par un étran- 
glement du contenu cellulaire, dû à une cloison émanée de la pa- 
roi cellulaire, au moins pour les cas semblables à celui du Cladù* 
phora^ dans lesquels on ne peut reconnaître qu'il s'opère le moindre 
diangemcnt dans le contenu de la cellule, antérieurement à la for^ 
malien de la cloison cellulosienne ? Ainsi que je l'ai déjà dit, cette 
question ne peut être résolue directement ; mais , en nous basant 
sur l'analogie, nous pouvons expliquer ce cas d'une manière plus 
ou moins vraisemblable. En génénd, beaucoup de raisons difîé- 
rentes autorisent à considérer le contenu des cellules comme celle 
de leurs parties dans laquelle la vie a son siège principal ; spécia- 
lement, dans le cas de la production des cellules, on voit que ce 
contenu peut produire de nouvelles cellules sans le concours de la 
membrane de la cellule mère (dans la formation cellulaire libre et 
dans les zoosporcs^ sorties de la cellule mère) ; on voit encore 
(dans les Vaucheria^ etc.)* de la manière la plus convaincante, 
que c'est de lui et non de la membrane cellulaire que se forment 
les couches qui viennent épaissir celle-ci. On reconnaît, en outre, 
que, dans toutes les cellules qui doivent se diviser (celles du Clor 
dophora exceptées), la division est déterminée par des changements 
qui se passent dans le contenu cellulaii^e, et que suit seulement la 
formation de la cloison cellulosienne ; on reconnaît (surtout fort 
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nettement dans ia division des cellules mères des grains de pollen 
et des spores) que le nombi^ et la disposition respective des cloi* 
sons dépendent du nombre el de la situation des points de concen- 
tration organiques (amas de protoplasma, fonnation des nucléus) 
qui 86 forment dans Tintérieur de la pellule ; enfin les OEdogonium 
nous montrent clairement que ces changements dans le contenu 
cenulaire ne se limitent pas a sa portion intérieure fluide , et que 
sa couche externe, plus consistante (l'utricule primordiale), subit 
une modification corrélative, parla formation d'un pli auquel vient 
correspondre plus tard une cloison de cellulose , lorsque ce pli 
s'est avancé de la place où il a pris naissance jusqu'à un autre 
point de la cellule. On voit donc, dans une foule de cas différents, 
que la formation des cellules libres, aussi biai que celle des cel- 
loles secondaires due à une division de la cellule primaire, com« 
mence uniformément par le changement qm s'opère dans le coa« 
tenu cellulaire, doué de plus d'activité vitide, et se termine par la 
{HToduetion de la cloison de cellnlose. C'est là un fait concluant, 
parfttt^nent démonstratif,et qui s'accorde d'ailleurs très bien avec 
cette circonstance que, même dans l'accroissement habitiid et par 
couches des parois cellulaires , la production de ces couches est 
due au contenu de la cellule. 

Les choses étant ainsi, 8era*t«il trop hardi d'admettre que la 
nature suit eneore la même marche dans d'autres cas, dans lesquds 
00 ne voit s'opérer ni une séparation entre l'utricule primordiale 
et la paroi cellulaire (par ex^nple, dans la formation de cdlules 
libres) , ni un plissement de l'utricule primordiale antérieur à la 
formation de la paroi cellulaire? N'est-il pas très invraisemblable 
que la nature suive dans ces cas la marche inverse, c'est-à-dire 
que, comme dans les autres cas, les premiers changements se 
fiuBenl dans le protoplasma et dans le nucléus, et que la fin de la 
division ait lieu de la manière opposée, et soit due à la pan» de la 
c^ide qui en est la portion la moins vivante ; enfin que ces chan« 
gemenls dans le contenu cellulaire (séparation en plusieurs por- 
tions, plissement de l'utricule primordiale), qui ont une cause 
organique dans les cas énumérés ci-dessus, proviennent ici d'une 
simple force mécanique agissant de Textérieur vers Tintérieur? 
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Une telle manière de voir ne serait-elle pas en contradiction avw 
le plan uniforme adopté par la nature dans les dispositions orga- 
niques de même sorte, chez des espèces voisines (comme le sont 
les Conferva et les Œdogonium) ; et, pour le même motif, n'est-il 
pas plus vraisemblable que si, dans les Cladophora , des change- 
ments intérieurs ne précèdent pas la formation de la cloison , c'est 
que nous ne les avons pas su voir jusqu'à ce jour , et non qu'ils 
manquent en réalité? le pense que la réponse à cette question 
n'est nullement douteuse. 

Mais maintenant, M. Pringsheim cherchant à remettre en vi- 
gueur l'ancienne théorie, d'après laquelle la division de la cellule 
serait due à la formation d'une cloison de cellulose, s'appuie de 
son côté sur une analogie, à savoir sur la formation de plis inté- 
rieurs, qui a lieu, comme on le sait, dans beaucoup de cellules. 
Ce plissement se montrerait, d'après lui , comme le résultat d'un 
accroissement des parois cellulaires, ayant lieu lorsqu'elles ne 
peuvent s'étendre par défaut de place ; dans les vieilles membranes 
cellulaires, il s'arrêterait à un certain point de son développement ; 
mais dans les jeunes cellules, il pourrait aller jusqu'à une division 
complète de la cavité (p. 60). 

On peut accorder que, entre la formation de ces plis saillantis 
dans l'intérieur des cellules et celle de la cloison de cellulose dans 
les cellules qui se divisent, il y a de l'analogie, quant à l'accrois- 
sement de la membrane cellulaire qui a lieu alors. Mais que gagne- 
t-on par là ? Cette formation de plis et la production de cellules 
ne se distinguent pas seulement l'une de l'autre par le plus ou le 
moins ^ comme le croit M. Pringsheim, mais elles ne peuvent 
même être comparées entre elles , puisque la première est un 
simple phénomène de développement de la membrane cellulaire 
que n'accompagne aucune modification du contenu de la cellule , 
tandis que , tout au contraire , la production des cellules, comme 
je l'ai montré suffisamment, commence dans le contenu cellulaire, 
n'a rien de commun avec les parois cellulaires quand les cellules 
se forment librement, et que, dans la division cellulaire, la forma- 
tion delà cloison est la dernière phase d'un phénomène compliqué, 
qui modifie toutes les parties de la cellule. 



DE LA 
PRÉSENCE DU LATEX DANS LES VAISSEAUX SPIRAUX RÉTICULÉS, 

RATÉS ET PONCTUÉS, 

ET DE LA aBCULATION DANS LES PLANTES, 
Par H. Aagvste TStCUL. 

Mon objet , dans ce travail , est de montrer que les opinions 
émises sont fondées sur des connaissances anatomiques incom- 
plètes , car la moitié seulement des phénomènes ont été aperçus. 
En eiïel , tous les observateurs admettent que le latex , quel que 
soit d'ailleurs leur avis sur la nature de ce liquide, ne se trouve 
que dans ces canaux ou vaisseaux qui ont été appelés , [)our cette 
raison, lalicifères. Je me suis assuré qu'il en est tout autrement, 
car les vaisseaux spiraux, réticulés, rayés et ponctués, contiennent 
aussi ce suc si remarquable, ils me paraissent, de plus, avoir 
pour fonction de l'élaborer et de le distribuer ensuite , après l'avoir 
modifié, dans toutes les parties du végétal. Voici sur quoi mon 
assertion est fondée. Le latex n'a pas la même teinte chez toutes les 
plantes ; chez les unes il est blanc, laiteux ; chez d'autres cette cou- 
leur est beaucoup moins intense; ailleurs il est incolore; certains 
latex sont jaunes ou orangés. Ce sont les plantes qui renferment 
ces derniers, qui m'ont fourni les premières preuves de rexistence 
du latex dans les vaisseaux spiraux, réticulés, ponctués, etc. ; 
et ce sont elles que j'engage à prendre d'aboixl pour vérifier ce 
phénomène. Les plus convenables pour ces études sont les Cheli- 
danium majus^ C. guercifolium^ Àrgemone ochroleuca^ A. grari' 
diflora. A l'aide de coupes transversales et de coupes longitudi- 
nales , on se convaincra sans peine que le latex existe dans les 
vaisseaux proprement dits, sans que Ton soit tenté de supposer, 
après des observations bien faites, que ce suc va éé introduit 
après la section. 

Ce (|ui a induit en erreur les observateurs , c'est (|ue le suc 

4* scrie. Box. T. VIL (Cahier n" 5.) * 1 9 
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colore n'existe pas dans tous les vaisseaux à la fois, ni même dans 
toutes les parties d'un vaisseau donné. A cause de cela, probable- 
ment , les savants qui se sont occupés de ce sujet, et qui n'ont pas 
été sans apercevoir quelquefois ce latex dans les vaisseaux , ont 
cru qu'il s'y était introduit accidentellement. Les vaisseaux d'une 
même tranche ne contiendront donc jamais tous à la fois du lalex , 
si cette tranche comprend plusieurs faisceaux. H arrivera rarement 
aussi que tous les vaisseaux d'un même faisceau en soient remplis 
en même temps. Un vaisseau donné, je le répète , n'en contiendra 
pas non plus dans toute son étendue; et, avec de l'attention , on 
reconnaîtra quelquefois que le latex qu'il renferme n'est pas coloré 
avec la même intensité dans toutes ses parties. La teinte s'aflai- 
blissant vers une extrémité finira par disparaître tout-à-fait , et le 
liquide, devenu graduellement incolore, pourra être remplace par 
des gaz sur d'autres points du même vaisseau. Ce que je viens de 
dire de la teinte variable du suc dans diverses parties d'un vais- 
seau en particulier, se présentera dans des vaisseaux différenis 
placés à côté les uns des autres , c'est-à-dire que l'un de ces vais- 
seaux pourra être coloré d'une manière très intense , son voisin 
un peu moins teinté, un troisième le sera à peine sensiblement, un 
quatrième ne le sera pas du tout. 

Ces faits semblent indiquer qu'il se fait dans ces organes un cer- 
tain travail physiologique qui modifie le suc coloré. Cette opinion 
se fortifie encore quand on suit ces phénomènes pendant une pé- 
riode entière de végétation ; car on s'aperçoit alors , lorsque la 
végétation a cessé , que le latex a disparu des vaisseaux. Aujour- 
d'hui (1), par exemple, le lalex commence à devenir rari'i dans les 
vaisseaux spiraux, rayés, etc., du Chelidmixim majus^ et ces 
organes en seront bientôt totalement privés. Cependant, bien que 
les vaisseaux soient alors vides de suc coloré, leslaticifères en res- 
tent pleins ; ils le répandent encore en abondance quand on les 
blesse. Et ce qui est important à noter, c'est que le suc épanché ne 
pénètre pas dans les vaisseaux ponctués, rayés , réticulés ou spi- 
raux, après leur section. Cette dernière circonstance viendrait 
donc aussi démontrer, si cela était nécessaire, que le suc coloré 

(I) En octobre 4857. 
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gue reofermaient ces vaisseaux pendant les observations faites à 
l'époque de la végétation, n'y était pas entré durant rexpérience. 

Des végétaux a suc blanc m'ont fourni des résultats analogues. 
Ce sont entre autres les Ficus Cariea^ Moru$ alba, EuphorbiaCha- 
racioi^ prunifoUa^ etc. , etc. 

Ainsi les vamseaux spiraux, réticulés, rayés et ponctués peuvent 
contenir du latex aussi bien que les laticifères. Après avoir constaté 
ce phénomène » je me suis demandé quelle est l'origine du latex. 
Est- il sécrété par les laticifères ou par les vaisseaux proprement 
dits, et ensuite rejeté dans les premiers? Si l'on n'avait pour juger 
cette question que l'époque de l'apparition du suc dans les deux 
sortes d'organes , die me paraîtrait à peu près insoluble , parce 
qu'il se montre presque simultanément dans les laticifères et dans 
les autres vaisseaux. Cependant je crois avoir remarqué qu'il existe 
d'abord dans les laticifères de YArgtmom oehrdeuca. Mais si Ton 
fait attention aux modifications que le suc paratt subir dans les 
vaisseaux , à sa disparition après que la végétation a cessé , tandis 
qu'il en reste toujours dans les laticifères , on sera porté i croire 
qu'il est sécrété par les vaisseaux et reçu comme une excrétion par 
les laticifères. Pourtant le latex ne parait pas avoir les ôiractères 
d'ime siiii(de excrétion, car il renferme des substances immédiate^ 
ment susceptibles d'être transformées en cdlulose. L'amidon, par 
eumple, existe dans le latex, et il est souvent très abondant dans 
oeliri des Euphorbes, où il affecte une forme particulière qu'il n'a 
pomt dans les autres parties des mêmes plantes , ce qui indique 
indubitablement que cet amidon a été sécrété dans les laticifières , 
et qu'il se passe chins ces organes des phénomènes d'un ordre (rfus 
élevé que s4ls n'étaient que de simples réservoirs de Kqueurs ex- 
crétées. Je crois donc qu'il est sécrété dans les laticifères, et porté 
eosuile dans les vaisseaux par les laticifères qui sont au contact de 
em derniers, et qui sont eux-mêmes en communication avec leurs 
otmgénères les plus éloignés. 

Le Cmriea Papaya présente une stracttire vraiment admirabl 
à cet ég«rd. Il y a des laticifères répandus dans la eooche généra* 
triœ, entre les vaisseaux, au milieu du corps Hgneox, et qui s'éten- 
dent jusque dans la moelle. Tous œs latleifères sotit anaMomos^ 
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entre eux (pi. 12, fig. 1). Les plus rapprochés des vaisseaux, 
quamd ils ne sont pas appliqués contre eux, envoient de petites ra- 
mifications qui se prolongent ou se terminent à la surface de ces 
vaisseaux. Cette disposition singulière s'aperçoit plus aisément 
qu'ailleurs dans le pétiole , sur les petits vaisseaux réliculés qui 
limitent à Textérieur chaque fascicule de vaisseaux (pi. 12, 

fig. 2, a). 

Cet appareil si remarquable, la place qu'occupent les laticifères 
au milieu des tissus où règne la plus grande activité vitale , les 
principes dominants de leur suc, formés de substances peu propres 
à l'assimilation immédiate , puisque ce sont des hydrogènes car- 
bonés ( caoutchouc ), ou des produits peu oxygénés (résines, alca- 
loïdes, morphine, narcotine, codéine, etc.), qui proviennent d'une 
sève usée par la nutrition , tout cet ensemble , dis-je , estr-il sans 
analogie avec le système veineux des animaux? Ces hydrogènes 
carbonés , ces résines, ces alcaloïdes ne viennent-ils pas s'oxyder 
ou mieux s'élaborer dans les vaisseaux pour retourner prendre 
part à la production de Tamidon, du sucre, des substances albumi- 
noïdes, et par suite à la multiplication utriculaire? 

Ces observations m'ont conduit à d'autres réflexions qui se lient 
intimement au sujet que je traite. Elles donnent d'ailleurs la clef 
de phénomènes qui ont jusqu'ici embarrassé beaucoup les physio- 
logistes. En effet , on ne comprenait pas pourquoi les végétaux 
absorbent de l'acide carbonique pendant le jour et en rejettent 
pendant la nuit. La raison m'en parait simple maintenant. C'est que 
ce qui se passe dans les vaisseaux est incessant, et qu'il se fait 
le jour et la nuit , entre autres réactions chimiques , une véritable 
oxydation dans leur intérieur. Les végétaux prennent de l'oxygène 
à l'air pour les besoins de cette combustion , et ils le rendent è 
l'état d'acide carbonique le jour comme la nuit ; mais la nuit , cet 
acide carbonique est exhalé , tandis que le jour il est décomposé 
sous l'influence de la lumière avant d'être rejeté au dehors; son 
carbone est fixé et son oxygène seul est éliminé. C'est cette exha- 
lation d'oxygène qui fait que durant le jour la combustion vascur 
laire n'est pas accusée , tandis qu'elle l'est pendant la nuit par 
rémission de l'acide carbonique. 
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D*iprès cela, la respiration des plantes se compose de deux plié- 
nomènes principaux : 

1' D'une absorption d'acide carbonique pendant le jour, avec 
émission d'oxygène ; 

2* D'une oxydation dans les vaisseaux aux dépens de l'oxygène 
de Tair, avec formation d'acide carbonique pendant le jour aussi 
bien que pendant la nuit , mais avec exhalaison de cet acide pen- 
dant la nuit seulement, parce que pendant le jour il est décomposé 
en traversant les feuilles. 

Il résulterait de tout ceci que la respiration et la circulation cher, 
kg animaux et chez les plantes auraient beaucoup plus d'analogie 
qu'on ne le pense généralement. Les laticifères, en effet, rappel- 
lent le système veineux , et les vaisseaux proprement dits le sys- 
tème artériel. L'analogie de fonction étant parfaite, je propose de 
désigner, les laticifères par la dénomination de vaisseauœ veineuœ^ 
et les vaisseaux spiraux, réticulés, rayés et ponctués , par celle de 

vaisMeaux artériels. 
Avant de terminer, je demande à aller tout de suite au-devant 

de deux objections» on apparence graves , qui pourraient m'élre 
adressées. Il serait possible que l'on demandât comment il se fait 
qu'il y ait des plantes qui ont des laticifères bien qu'elles n'aient 
pas de vaisseaux? Celte objection serait sans importance réelle, 
parce que, quoique certaines plantes n'aient pas de vaisseaux, 
elles n'en renferment pas moins des sucs qu'elles élaborent dans 
leurs cellules qui remplissent la fonction des vaisseaux. De cette 
élaboration , du choix qu'elles font des matériaux propres à leur 
nutrition, doit résulter, comme chez les plantes vasculaires , un 
capiU mortuum qui est reçu dans leurs laticifères j et là disposé à 
être rejeté dans la circulation. Chez les plantes qui n'ont ni vais- 
seaux ni laticifères, il faut bien que les cellules Jouent le rôle de 
ces deux sortes d'organes. 

On dira encore qu'il est des végétaux munis de vaisseaux qui 
cependant n'ont pas de laticifères. Je demanderai à mon tour si 
l'on croit nos connaissances anatomiques assez parfaites pour être 
bien sur de l'absence de ces organes chez les végétaux élevés en 
organisation dans lesquels on n'en a pas observé? Et d'ailleurs ces 



39& A» TWfeCUIi. — PRÉBEMK DU hktBX 

objectiong tombât d'elles-mêmes devant cette considératmi que, 
chez les plantes comme chez les animaux, les fonctions sont de 
moins en moins localisées à mesure que l'organisation se sim- 
plifie, et que , dans ce cas , ce sont les laticifères qui disptndssent 
les premiers ; dans d'autres cas , ce sont les vaisseaux propre- 
ment dits. 

De la circulation dans les plantes. 

Avant d'exposer l'opinion que mes observations m'ont suggérée 
relativen)ent à la circulation dans les végétaux , je crois indispen- 
sable de faire l'examen des forces auxquelles on attribue en général 
ce phénomène. Je fus surpris un instant, en considérant l'emploi 
que Ton a fait des forces physiques connues pour expliquer l'ab- 
sorption des liquides du sol , l'ascension de la sève , et aussi sa 
marche descendante, qu'aucun essai analogue n'ait été tenté pour 
donner raison de l'absorption des gaz puisés dans l'atmosphère. 
Cependant celte dernière faculté des plantes , que Ton se contente 
de signaler, n'a pas moins d'importance que l'absorption des 
liquides par les racines. Mais c'est que l'on n'a pu l'expliquer par 
les lois ordinaires de la physique. Eh bien , je vais essayer de 
prouver que Taspiration par les racines, et les mouvements des 
liquides dans les végétaux, ne peuvent s'accomplir sous Tinfluence 
des forces physiques auxquelles on fait encore jouer un rôle si 
important, c'est-à*dire de la capillarité et de l'endosmose. Les phy- 
siologistes mêmes, qui accordent à la capillarité et surtout à Ten- 
dosmose une grande part dans l'ascension de la sève, sont obligés 
de reconnaître qu'elles sont impuissantes à élever les liquides à la 
hauteur de nos arbres , sans le secours de l'évaporation qui a lieu 
dans les feuilles, et qui appelle, dit-on, les liquides vers ces organes. 
Pour ma part, je crois d'abord que si l'évaporation fait monter les 
liquides , elle doit les empêcher de descendre : or ils descendent 
après avoir monté ; l'évaporation ne concourt donc pas à leur 
ascension. le crois ensuite que la nature ne fait point usage de 
forces insuffisantes comme l'endosmose et la capillarité ; et , d*un 
autre côté, le rôle attribué à l'endosmose est incompatible avec la 
constitution des plantes. 
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AdmettoM» pour un instant , avec les physiologistes « que c'est 
Tendosmose qui fait monter les liquides par le corps ligneux , et 
qui les fait descendre ensuite par Técorce. Pour que ce phénomène 
s'accomplisse, il faut que la densité des sucs aille en augmentant 
à mesure qu'ils s'élèvent (c'est ce que Ton a observé) ; il faut de 
plus que cette densité s'accroisse en passant, à travers les feuilles, 
du corps ligneux dans Técorce, et en descendant de cellule en 
cellule dans Tintérieur du Ussu cortical. (J'ai annoncé plus haut 
que ces sucs ne descendent pas par les laticifëres, qui ont d'antres 
fonctions.) On ne pourrait d'ailleurs avoir recours exclusivement à 
It peaanteurt attendu qu'il y a des rameaux pendants, aussi bien 
que des rameaux dressés. 

Les botanistes qui admettent la tfiéorie endosmiqoe n'ont paa 
remarqué qu'ils ont ainsi, è côté l'un de l'autre, deux courants de 
liquides de densités différentes ; ils n'ont pas fait attention que la 
aéve ascendante, étant moins dense que celle qui descend, devrait 
être attirée par cette dernière , puisque les membranes sont per* 
méables ; ils n'ont pas réfléchi qu'il devrait y avoir dans toute la 
longueur du tronc un courant horizontal centrifuge, jusqu'à ce que 
l'équilibre de densité fût établi , qu'alors le double courant ascen- 
dant et descendant que nous constatons ne saurait exister. Le cou- 
rant descendant au moins serait anéanti ; ]^isqu'il ne l'est pas, la 
théorie endosmique est erronée. Une autre force que l'endosmose 
préside donc à l'absorption des liquides puisés dans le sol, de 
même qu'à celle des gaz empruntés à l'atmosphère. Et puis, il y a 
dans les plantes d'autres mouvements que cdui de la sève ascen- 
dante et descendante. Cette sève envoie sur son chemin , dans 
toutes les cellules, les substances nécessaires Aleur nutrition. Ces 
cellules s'assimilent les éléments qui leur conviennent, et rejettent 
ceux qui leur sont inutiles. Les éléments rejetés sont aspirés par 
les laticifères, ou se réunissent dans des réservoirs particuliers , 
comme les huiles essentielles, etc. Cependant il n'y a pas dans ces 
réservoirs de liquide plus dense pour lequel ces huiles essentielles 
aient de l'aflinité. Ici encore l'endosmose n'a donc aucune part au 
mouvement des liquides. 

1^ tendance à admettre des causes purement physiques pour 
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expliquer les phénomènes physiologiques se fait remarquer de nou- 
veau à l'occasion de la spongiole ; car on a comparé cette extré- 
mité des racines à une éponge, ainsi que son nom l'indique. 
Voyons donc ce qu'il peut y avoir d'exact dans cette compa* 
raison. 

J'ai démontré dans mon Mémoire sur l'origine des racines que 
les jeunes tissus dont la formation détermine l'allongement des 
racines sont protégés dans leur développement par une sorte de 
petite coiffe, que j'ai appelée pour celle raison piléorhize. Elle 
enveloppe en effet comme un bonnet l'extrémité de la racine. 
Cet organe s'observe bien surtout sur les racines des plantes 
aquatiques , parce que là le développement est plus prompt que 
chez la plupart des autres plantes. Cette coiffe est adhérente à 
l'extrémité de la racine par son sommet interne, par le fond de la 
coiffe ; c'est par là qu'elle se renouvelle, pendant que sa partie 
externe, qui est la plus âgée, se détruit. Les cellules externes en 
se désagrégeant ont seules pu donner l'idée d'une petite éponge. 
Quant à la propriété d'absorption qui, dans certaines plantes au 
moins, est beaucoup plus puissante à l'extrémité de la racine que 
dans les autres parties de cet organe, elle ne peut évidemment 
être assimilée aux phénomènes capillaires qui font monter les 
liquides dans l'éponge.' Le mol spongiole donne donc une idée 
fausse de ce qui se passe en réalité dans les racines. 

Certains botanistes qui admettent la spongiole ont cependant 
reconnu qu'il existe, à la surface de beaucoup de racines, des cel- 
lules proéminentes, auxquelles ils attribuent une part dans i'ab« 
sorption. Je partage leur opinion à cet égard, et de plus je suis porté 
à croire que, même dans les racines ligneuses des arbres, toute la 
surface jouit de la propriété d'absorber les liquides du sol. Dans 
les arbres d'une végétation puissante, comme les Pauloumia^ j'ai 
eu l'occasion d'observer quelquefois, je crois me rappeler que 
c'est au prmtemps, que la partie morte del'écorce était imprégnée 
d'une quantité considérable de liquides, qui vraisemblablement 
devaient être cédés aux parties vivantes de la racine. 

Los liquides absorbés par les racines an moyen de celte force 
que nous ne connaissons que par les efl'els qu'elle produit, la vie, 
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sont portés dans le corps ligneux de ces organes , et de là dans 
cdui de la tige. Ces sucs montent jusque dans les feuilleS) puis ils 
descendent vers les racines en décrivant ainsi une sorte de cercle. 
Comme ils parcourent toute l'étendue du végétal, je crois qu'il 
serait à propos de nommer cette circulation la grande eireulation^ 
et d'appeler circulation veineuse celle qui , par les laticifères , 
ramène aux vaisseaux proprement dits les substances que les cel- 
lules n'ont point assimilées. Il y a en outre un mouvement intra* 
cellulaire qui a été observé dans plusieurs végétaux. Ce mouve- 
ment a reçu le nom de rotation^ parce que les sucs semblent tourner 
sur eux-mêmes avec plus ou moins de régularité à l'intérieur de 
chaque cellule. 

Pendant la vie d'un végétal , tous les liquides sont en mou* 
vement dans chacune des utricules qui le composent, soit pour 
amener dans ces utricules les éléments nécessaires à leur accrois- 
sement ou à la formation des principes amylacés, sucrés, albumi- 
noïdes, etc., auxquels elles donnent naissance, soit pour retirer 
de ces cellules les substances devenues inutiles qui doivent être 
éliminées, ou celles qui doivent être portées sur d'autres parties 
de la plante pour servir à la multiplication utriculaire, à l'accrois- 
sement de l'individu. C est ce mouvement général qui constitue la 
circulation ; mais on donne communément ce nom à des courants 
déterminés plus perceptibles que ce mouvement général intracel- 
lulaire, et qui parcourent le végétal de bas en haut et de haut en 
bas dans toute sa longueur. C'est ce double courant que j'appelle 
la grande circulation. J'ai signalé, en outre, la drculationvei'- 
fietise, qui, ai-je dit, s'elTectue dans les laticifères. 

La grande circulation s observe chez tous les végétaux vascu* 
laires; mais les laticifères n*ont pas encore été aperçus chez toutes 
les plantes munies de vaisseaux. 

La grande circulation se compose donc d'un courant ascendant 
de la sève et d'un courant descendant. Occupons-nous d'abord du 
premier. Il a lieu dans les vaisseaux, qui reçoivent les sucs puisés 
dans le sol par les racines et les élaborent. Quand cette ascension 
commence, toutes les cellules sont en travail. Les substances nu- 
tritives qu'elles renferment se disposent pour Tassimilation. L'ami- 
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doOi (lissdus sans doute par la diastase, transformé en Bucre, atosî 
que l'ont montré MM. Payen et Persoz, est porté vers les parties 
dans lesquelles doit s'opérer la multiplication utriculaire. Celui de 
la base des bourgeons va alimenter ces derniers ; celui de réooroe 
se rend dans les cellules internes de celte partie du végétal, qui 
très probablement en reçoivent aussi par \eè rayons médullaires. 
C*est sous rinfluence de ces matières nutritives que commenoe 
raccroissement en diamètre par la multiplication des odlules. 
Cette multiplication, au début, a lieu en effet sans le conoourB de 
la sève élaborée par les feuilles, car ches plusieurs de no8 arbres, 
la couche des jeunes cellules (couche génératrice appelée ans» 
cambium) a pris une notable épaisseur avant Tapparitioii des 
feuilles. 

^ Ces premiers phénomènes se montrent avec rasoension de la 
sève. Cette dernière, en montant, subit une élaboration que je ne 
connais pas assez pour en parier plus longuraient ; je me contm* 
ferai de signaler les belles expériences de M. Biot, qui nous ont 
fait connaître les modifications que le sucre éprouve pendant la 
marche de cette sève. Durant son ascension, elle contient dëjè des 
principes assimilables , qui peuvent concourir à la nntntion des 
feuilles et des bourgeons (dans lesquds les vaisseaux spiraux 
apparaissent de bas en haut) ; mais, au printemps, ces bourgeons 
doivent suHout leur premier développement aux substances ali- 
mentaires amassées dans les cellules voisines. 

Lii séx-e, qui, chemin faisant, prend part à la nutrition des pre- 
miers organes développés, arrive dans les feuilles, ou elle est son- 
mise à une nouvelle élaboration dans leur parenchyme vert, ou 
bien dans les cellules à chlorophylle de la tige des liantes grasses 
dépourvues de faillies. L'acide carbonique de Tair est absorbé, 
puis décomposé pendant le jour ; son eari)one est retenu par la 
sève, et son oxygène est en grande partie rejeté. La sève modifiée 
sous rinfluence de la respiration prend son cours à travers les 
cellules corticales qu'elle nourrit ; elle concourt alors i la muiti* 
plication des cellules de la couche génératrice^ qui naissent en 
séries horizontales. Une partie de ces cellules, ainsi multipliées 
horizontalement « forme une nouvelle couche d'écorce , les fibres 
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ligneusei et les rayons médullaires ; les autres sont transformées 
en vaisseaux de la manière suivante. L'excès de la sève descen- 
dante, qui n'est pas employée à nourrir les cellules récemment 
formées ou à épaissir les premières développées, descend à travers 
certaines de ces cellules nouvellement nées ; elle les dilate , les 
perfore, et leur fait prendre tous les caractères des vaisseaux : en 
sorte que ces cellules, qui, pendant la première phase de leur dé- 
veloppement, ressemblaient à toutes les autres, paraissent être plus 
tard d*une nature toute différente. 

C'est cette formation vasculaire qui s'opèrot comme on le voil, 
de haut en bas* aux dépens de cellules nées d'une multiplication 
en séries horizontales, qui a fait croire aux auteurs de la théorie 
des fibres descendantes que ces vaisseaux , dont ils n'avaient pas 
reconnu la nature, étaient de vraies racines des bourgeons ou des 
feuilles. 

Mais toute la sève abswbée par les cellules anciennes et par les 
nouvdIeSt soit pour leur accroissement en étendue ou en épais- 
seur, soit pour la production de l'amidon, des substances altHimi- 
Doïdes, etc., qui doivent servir à un accroissement ultérieur, toute 
cette sève, dis^je, n'est pas utilisée par les cellules; celles-ci ne 
s'assimilent qu'une partie de ses éléments , et rejettent le resté. 
C'estceeapti^ mortuum qui, sous la forme de résine, d'huiles essen- 
tielles, etc., est* recueilli dans des réservoirs particuliers, d'où il 
est versé ensuite au dehors (l); ou bien les matières non assi- 
milées sont reprises par les laticifères, qui les reportent dans les 
vaisseaux proprement dits (c'est la circulation veineuse). Là ces 
substances, qui généralement manquent d'oxygène, sont élaborées, 
oxydées sous l'influence de l'oxygène emprunté à l'air, et qui 
arrive jusqu'aux vaisseaux par les méats intercellulaires ; elles 
deviennent de nouveau propres à être assimilées. Ce serait de leur 
oxydation, ainsi que je l'ai dit plus haut, que résulterait l'acide car- 
bonique rejeté par les plantes pendant la nuit; celui qui est pro- 
duit pendant le jour étant décomposé à son passage dans les feuilles 

(1) C^.8ont sans doute des émissions de cette nature , de cette origine, qui 
consUtuent ce que l'on appelle les ixeréîionê des racines , et que Tagricnlture 
ebercbe à mettre à proSt dans les aasdementa. 
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80I1S l'influence de la lumière , son oxygène est versé dans l'at- 
mosphère avec celui qui provient de la décomposition de l'acide 
carbonique pris directement à l'air par la respiration. 

Les vaisseaux créés par la sève descendante servait les années 
suivantes à Tascension des sucs; ils en sont remplis tant que la 
végétation est très active , mais ils se vident ordinairement peu à 
peu, quand les sucs puisés dans le sol ne sont plus aussi abondants 
ou deviennent nuls. 

Les expériences que j*ai décrites dans un mémoire présenté à 
l'Académie le 25 juillet 1858 prouvent de la manière la plus évi- 
dente la marche de la sève descendante; car lorsqu'on oppose des 
obstacles à la marche de cette sève, à l'aide de ligatures, de décor- 
tications en hélice , annulaires ou semi-circulaires , on change à 
volonté le cours de la sève. Elle donne naissance alors à des vais* 
seaux très sinueux , présentant des parties verticales , d'autres 
obliques ou horizontales , qui sont toujours formées de odlules 
allongées verticalement, c'est-à-dire parallèles i l'axe de la tige, 
et dont la forme, qui n'a généralement pas changé, est semblaUe 
à celle des cellules environnantes. Les sinuosités de ces vaisseaux 
montrent les courants de la sève marchant à travers les odlulesde 
la couche génératrice, se contournant dans toutes les directions 
pour trouver une issue, perforant les cellules de haut ai bas ou 
horizontalement, suivant que le courant est vertical , oblique ou 
horizontal. 

Tous ces faits prouvent manifestement que c'est la circulation 
qui produit les vaisseaux , c'est-à-dire que c'est la fonction qui 
crée l'organe. 

Puisque la circulation existe avant les vaisseaux, lorsqu'il n'y a 
que de simples cellules à travers les parois desquelles filtre la 
sève, l'objection que font quelques anatomistes à Texistence de la 
circulation dans les laticifères, objection basée sur la structure 
cellulaire de ces vaisseaux dans certaines plantes , n'a pas l'impor- 
tance qu'ils lui accordent, puisque nous voyons les vaisseaux 
ponctués, rayés, etc. , formés par un courant de scve préexistant 
à travers des cellules non perforées; et d'ailleurs ces anatomistes 
doivent bien considérer qu'il n'est pas une cellule vivante qui ne 
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soit traversée [K\r des sucs , quoique la grande majorité de ces 
cellules ne présente aucune perforation visible à l'aide de nos 
microscopes les plus puissants. Et puis, il est des laticifères évi- 
demment composés de cellules superposées, dont les cloisons 
transversales présentent de très larges ouvertures (les laticifères 
des Mtua^ formés de gi^andes cellules à parois fort minces, en sont 
de beaux exemples). 

EXPLICATION DES FIGURES. 

PLANCHE 12. 

Cariea Papaya. 

Fig. 4. Coupe loDgiludinale faite dans le pétiole, suivant un plan parallèle au 
rayon. Elle représente des laticifères II, disposés en rayons et anastomosés, 
pris dans le tissu qoi sépare les vaisseaux , proprement dits , des fibres du 
lil)er; c, tissu cellulaire environnant les laticifères; b^ laticifère transvenal 
coupé. 

Pig. 9. Coupe longitudinale du pétiole faite dans le même sens que ia précé- 
dente, ainsi que celles qui oui fourni les figures suivantes. Cette figure montre 
l'insertion des laticifères sur les vaisseaui; l, laticifère muni latéralement de 
branches comme fj qui était anastomosée aux laticifères voisins , ou comme 
les rameaux a qui vont se terminer sur le vaisseau v. Ce vaisseau est 0fdinai«- 
rcment un peu renflé à la jonction de ces rameaux des laticifères; v\ autre 
vaisseau plus intérieur et plus volumineux que le premier; e , tissu cellnlaire 
environnant le faisceau vasculaire. 

Fig. 3. Autre coupe longitudinale du pétiole. Elle montre un laticifère H allongé 
à la surface même d'un vaisseau v. Ce laticifère l, l est uni à un antre lati- 
cifère l\ i' par de courtes branches transverses r ; v\ autre vaisseau ; c, tissu 
cellulaire. 

Fig. 4. Autre coupe longitudinale. Elle montre que des laticifères peuvent exis- 
ter aussi sur les cétés des vaisseaux plus internes que les précédents; «, vais- 
seaux; c, tissu cellulaire; /, laticifères anastomosés entre eux. 



DESCRIPTION DU GENRE THURYA , 
Par mm. mnmêiEm et baumha. 

Au mois d'août 1855^ M. Balansa recueillit dans les lieux secs 
et rocailleux de la région alpine du Taurus cilicien, au-dessus du 
Bulgar maden^ une plante vivace à rameaux courts et réunis en 
gazons assez serrés, à feuilles très rapprochées, tubulées et pi- 
quantes, à fleurs blanches sessiles et assez grandes. Cette espèce, 
au premier coup d'œil , nous parut devoir être rapprochée par son 
port du genre Acanihophyllum ou de certaines sections des 
AUine; mais en l'examinant de plus près, nous découvrîmes en 
elle une organisation fort curieuse qui l'éloigné de tous les genres 
connus des Cary ophy liées, et en font le type d'un genre nouveau 
que nous dédions à M. Thury, professeur de botanique à l'Acadé- 
mie de Genève, à l'amitié de qui nous devons non-seulement les 
beaux dessins qui accompagnent ce petit travail , mais plusieurs 
des observations consignées ci-après. 

Thurya Boiss. et Bal. in Boiss., Diagn. pi. orient.^ sect. 14 , 

fascic. V, p. 68. 

Calyx profunde quinquefidus, tubo indurato obconico apice sub- 
coarctalo,laciniîs lanceolatis subpungentibus coriaceis crassis mar- 
gine plus niinusve mcmbranaceis sestivatione quincunciulibus. 
Petala quinque summo calycis tubo inserta elliptico*linearia indi- 
visa crnssiuscula infeme carinalo-subplicata œstivalione quincun- 
cialia pcrsislenlia. Slaniina deceni perigyna summo calycis tubo 
inserta. Filamenta a pclalis libéra basi in anniilum brcvissimum in- 
ter se coalita a basi ad apicem sensim atlenuata. Anfhene ovatae 
medio dorso filamento affixae biloculares laleraliler déhiscentes. 
Ovarium tubo calycino inclusum libcrum sessile uniloculare. Styli 
très a basi libcri filiformes, stigmalibus indislincfis. Placenta fili- 
formi-subtriquclra a basi ad apicem ovarii prodncta paulo infra 
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apicein&«6 ovula pendula subsessiKa ferens. Oviilum unicum fertile 
campylotropum, reliqua efœta vesiculiformia. Utriculiis in fundô 
lubi calycini liber parte inferiore lenuiter membranaceuB superiore 
suberustaceus in très valvas subpartibilis monospermus. Semen 
e parte superiore ptaeentœ pendulum ovatum. Ëmbryo amphilro- 
pus annularis albumen farinaceum includens. Radicula supera vix 
prominula. 

Thurya capttotoBoiss. cl %A.^loco citato, — Bal., Pi, exs. Tauri. 

Cilicici^ 1855. 

Plante rameuse dès la base, à rameaux herbacés, prostrés, de 
& à 6 pouces, couverts des débris noirâtres des feuilles anciennes, 
et souvent radicants sur leur face inférieure. Rameaux de Tan* 
née, de 1 pouce de longueur, dressés, légèrement pubescents, 
couverts de feuilles serrées, et formant des gazons plus ou moins 
serrés de 2 à 6 pouces de diamètre. Feuilles opposées, connées à 
la base en une gaine courte et membraneuse, de & à & lignes | 
de longueur, d'un vert pâle, roides, étalées dressées, atténuées 
en une pointe courte, à trois nervures séparées vers le milieu sea« 
lement , et dont la médiane est plus forte , bordées de longs cifs 
transparents et cloisonnés, dilatés à la base et plus longs que la 
largeur de la feuille. Elles passent insensiblement aux bractées, 
qui sont un peu plus longues et un peu plus larges à la base 
(5 lignes de longueur sur M de largeur à la base), plus étalées, 
plus planes, égalant presque les calyces, outre les cils marginaux 
hérissés sur la face inférieure. Fleurs disposées en cymes tridores 
ou biflores paravortement, très brièvement pédîcellées, à pédicelle 
épais , celle du milieu sans bractéoles, les latérales munies a la 
base du pédicelle de bractéoles linéaires-lancéolées, prescpie mem- 
braneuses, de moitié plus courtes que le calyce. Gulyce de 6 à 
6 lignes j de longueur (1 ligne i pour le tube , & (-6 pour 
les lanières) , hérissé de poils couchés et cloisonnés , coriaces , 
d'un vert pâle; tube obeonique, glabrescent h la base, è sillons 
longitudinaux larges et peu marqués, glabre au dedans et un peu 
resserré a la naissance des lanières ; lanières ruides, lancéolées, 



épaisses et un peu gibbeuses à la base, à carène peu marquée sur 
le dos, à nervures nombreuses séparées les unes des autres vers 
le milieu seulement, aiguës, membraneuses sur les bords, la mem- 
brane des deux extérieures ciliées, des deux intérieures entières» 
de rintermédiaire ciliée du côté exiérieur, entière de l'intérieur. 
Pétales insérés au sommet du tube calycinal, elliptiques-linéaires, 
scarieux, persistants, distincts les uns des autres à leur insertion, 
à cause de leur base rétrécie, blancs, obtus, un })eu plissés dans 
la partie inférieure, parcourus par cinq nervures rameuses, d'en- 
viron ft lignes de longueur sur 1 J^ de largeur, d'un tiers plus 
courts que le calyce. Filets blancs, glabres, aplatis, réunis à la base 
en un anneau très étroit , inséré en haut du tube du calyce au 
même point que la corolle, et non soudé avec cette dernière , ré« 
trécis de la base au sommet, persistants ; ceux qui sont opposés 
aux pétales, d'abord plus courts que les autres dans les jeunes 
fleurs, plus tard tous égaux entre eux , et seulement un peu plus 
courts que la corolle. Quelques filets paraissent constamment dé- 
pourvus d'anthères. Anthères d'un jaune roux, ovales, rétuses au 
sommet et à la base, insérées sur le filet vers le milieu de leur 
face dorsale. Ovaire oblong, complètement libre, inséré au fond 
du tube calycinal. Trois styles libres de la longueur desétamines, 
un peu épaissis au sommet, couverts dans leur tiers supérieur, 
surtout sur la face interne, de papilles stigmatiques vésiculeuses. 
Placentaire filiforme, triquètre, s'étendant de la base de lovaire 
jusqu'à celle des styles, portant vers le quart supérieur de sa lon- 
gueur quatre à six ovules subverticillés et pendants. Utricule 
papyracé, très mince dans sa partie inférieure (celle qui est en- 
fermée dans le tube du calyce), plus dur, crustacé, obtusément 
trigonc et verdâtre dans la partie supérieure, monosperme. Graine 
ovale, brune, remplissant presque toute la cavité du péricarpe, 
courbant le placentaire par son développeipent, pendante un peu 
au-dessous de l'extrémité du placentaire, qui porte, en outre, les 
ovules stériles sous forme de petites vessies vides. Radicule supère 
contiguë au bile, et peu développée. Cotylédons recourl)és. 

La place du Thurya parmi les Caryophyllées (comprist^s dans 
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le sens étendu de M. Feiizl) n*est pas aisée a iixer ; d une part, et 
en s'attachant surtout a la soudure des étamines avec le tube du 
calyee et au déplacement du placentaire, ce genre a de grands 
rapports avec le ScleranthuSy auprès duquel nous Tavons placé. 
Les difTérences les plus importantes entre le Thurya et la tribu 
des Scléranthées sont pour ces dernières : l^ Tabsence de la 
corolle ; 2<» un seul ovule dans la loge de Tovaire ; d'autre part, 
et en s'attachant davantage au port, à la présence de la corolle, il 
y a des affinités incontestables entre la plante qui nous occupe et 
plusieurs Âlsinées. Dans aucune de ces dernières, on ne trouve 
cependant des pétales soudés au calyee ; mais plusieurs , telles 
que le Honckenya et le Stellaria uliginasa^ ont déjà des étamines 
périgynes insérées sur un disque assez développé. Les caractères 
qui éloignent du Thurya les genres de la tribu des Alsinées sont 
encore, sans parler des étamines et des pétales libres, un ovaire 
en général multiovulé, un placentaire très court, et une capsule 
véritablement déhiscente. Peut-être se tirerait-on mieux de ces 
difficultés de classitication en considérant le Thurya comme type 
d'une tribu distincte à placer entre les Scléranthées et les Alsinées. 

EXPLICATION DES nCURES. 

PUMCHE 12. 

Fig. I. Port. Ortodear natarelle. Petit exemplaire. 

Fig. t. Inflerescence. Cime triflore. 

Fig. 3. Une feuille isolée appartenant à la partie supérieure d'un rameau. Les 
deux feuilles opposées étaient confondues par leur bord inférieur jusque 
Tert œ. Trois nervures principales , réunies sous un angle aigu , au sommet 
et à la base de la feuille ; la nervure médiane un peu plus large. Nervures 
secondaires longitudinales , se détachant des trois nervures primaires dans un 
angle très aigu, et rejoignant celles-ci de la même manière. Pas d'anasto* 
meses transverses. Poils submarginaux , devenant sur le bord de la feuille des 
cils longs et cloisonnés. 

Fig. 4. Fleur entière. 

Fig. 5. Calice ouvert. Sépales à bords membraneux, ayant environ 40 millU 
mètres de longueur. Deux sépales sont ciliés, deux non ciliés ; un cilié d*ùn 
côté seulement. Préfloraison quinconciale, indiquée sur le recouvrement des 
bords sépalaires. A la hauteur de la gibbosité basilaire il y a trois nervures; 
vers le milieu de la longueur du sépale, il y en a huit ou neuf. Ver'* le som- 
met, toutes les nervures se réunissent de nouveau. 

4' série Bot. T. Vil. (Cahier n> 6.) * 20 
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Fig. 6'. Base du calice coupé longitodinalement pour montrer la ca?ité dans la- 
quelle est enfermé l'ovaire. 

Fig. 6. Fleur ave(*< ses bractées. Coupée longitudinalement. Moitié inférievredo 
pistil étroitement incluse dans le tube du calice , mais ne contractant avec lai 
aucune adhérence. 

Fig. 7. Un pétale isolé; longueur, 7 ^ millimètres. Nervures divergentes, à 
la différence de celles des feuilles et des sépales qui se réunissent au sommet 
de rorganê. Les pétales successifs demeurent séparés à leur base par des 
. intervalles égaux à la moitié de la largeur dlnsertion du pétale. 

Fig. 8. Diagramme. Les sépales sont coupés par le milieu de la gibbosité basi* 
laire. Disposition relative des pétales dérivés du quinconce. Les étamines 
alternes aux pétales sont, dans le jeune âge, plus grandes que les autres. 
Ovaire trigone à une seule loge. La partie inférieure de la fleur montrant les 
folioles calycinales dans laquelle se dessinent à Tintérieur dix nervures sait* 
tantes. L'insertion des étamines toutes réunies par la base , et TinsertioB des 
pétales que la gibbosité basilaire des sépales élève sur les bords, et du côté 
extérieur seulement, au-dessus de l'intérieur des étamines. •— «« étamines, 
P, péiales. 

Fig, 9. Étamines vues de côté et par le dos. 

Fig. 40. Fragment de corolle appartenant à une fleur jeune. Étamines adhé- 
rentes ehlre elles et aux pétales. Dans la fleur épanouie les étamines devien- 
nent égales. 

Fig. 4 1. Ovaire retiré d'une fleur avancée. La partie inférieure de cet ovaire, 
celle qu'entoure le tube induré du calice, reste membraneuse , très mince et 
très fragile. La partie supérieure, dure, tend à se diviser en trois valves. 

Fig. 1 2 et 1 3.' Placentaires filiformes naissant du fond de k loge. Près dn sommai, 
ils produisent six ovules qui naissent àdes hauteurs un peu différentes, et dont 
un seul se développe. L'ovule fertile a été enlevé, et la figure ne montre qnelts 
cinq ovules stériles, qui présentent au microscope l'apparence de grains de 
ifisin aplatis et flétris. Chacun de ces ovules reçoit do placentaire un niaee 
llisceau de trachées. Au-dessus des ovules, le placentaire se prolenge jos- 
qu'aux styles, sans aucune interruption visible. 

Fig. 44. PistU isolé. 

Fig. 45. Coupe longitudinale du froiît montrant la disposition dn plaoeo taire et 
des ovules stériles. 

Fig. 46. Graine mûre, vue de côté. 

Fig. 17. La môme, vue de champ. Sur le test on distingne une soie périphA* 
rique papyracée, sous laquelle se trouve logé l'embryon. 

Fig, 4 8. Coupe de la graine , passant par l'axe de l'embryon. 

Fig. 4 9 Extrémité du style et du stigmate. Un grain de pollen eneoce adhérent 
aux pppilles stigmatiques. 



CONSIDÉRATIONS GÉNÉRALES 



»n 



LA FAMILLE DES URTIGÉES, 



imm 



DE LA DESCRIPTION DES TRIBUS ET DES GENRES (I), 



Par ■.•A« WEBDBIX. 



I. 



Les Urlicées proprement dites ne forment qu'une subdivision 
de la grande classe à laquelle on donne communément le même 
nom I et il serait assez logique de commencer ce mémoire par 
Tesquisse des modifications que cette classe a successivement 
éprouvées entre les mains des auteurs qui en ont fait l'objet de 
leurs études ; mais , comme une revue de cette nature a été pré- 
sentée dans plusieurs travaux assez récents, il me semble inutile 
d'y revenir^ et je me contenterai ici de donner le eonspeclus des 
cinq familles résultant du partage qu'a subi le vaste groupe en 
question ; après quoi, j'aborderai, sans autre préambule, l'histoire 
de celle dont je dois m'occuper le plus spécialement. 

Établissons seulement eu passant que, quelque utile que soit ea 
pratique la création des groupes secondaires, ordres ou familles, 
dont je viens de parler, c'est à peine si l'on peut dire que la nature 
en a tracé les limites. Tous les travaux dont ces plantes ont été 
l'objet n'ont servi, en effet, qu'à mettre en plus grande évidence 
les liens qui les unissent, si bien que cette dasse éminemment 
naturelle des Urticées, déjà entrevue par Adanson, il y a près d'un 
siède, est arrivée jusqu'à nous, telle, pour ainsi dire, que l'avait 
conçue cet illustre naturaliste. 

(4) CeMémoire est eitrtil de le if oiiofntpMi dM Urikém do même aoteor, 
poblié dans les Archivée du M f Uh m^ fol. iX. 
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Conspectus ordinum elassis Urticinearum. 

P ~j Flores uni-) ad basim caolis oppositis Cahhabuolb. 

iione recia. ^ ^^^^^j j Arbores vel fruUces volgo lactes- 

\ centes, foliis alternis Amtocakkje. 

Filamenta staminam in pr!e-(Ovulamanalropum, pendalom. . . Momui. 
Qoratione inflexa. (Ovnlam orthotropom, erectnm . . UMncAcui. 

n. 

I^ profusion avec laquelle certaines espèces d'Orties sont ré- 
pandues autour de tous les lieux habités de notre continent, et la 
singulière propriété des poils dont elles sont hérissées, ont appelé 
Tattention sur elles dès les temps les plus reculés; aussi n'est-il 
point de naturaliste de l'antiquité qui n'en ait fait mention (1). 
D'autre part, l'extrême exiguïté dés fleurs de ces plantes, et sou- 
vent aussi leur humble port, ont dû les faire négliger, pendant 
longtemps, par les voyageurs qui ont parcouru les régions où elles 
sont le plus multipliées. On peut néanmoins constater que dans la 
seconde moitié du dernier siècle, c'est-à-dire après la publication 
du Species planlarumAe Linné, le nombre des Urticées décrites a 
été presque triplé, grâce aux découvertes de Swarfz, de Commer^ 
son et de quelques autres ; ce nombre, qui n'était, en effet, que de 
quarante dans l'ouvrage mentionné plus haut (1753), se trouve 
porté dans le Synopsis de Persoon (1 703) à cent quinze. 

Cependant, avant Gaudichaud, aucun botaniste ne chercha à 
faire l'étude de ces végétaux dans leur ensemble. Cet infatigable 
naturaliste avait recueilli, pendant ses voyages, d'amples maté- 
riaux pour une monographie de la famille, et il en posa les pre- 
miers jalons dans la partie botanique du f^oya^e derUranie{iS26)y 
ajoutant à cette occasion onze genres nouveaux aux huit précé-. 
demment connus. Il publia ensuite dans la partie botanique du 
Voyage de la Bonite (1839-1846) , une série de belles planches 
comprenant , parmi les figures de genres anciennement décrits , 

(I) Il en est de même de la Pariétaire , que Pline et Celse décrivent soos le 
nom de Muralium^ et qai . chez les Grecs, n'avait pas moins de dix noms. On 
sait que noire Ortie était TàxatXû^ de ces derniers. 
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celles de quatre autres types qu'il y fait connaître pour la première 
fois, et il se proposait sans doute de faire suivre ces représenta- 
tions d'un texte approprié ; mais ce travail ne vit pas le jour, et 
l'ouvrage resté inachevé se répandit à peine .-.circonstance d'au*- 
tant plus regrettable, qu'elle a été la cause de quelque confusion 
dans les travaux partiels qui ont été entrepris plus tard par 
d'autres botanistes, et dans lesquels plusieurs genres établis par 
Gaudichaud se trouvent édités sous d'autres noms. 

Quoi qu'il en soit, l'ébauche de monographie dont il à été ques- 
tion est le seul travail général sur la famille, qui ait précédé le 
mien ; il est juste néanmoins de déclarer que nos connaissances 
sur les plantes de ce groupe ne sont pas pour cela restées slation- 
naires : plusieurs botanistes éminents, parmi lesquels je dois sur- 
tout citer MM. Bentham,Blume, J.-D. fiooker, Liebmann, Miquel 
et R. Wight, ayant particulièrement concouru à les étendre, soit 
par la description d'espèces inédiles de certaines régions, soit par 
la création de nouveaux genres. Ma monographie, en résumant 
ces travaux partiels auxquels sont venus s'ajouter les miens, 
pourra, je l'espère , servir de nouveau point de départ aux bota- 
nistea qui voudront faire des recherches encore plus étendues sur 
le même sujet. 

III. 

ORGANES DE LA VÉGÉTATION. 

§ 4. Tige; bourgeons. 

A. — La plupart des Urticées sont des plantes herbacées , 
annuelles ou vivaces, ou des sous-arbrisseaux, vivant à l'ombre 
de végétaux plus élevés qu'eux , ou se plaisant au bord des che- 
mins, dans les lieux les plus arides, sur les murs bu parmi les 
débris qui s'accumulent autour des habitations de l'homme; 
d'autres bien nombreuses aussi (beaucoup de Boehmeriées sur- 
tout) atteignent la taille d'arbustes ; quelques-unes enfin, pourvues 
d'un vrai tronc, prennent rang parmi les arbres des forêts, avec 
lesquels cependant (si l'on excepte le Ijaportea Gigas qui peut être 
rangé au nombre des plus grands végétaux connus), elles ne ri- 
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valifientque rarement, réduites qu^etles sont à leur demander sou* 
vent, cotfïim leurs plus humbles sœurs, un abri protecteur. Un 
seul gepre {Urera), composé uniquement d'espèces ligneuses, en 
présente quelques autres à tiges sarmenteuses et nues : véritables 
lianes qui grimpent jusqu'à la sommité des arbres dont elles ont 
cherché l'appui , et laissent retomber en festons leurs rameaux 
feuilles. 

Un certain nombre de ces Urticées ligneuses, vivant sous un 
ciel tropical, perdent leurs feuilles pendant la saison sèche; 
d'autres, au contraire, à l'exemple de la majorité des arbres de ces 
climats privilégiés, Remplacent incessamment celles qui tombent, 
et leur végétation i^'éprouve aucun temps d'arrêt. 

Parmi les espèces herbacées, les unes sont cespiteuses; d'autres 
n'émeUent qu'une seule tige simple ou rameuse d'une racine 
annuelle; dans les unes, Taxe est dressé dès son origine; dans 
d*autres, au contraire , la tige est constamment ascendante ou 
diffuse ; beaucoup enfin {Elatostema^ Pilea^ etc.) sont radicantes, 
et s*allongenl en rampant sur le sol ou les rochers humides, ou sur 
l'écorce spongieuse des arbres, auxquels elles se axent à la ma- 
nière des rameaux de notre Lierre ou de végétaux analogues. 
Aucune espèce n'est volubile ni vraiment parasite ; il n'en est 
point non plus qui soit aquatique. 

L'axe principal dans les plantes de cette famille, ou du moins 
celui qui est destiné à jouer ce rôle durant chaque nouvelle phase 
delà végétation, est constamment indéfini ; le bourgeon qui doit 
le prolonger est protégé par des stipules. Les bourgeons axillaires 
sont destinés à produire soit de nouveaux axes feuilles, soit des 
inflorescences, ou bien, et c'est ce qui a lieu le plus fréquemment, 
ces deux genres d'axes à la fois ; on voit alors paraître dans une 
même aisselle, et à peu près simultanément, trois bourgeons, dont 
les deux latéraux donnent naissance à des fleurs, tandis que le 
moyen, lorsqu'il se développe, produit constamment des feuilles ; 
mais il demeure plus souvent stationnaire, ou bien avorte tout à 
fait. Dans ce dernier cas, on n'aperçoit que deux bourgeons qui 
deviennent des inflorescences géminées. Des faits analogues se 
passent, selon M. Trécul, dans les Artocarpées, avec cette diffé- 
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ri^ioe que Tun des bourgeons se change quelquefois en ^ine , ce 
qui n'a jamais lieu dans les Urticées. 

A la vue de ces bourgeons nés cote à côte , et si fréquemment 
w nombre de trois , il était difTicile de ne pas se demander s'ils 
représentaient des axes de même génération, ou plutôt si les bour- 
geons latéraux florifères n'étaient pas les premiers néi^ d'un axe 
très raccourci représenté par le bourgeon médian. L'observation 
d'un grand nombre de faits m'a démontré en effet l'exactitude de 
celte conjecture» et je ne pourrais citer un exemple plus démon^ 
atratif de la iiliatioii des deux genres d'axes, que celui de l'inflo* 
rescence des Pariétaires, dans laquelle la naissance des bourgeons 
florifères de l'un et de l'autre côté d'un petit rameau feuille, ne 
peut être révoquée en doute ; il est d'ailleurs tout aussi facile de 
démontrer que les inflorescences si constamment géminées des 
Vrtica^ ainsi que celles de quelques Pilea^ des Miuieuya^ des 
Fankohlea^ etc.» ne sont également que les rameaux opposés d'un 
axe qui ordinairement ne se développe pas. 

B. — Étudiée anatomiquement, la tige de la plupart des Urti- 
eées ne m'a pas paru diflerer sensiblement de celle des Dicotylé* 
dones en général. Dans quelques-unes cependant, le bois se fait 
rraiarquerpar un développement plus considérable de certains 
tissus. Dans la tribu des Urérées par exemple, qui est surtout inté- 
ressante à étudier à ce point de vue, les rayons médullaires s'éten- 
dent beaucoup, chez certaines espèces, dans le sens vertical, sans 
cependant que la forme de leurs celhiles se modifie, et on les voit 
souvent constituer entre les faisceaux ligneux ou fibro-vasculaires 
de véritables cloisons. Un Pilea ligneux m'a présenté la même 
disposition, que l'on retrouverait sans doute dans d'autres espèces 
encore. 

Les vaisseaux, toujours assez nombreux dans la tige des Urti- 
cées, varient extrêmement de volume , même d'une espèce à une 
autre, et offrent un calibre d'autant plus grand qu'on les observe 
dans un bois plus mou. Leurs ponctuations, tantôt rondes, tantôt 
plus ou moins allongées transversalement, sont aussi d'autant plus 
larges que le bois est moins compacte. 

L'écorce, dont l'épaisseur est toujours peu considérable, pré- 
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sente encore plus d'uniformité dans sa connposition que le bois, 
mais la nature du liber, tout en rapprochant les Urticées de cer- 
tains groupes de végétaux sur lesquels j'aurai Toccasion de reve- 
nir, lorsque je discuterai les affinités de cette faïqille, les distingue 
de la majorité des Dicotylédones par un caractère frappant. En 
effet, les fibres corticales, déjà très allongées par elles« mêmes, et 
très fines d'ailleurs, sont encore soudées bout à bout, tout en con- 
servant latéralement leur indépendance : circonstances qui les 
rendent textiles et les font rechercher par Tindustrie. Il est du 
reste assez facile de constater que, dans une écorce d'un certain 
âge, ces fibres sont agencées de manière à former, à sa partie in- 
terne, des zones concentriques très rapprochées, et qu'elles sont 
souvent séparées de celles qui leur sont collatérales par une ou 
plusieurs rangées de cellules; celles qui se rencontrent dans la 
partie la plus externe du liber étant en quelque sorte éparpillées 
au milieu du tissu cellulaire de la couche moyenne de Técorce. 
Quant à la zone subéreuse, elle y est ordinairement peu déve- 
loppée. 

. Les vastes agglomérations de raphides que j'ai rencontrées dans 
les cellules de l'écorce du Laportea Gigas^ et que j'ai retrouvées, 
en proportion relativement plus grande encore, dans les téguments 
de la graine, sont bien dignes de remarque; peut-être le règne 
végétal n'offre-t-il aucun autre exemple d'une aussi grande accu- 
mulation de ces petits cristaux. 

§ 8. Poils. 

Comme la plupart des grands groupes du règne végétal, celui 
que nous étudions présente ces organes sous plusieurs formes , 
mais aucune ne mérite particulièrement de fixer l'attention, si ce 
n'est celle qui a valu à la famille sa désignation. Les poils urticanis 
{stimuli)^ on le sait maintenant, consistent en une seule cellule 
plus ou moins allongée, renflée à sa base, où elle est engainée par 
une couche de cellules épidermiques , et terminée tantôt par une 
pointe aignç, et plus ordinairement par un pelit bouton arrondi, 
piriforme ou acnuiiné. Ce poil, on se cassant dans la pean, y laisse 
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écouler le liquide acre qui le distendait, et donne lieu aussitôt à des 
accidenis plus ou moins ^praves , qui paraissent d'ailleurs n'être 
nullement en rapport avec la quantité du poison versé dans la pi- 
qûre, mais bien avec son activité ; on en acquiert la preuve par 
rétude des effets qui résultent de la piqûre des poils presque im- 
perceptibles de plusieurs espèces exotiques. La partie engainante 
ou bulbeuse de ces poils varie singulièrement de longueur, à tel 
point qu'elle dépasse quelquefois de beaucoup celle de leur partie 
libre ; c'est ce que l'on remarque, par exemple, dans VUrtiea fe^ 
nKD, une des espèces dont le contact est réputé le plus dangereux. 
Dans certains Urera^ et dans un ou deux autres genres, cette 
même partie prend avec l'âge un accroissement considérable, se 
lignifie , et constitue un véritable aiguillon tout à fait analogue à 
ceux des Rosiers ou de quelques Hibiscus. 

Les poils glanduleux proprement dits sont rares dans les Urti- 
cées ; les Fleurya en offrent quelques exemples, ainsi que les 
nervures de la face inférieure de la Pariétaire commune, sur la- 
quelle on remarque également, de même que sur les ForshoMea et 
quelques autres, des poils terminés en hameçon. Les plantes du 
dernier genre cité et les Drogueiia offrent de plus, sur différentes 
parties de leur inflorescence, une masse de poils laineux tout à fait 
analogues à ceux qui revêtent les graines du Cotonnier. Aucune 
Urtîcée ne présente de poils étoiles. 

I 3. CystoliUM. 

C'est ici le lieu de dire quelques mots de certains corps bien 
éloignés des poils par leur structure, et occupant, dans le végétal 
vivant^ une position très différente, mais que l'on a souvent con- 
fondus avec ces organes sur la plante desséchée : je veux parler 
des singulières concrétions calcaires observées d'abord par Meyen 
dans les cellules épidermiques des feuilles de certains Figuierst et 
auxquelles j'ai donné le nom de Cystolithes (1). La présence de ces 

(I) De xu^cc et X(9oc (pierre développée dans one vésicale). — Voyez mon 
iDémoire sur ce sujet, dans les Annalei des tâenen natunllêi , 4* série, t. Il, 
pi. 267. 
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corpe a été constatée déjà dans un grand nombre de végétaux, et 
elle egt si constante, en particulier, dans ceux du groupe qui nous 
occupe, que je n'en connais aucune espèce qui en soit absolument 
dépourvue. Le développement de ces corpuscules sur un pédi<»ile 
homogène formé de cellulose pure et né de la paroi des cellules 
dans lesquelles ils se forment, leur composition mixte de celiulose 
et de carbonate de chaux déposés sous forme de couches coneen» 
triques, leur surface plus ou moins tuberculeuse , enfin leur pré- 
sence constante dans certains groupes de végétaux , suffismt 
amplement pour les distinguer de toutes les autres sécrétions mi- 
nérales des végétaux, et, en particulier, des cristaux proprement 
dils avec lesquels ils ont été confondus. 

J*ai dit que les Cystolithes avaient aussi été pris pour despoik; 
cette erreur ne peut pas être commise sur la plante vivante, oar les 
corpuscules y sont plongés, avec la cellule agrandie qui le» oon- 
tient , dans le parenchyme sous-épidermique ^ et ce n'est qu'au 
moyen de la lumière transmise que leur présence se déoâe ; les 
points translucides que la loupe fait découvrir ainsi dans les 
feuilles des Pariétaires, des Orties, ^c, n*ont point d'autre ori- 
gine. Lorsque, au contraire, la plante est dessÀiiée, les concré- 
tions ne subissant pas le mouvement de retrait que l'évaporation 
imprime au tissu qui les environne, sont en quelque sorte rejetées 
au dehors, et n'étant plus voilées que par le tissu monbraneux et 
transparent qui s'est moulé sur leiur surface, elles se montrent 
sous la forme de petits tubercules biandiâtres, arrondis, oblongs, 
fusilormes ou linéaires, ou plus rarement étoiles, selon la plante que 
l'on examine, offrant enfin parfois si exactement l'aspect de poils 
adnés ou nidimentaires, qu'il ne faut pas être étonné qu'on les ait 
si souvent pris pour tels. Les variétés de forme et de disposition 
qu'ils affeotent sont d*ailleurs assez constantes pour que Ton puisse 
en tirer d ^excellents caractères spécifiques. Je dois ajouter que, ^ 
tes C\^tolitlies se développent plus particulièrement dans 1^ cel- 
lules épiilermiques de la portion aérienne du végétal, où ils sont 
mèuH> quelquefois assez nombreux pour que la couleur des organes 
dessivhês en soit très notablement modifiée, il ne s'ensuit pas pour 
if la qu^ils soient Ta^vina^ exclusif de cette partie du tissu ; mais 
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il est vrai de dire que ce n'est qu'exceptionnellement qu'on en 
rencontre danB des points très éloignés de la superficie de la 
plante. 

§ 4. Feoillea. 

A. — * Ces organes sont constannnent simples dans les Urticées, 
et varient autant par leur forme et leur mode d'insertion que par 
leur grandeur, tout en conser\'ant un certain cachet qui, dès le 
premier abord , révèle la parenté des plantes auxquelles ils appar-» 
tiennent. Dans les Artocarpées, les Morées et les Celtidées, les 
feuilles sont toujours alternes ; on aurait donc pu s'attendre à ce 
qu'elles le fussent aussi dans les Urticées, ce qui effectivement a 
lieu pour la majorité ; mais , dans un nombre presque égal , ces 
appendices sont opposés, et l'importance de cette disposition dans 
la famille qui nous occupe est indiquée par une circonstance digne 
d*étre rapportée : c'est la tendance des Urticées à (euiHes alternes 
1 produire , dans leurs inflorescences , des feuilles opposées , ce 
qui est le contraire de ce qu'on voit ordinairement. Bravais et 
d'autres ont en effet montré que le voisinage de la fleur tend gé* 
néralement à faire prédominer la disposition alterne, et cette règle 
a été regardée comme ne souffrant presque aucune exception ; 
celle que je signale aujourd'hui dans les Urticées est donc intéres- 
sante à un double titre. C'est, je crois, l'auteur que je citais plus 
haut qui a le premier appelé l'attention sur la disposition des 
feuilles du Melaleuca hypericifolia^ qui, d'abord décussées, de- 
Tiennent alternes curvisériées dans l'inflorescence , mais l'axe de 
celle-ci se prolongeant, y redeviennent opposées. J'ai observé un 
phénomène identique dans plusieurs Urticées, et notamment dans 
le Boehmeria cylindriea^ var. phyllostachya^ dont j'ai donné une 
figure. 

On sait que toutes les Ulmacées et quelques Artocarpées ont les 
feuilles distiques : un assez grand nombre d'Urlicées les ont dispo- 
sées de même ; le limbe présente alors, dans ses deux moitiés, 
cette inégalité de développement qui canictérise si souvent ces 
appendices, lorsqu'ils sont ainsi placés ; mais l'inégalité est poussée 
ici encore pins loin que de coutume, et elle se signale non-seule- 
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ment par une décurrence plus considérable de la grande moitié du 
limbe sur le pétiole, mais souvent aussi par une nervation diiïé- 
renle, etc. J'ajouterai que la disparité qu'on observe entre les 
parties droite et gauche de la feuille existe non-seulement dans 
les Urticées à feuilles distiques , mais même , quoique bien plus 
rarement, dans les espèces où ces appendices sont au nombre de 
cinq dans chaque cycle ; c'est là, pour le dire en passant, le genre 
d'alternance le plus général dans ce groupe. L'inégalité de déve* 
loppement de deux feuilles opposées ou de feuilles voisines de 
mérithalles différents est aussi un caractère très fréquent des 
plantes de cette famille ; elle est même poussée parfois si loin que 
l'un des deux organes avorte complètement : c'est ce qui a lieu 
dans la plupart des Elatostema et même dans quelques Pilea. 

En étudiant les particularités dont il vient d'être question, mon 
attention s'est arrêtée sur un fait assez curieux, et qui me semble 
être de nature à éclairer sur la disposition en apparence anormale 
des feuilles de certaines Urticées, où elles sont à peu près opposéeÊ- 
distiques : je veux parler de l'alternance toute spéciale des feuilles 
des ProcriSj dont l'origine pourrait s'expliquer soit par Thypo* 
thèse d'un mode particulier de dissociation de chaque paire de ces 
organes, soit par l'hypothèse d'une double spirale. J'aurai l'occa- 
sion de revenir sur ce fait en parlant du genre Elatostema en par- 
ticulier. Le dimorphisme des feuilles accompagne souvent leur 
didynamie : il se montre tantôt dans une même paire, et tantôt 
dans les feuilles d*entre-n(euds différents. 

Pour compléter ces généralités sur les organes foliaires^ il me 
reste à dire qu'ils sont ordinairement pétioles, très rarement tout 
à fait sessiles , et jamais décurrents sur l'axe qui les porte. Le 
limbe est entier ou diversement denté, et très rarement lobé ; son 
épaisseur varie depuis celle d'une mince membrane jusqu'à celle 
des feuilles de Pourpier; frais, il n'est peut-être jamais coriace, 
mais il devient quelquefois tel par la dessiccation. Sa surface, 
tantôt unie et lisse, tantôt plus ou moins rugueuse ou âpre, est 
parcourue par des nervures souvent très évidentes ; les nervures 
primaires inférieures présentent, en particulier, un développement 
caractérisli<|ue, puisque, naissant généralement (comme dans les 
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Mélastomacées) à la base même du limbe, elles le pureoua^nl fré- 
quemment jusqu'à son sommet; a leur extrémité, elles s anasto- 
mosent en arcade avec les nervures primaires suivantes, et celles- 
ci se relient de la même manière entre elles, Tintervalle qui les 
sépare étant occupé par une réticulation variable résultant de 
la division et de la combinaison des nervures secondaires et ter- 
tiaires. 

B. — L'épiderme de Tune et de Tautre face des feuilles e^t 
composé d'un seul rang de cellules polygones ou à contour sinueux ; 
celui de la face supérieure repose sur une rangée de cellules 
prismatiques et allongées dans le sens vertical ; la couche sous- 
jacente est formée de cellules plus petites, renfermant, comme les 
précédentes, de la chlorophylle, et laissant entre elles des lacunes 
qui communiquent avec les stomates nombreux de la face infé- 
rieure. 

§ 5. Stipoles. 

La présence de stipules est généralement regardée comme un 
des caractères essentiels des Urticées; il en est cependant queU 
ques-unes, telles que les Pariétaires, dans lesquelles elles parais- 
sent manquer tout à fait ; la place que ces organes occuperaient, 
s'ils existaient, est masquée, dans ces plantes, par les inflores- 
cences, dont les bractées inférieures ont pu être prises pour les 
stipules absentes. Mais si Ton écarte le genre qui vient d'être cité, 
ainsi que les Gesnouinia^YHelœine^ et {)eut-être un ou deux Pilea^ 
on voit que toutes les autres Urticées présentent, à la base de leurs 
feuilles, des stipules plus ou moins développées, et ofirant, dans 
leur position à legard du pétiole, aussi bien que dans leurs rap- 
ports entre elles ou avec celles des feuilles opposées, des caractères 
extrêmement précieux pour la diagnose. Ainsi, tantôt ces appen 
dices sont latéraux, tantôt ils sont axillaires. Dans le premier cas, 
s'ils appartiennent à des feuilles alternes, c'est ordinairement du 
pétiole même qu'on les voit naître (stipules pétiolaires) : c'est ce 
qui a lieu, par exemple, dans le genre Rousselia. Si, au contraire, 
les stipules latérales dépendent de feuilles opposées, elles sont ha- 
bituellement insérées dans l'espace interpétiolaire, où elles peuvent 
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rester libres ou se souder avee celles dé la feuille opposée, les 
quatre stipules n'en formant plus alors que deux (stipules interpé- 
tiolaires). Je n'ai vu qiie dans un très petit nombre de cas (quel- 
ques Forskohlées) ces stipules dites înterpétiolaires s'insérer à la 
fois sur les pétioles et dans tout l'espace interpétiolaire. 

On donne habituellement le nom de stipule axillaire à Torganè 
résultant de la soudure d'une paire de ces appendices dans l'ais- 
selle même de la feuille dont ils dépendent ; ces stipules sont très 
fréquentes dans les plantes que nous étudions ; elles sont souvent 
entières, et on pourrait alors les considérer, ainsi que quelques 
auteurs l'ont fait, comme ayant une origine simple, si l'on ne tenait 
pas compte des deux nervures très évidentes qui les parcourent; 
mais elles sont encore plus souvent échancrées au sommet ou bi- 
fides, et divisées parfois jusqu'à leur base, constituant alors ce que 
j'ai cru devoir appeler des stipules axillaires libres. 

Par retendue de leur insertion sur la tige, les stipules axillaires 
présentent encore quelques variétés : quelquefois, en effet, cette 
insertion reste confinée dans l'aisselle, et d'autres fois en sort |>our 
s'avancer dans l'espace extra- axillaire, et embrasser une portion 
plus ou moins grande de la circonférence de la tige que, dans 
quelques espèces opposilifoliées (Pilea) , elles entourent complè- 
tement, pour se souder même entre elles, en donnant naissance à 
une sorte de godet membraneux, ou d'ochrée. Quant à la dimen- 
sion de ces appendices, elle est généralement moindre que dans la 
famille voisine des Arlocarpées, où on les voit atteindre, dans cer- 
taines espèces d'Àrtocarpus^ une longueur de plus d'un déci- 
mètre; je n'ai trouvé qu'un bien petit nombre de vraies Urticées 
où leur longueur atteignit 2 centimètres, et seulement deux dans 
lesquelles elle arrivât â trois ou quatre (Ttmehardia^ Elatostema 
fagifalium). Au-dessous de ces dimensions extrêmes, leur gran- 
deur, comme leur forme, varie beaucoup, et on peut en dire autant 
de leur consistance , puisque , tout à fait scarieuses dans quelques 
Forskohlées, elles sont foliacées ou membraneuses dans les Pilea, 
à demi sétacées dans certains Fleurya^ et deviennent presque 
coriaces dans le Touchardia, ainsi que dans quelques Boehmeria, 

Dans beaucoup dUrticées,' les stipules tombent après le com- 
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plet dévelppement des feuilles, auxquelles . ainsi que je Tai déjà 
dîl, elles servent, dans le bourgeon, d'enveloppe protectrice (1); 
d*autrcs fois, elles persistent aussi lonjrleinps que les feuilles elles- 
mêmes, et quelquefois même après la chute de celles-ci, jouant 
alors, en quelque sorte, le rôle de bractées. Il est des cas enfin 
où, les feuilles restant nidimentaires, les stipules prennent seules 
du développement, et représentent ces organes auprès des in- 
florescences qui semblent être nées de leur aisselle {Elatostema, 
Forskohlea). 

IV. 

INFLORESCENCE. 
§«. 

L*inflorescence des Urticées offre des formes très variées, et 
son étude présente des difficultés que je n'ai pas la prétention 
d'avoir toujours vaincues. Prise isolément, cette inflorescence m*a 
paru être constamment une cyme ; mais lorsque plusieurs de ces 
cymes se groupent entre elles , leur agencement a lieu en vertu 
d'autres lois que celles qui ont régi la distribution des cléments de 
chacune d'elles : on croit encore avoir sous les yeux une inflores-* 
œnce simple, lorsque c'est à une inflorescence mixte que l'on a 
affaire (3). Les cy mules cfui constituent cette dernière naissent 
alors à l'aisselle de feuilles plus ou moins réduites, sur des axes 
de même nature que l'axe végétatif lui-même, et qui, comme lui, 

(I) Ce n*e8t pas, on le comprend, à la feuille dont elles dépendent que les 
stipules offrent celte protection , mais bien à celle des nœuds qui lui sont tupé* 
rieurs. 

(t) M. Ach. Goillard, envisageant (^u//. soe. bot,, IV, 380), l'inflorescence 
dis Oritoées d*uns manière plus générale que moi , la regarde comme étant 
iodéûait en. groupe binaire à tous les degrés; cette inflorescence constitue- 
rait même , selon lui , un des caractères essenUels de TOrdre , parce qu*on ne 
la retrouverait dans aucun autre tdle qu'il la définit : Cymo-Mryê êtêiHe axU" 
laire indéfiniment répétée (hc, cit., p. 453), désignant par ce mot Cymo^botry 
(groupe formé de cymes qui se reproduisent dans l'ordre progressif) l'inflores^ 
ceoca miite h laquelle De CandoUe voulait qu'on appliquât exclusivement le nom 
dt Tk^iê (Voyez, au tome V du Bulletin cité, de nouveaux développements du 
màtae auteur sur les caractères spéciaux des Urticées). 
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se terminent en s'épuisant ; c'est ce que Ton remarque, surtout 
bien nettement, dans les épis des Boehmeria^ des Hemùtylis et de 
quelques autres Urticées. 

J'ai déjà dit que les Bœhmeria offrent plusieurs exemples d'^is 
qui se développent en un nouveau rameau feuille , après n'avoir 
donné naissance, dans une grande partie de leur étendue, qu'à des 
bractées et à des fleurs. L'axe de ces inflorescences, ordinaii^- 
ment simple , est d'ailleurs assez souvent rameux, et quelquefois 
dichotome. 

Dans l'inflorescence femelle des Myriocarpa , presque toute la 
surface des axes de l'inflorescence est hérissée de fleurs courte* 
ment pédicellées, chacune munie à sa base de deux bractées oppo- 
sées, et représentant, à mon sens, une petite cyme à l'état de sa 
plus grande simplicité ; que l'on remplace ces fleurs bibractéoiées 
par des glomérules, on aura l'inflorescence spiciforme, :tanlôt 
dressée, tantôt pendante, d'un grand nombre d'autres Urticées. 
Le développement que prend l'axe de ces épis est d'ailleurs très 
variable ; et s'il est vrai que, dans la grande majorité des espèces, 
il se termine bientôt par épuisement, il en est d'autres où, sans 
être régénéré par une nouvelle production de feuilles, il acquiert 
des dimensions vraiment extraordinaires : c'est ainsi que, dans les 
Myriocarpa que je citais tout à l'heure, il s'en présente qui n^unt 
pas moins de 5 à 6 décimètres de longueur, et il est une espèce de 
Bœhmeria {B. plalyphylla^ var. macrostachya) dans laquelle ils 
atteignent parfois, sans se ramifier, la longueur prodigieuse de 
1 mètre. 

Voilà pour les inflorescences mixtes des Urticées; passons 
maintenant aux inflorescences simples, ou, si l'on veut, aux diffé- 
rentes modifications de la cyme proprement dite, soit qu'elles 
concourent à former les précédentes, soit qu'elles se présentent 
isolées, et arrêtons encore un moment notre attention sur un fait 
dont il a déjà été question à propos de l'agencement des feuilles : 
je veux parler de l'existence de cymes régulièrement dichotomes 
dans des plantes à feuilles alternes. Les Urera^ notamment 
VU. Jacquini^ VU. sandwicensis et quelques autres, présentent 
des exemples remarquables de ce type que nous retrouvons dans 
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la plupart des Pariétaires; mais il est à remarquer que « dans ces 
derniers, la dictiotomie n*est parfaite que vers la base de Tinflores- 
cence ; un peu plus haut , il y a le plus souvent avortement alter- 
natif d'un des rameaux, l'axe prenant la forme d'un zigzag. Dans 
d'autres cas, l'avortement, au lieu d'être alternatif, n'a lieu que 
d'un côte, et alors on a de véritables cymes scorpioïdes , ou du 
moins des cymes qui le deviennent après avoir subi un commen- 
cement de dichotomie régulière ; c'est ce que Ton peut observer 
dans l'inflorescence femelle des Girardinia^ dont la densité remar* 
quable est due en grande partie à l'incurvation de ses rameaux 
terminaux. 

Les types dont il vient d'être question sont d'une étude facile, 
grâce à leur ample développement et à l'isolement de leurs parties; 
mais il n'en est plus de même lorsque, par la contraction des ra- 
meaux, les divers éléments de l'inflorescence se trouvent confon- 
dus ; ce n'est guère alors que par analogie que Ton peut arriver 
à établir une opinion sur leur compte : tel est le cas des nom- 
breuses inflorescences en capitule qui se montrent dans cette fa- 
mille, et auxquelles cependant on est conduit, pour ainsi dire, pas 
â pas, par une série non interrompue de formes intermédiaires. 
Partant, en eflet, de la fleur isolée , telle qu'elle apparaît à 
l'aisselle des feuilles de la petite Pariétaire de Ck)rse {Helarine 
Soleirolii) , on passe par l'inflorescence femelle constamment 
tnflore des Hemislylis et du Rausselia^ ou par l'inflorescence invo- 
iucrée et toujours triflore des Gesmminia^ pour arriver au glomé- 
rule plus ou moins serré, ou au fascicule composé de cinq ou d'un 
plus grand nombre de fleurs pédicellées ; que ces pédicelles dispa- 
raissent, on aura un capitule dont Taxe, quelquefois réduit à un 
point {yiUebrunea\ se renfle ailleurs en globe charnu (ProcriSj 
Pipluruij Debregeoiia) . La même dilatation du sommet du pédon- 
cule peut d'ailleurs avoir lieu tout aussi bien avec des fleurs pédi- 
cellées (Messieitya) qu'avec des fleurs sessiles, et elle prend alors 
quelquefois la forme d'un plateau ou d'un godet, tantôt nu {Lecan- 
(Aia, Droguelia)^ tantôt pourvu d'un involucre et hérissé de brac- 
tées. Dans ce dernier cas, il est encore facile de voir que, malgré 
l'extrême condensation des parties , cdles-ci n'en obéissent pas 

4* série. Bor. T. VII. (Gabier o* 6.) • tl 
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moins aux lois qui régissent le développement des eyiiie»^ Lr ré^ 
çeptacle de rinflorescenee mâle de VElatostema ficcidegi» diffère 
en rien de celui de la Figue. 

Je ferai mention ici d'une eif constance qui dirtingie ks cyaMS 
dont il vient d'être question de ce Iles de nature analogue ipâ ae 
présentent dans les familles des M orée» et de» Artocarpém : c'est 
l'indépendance des fleurs entre elles, relativement aux pattiei voi^ 
sines. On sait, en effet, qu'un des caractères saïUants de beMCOop 
d'inflorescences* dans les groupes cités, est la soudure Iréquente 
qui réunit et confond souvent tou» leur» éléments. Dan» le» Urli* 
cées proprement dites, je ne connais, au contraire, que 4e nres 
exemples de soudures de ce genre ; le plu» frappant e»! celui qui 
se présente dans une espèce du genre Debregeoàia dontî*ai donné 
la figure. La similitude que l'on croit trouver entre l'iiifloresGeBce 
du Lecanthus^ des EkUostema et celle des Danêenia^ n.'c8l qoe 
partielle. 

§ 2. Bractées; InToloeres. 

Le» exemples d'inflorescences dépourvues de bracfées ne man^ 
quent pas; celui des Crucifères est connu de tout lë monde; 
d'autres familles présentent, d^ns quelques-^unes de leur» espèces, 
de» fleurs constamment munies de bractées, tandis qoe dms 
d'autre» ces organes sont toujours absents : c'est ce que Ton re- 
marque en particulier à tous le» degrés parmi le» Composée» etfes 
Ombellifères, et le groupe qui nous occupe offre de» cas aru moins 
aussi nombreux de ce caprice de la nature ; mer!» ce quf donne 
peut-être à ce fait un degré d'intérêt de phis chez les fJrticées, 
c'est qu'on l'observe parfois dans une infltoresccnce oà il se pré- 
^nte très rai^ement, à savoir la cyme dichotome régttKèire, feRe 
que celle de VVrera Jacquini. Ces organes font égstemenf <léArut, 
mais moins complètement, dans beaucoup des inflorescenoes irré* 
gulières dont il a été question précédemment {Fleufya^ tjaportea^ 
Lecanthus), 

Par contre, l 'agglomération des bractées sous forme d'învotacre 
est aussi assez fréquente ; tantôt alors les bractées, rapprochée» en 
vcrticille simple , restent libres {Ferskohlea) , tantôt au contraire 
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elles se (MMiâeàt en finmianf une sorte d'urcëole oti de godet à hoià 
plus ou moins découpé, ne contenant quelqueftm qu'une seule 
fleur (ffdmne)^ d'autres fois en renfermant deux ou tr6is otf un 
bîm plus grand nombte [Gesnouinm^ Droguetia;^ eie.) ; dans qdel- 
ques-unes de ces plantes {HeMm-^ PariietaHu èraica)^ m vbit 
rinvoluere acquérir , vers la malurhé du fi*éit , utte CottBlStatttië 
coriace. Un exemple très remarquable de soudure des bractées 
florales se montre dans les espèces du genre Fillebrunea^ où ces 
organes prennent la forme d'une cupule charnue analogue à celle 
du frtHt des Taxinéesi ou de celle qui enveloppe la base de-chMiue 
fleur femelle de la singulière Balanophorée décrite par Harrey soM 
le nom de Mystrapetahn. 

Bans toutes o^ plantes rinvoluere est ordinairement fot^ db 
tareis bractées au moins ; les Forskohèea cependant offrent sottvent^ 
parmi leurs involucres polyphylles, uh certain nombre d'ihvolUiËfèls 
phis simples , formés de deux bractées seulement^ cit cottteMM 
«ne seule fleur femelle. C'est également un involucrè diphyUe qui 
protège les fleurs femelles des genres RonsieliB et JETmiîiAfMr, 
de la tribu des Pariélariées. 

D'ttitres involucres ont une structure plus cbmpHquéei bieh 
qu'à première vue ils ne semblent pas différer très seilMMeiMM 
Îm précédents ; je veux parler de ceux des EtâMMlta. Lft, 
en effet, ce n'est plus un simple verticille ou une pafre de braMéeiB 
apposées , mais bien une série de bractées appartentant à des aMA 
d'Ardre divers ^ et réstiltant de la contraction des fanuMM é'uM 
cyne diehoiome. 

Un dernier fait à signaler, et le plus ihtéressatlt peM^^éH^^cM*- 
«roe le rapport particulier qui s'établit quelquefelli dam Vittlk^ 
fweenee entre les bractées et les rameaux nés à letM* aimefte : leit 
lyMtée» se soudant aux rameaux polir ne s'eH M)MNlf ^'à lëiMr 
partie supérieure, où elles se trouvent rapprochées de la fleur qui 
définit l'axe né de lemr aisselle organique; Ia position de Ih bratftëè 
dans chacun des angles de la dichotomie (dans les Ptriétaup^s, pat* 
eierople) ne laisse pas, du reste^ que de présenter, au |)rentier 
abord, une certaine apparence d'anomalie, que mon explieatioil 
fera, je pense, disparrftre. Ce fait, il est è peine nécesMdM dë4l$ 
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dire, csldu même ordre que ceux que Ton a observés depuis long- 
temps dans plusieurs autres familles végétales ; si je m*y arrête 
un instant ici, c'est à cause de la constance et de la netteté avec 
laquelle il se produit. On Tobserve d'ailleurs dans plusieurs groupes 
d'Urticées, mais aucun ne Toffre avec des caractères aussi tran- 
chés que celui des Pariétariées. 

§ 3. Pédicelles. 

Pour compléter ce que j'avais à dire de l'inflorescence, et avant 
de passer à ce qui a rapport à la fleur, il me reste à parler du pé« 
dicelle. On a déjà vu que sa présence n'est pas constante ; cepen- 
dant, les inflorescences à fleurs tout à fait sessiles sont rares dans 
les Urticées, tandis que le contraire s'observe dans les familles des 
Morées et des Artocarpées. Le point le plus important à noter au 
sujet du pédicelle, dans le groupe que nous étudions, me semble 
être son mode d'union au pédoncule. Tantôt il semble s'articuler 
avec celui-ci, tantôt il paraît être continu avec lui. C'est ainsi que 
l'on voit presque toujours les pédicelles des fleurs mâles pourvus 
de cette articulation, ce qui explique pourquoi ces fleurs tombent si 
promptement lorsqu'elles ont rempli les fonctions que la nature 
leur a dévolues. L'articulation des pédicelles des fleurs femelles 
est au contraire très rare ; l'exemple le plus remarquable que je 
puisse en citer est celui qui nous est offert par les espèccSs du 
genre Fleurya; dans ces plantes, chaque pédicelle de fleur femelle 
présente même deux articulations , de sorte qu'il semble s'y trou* 
ver deux pédicelles soudés bout à bout. Grâce à cet artifice de la 
nature, les fruits se séparent naturellement de très bonne heure 
de l'inflorescence, en laissant le champ libre pour le développe- 
ment des générations suivantes. Les moignons de pédicelles lais- 
sés par la chute des fleurs , tant mâles que femelles, deviennent 
claviformes par la dessiccation^ et ont pu alors être pris pour des 
organes particuliers. 

Quant à la forme que les pédicelles peuvent aflecter, elle varie 
peu ; cylindriques ou un peu épatés supérieurement, dans la grande 
majonté des cas , on les voit comprimés latéralement dans une 
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espèce de Ffotirya, et ils deviennent fortement ailés en se dépri- 
mant de haut en bas , ou même charnus dans plusieurs Laportea. 

V. 

ORGANES DE LA REPRODUCTION. 
§«. 

Les fleurs sont unisexuées dans la grande majorité des plantes 
qui constituent Tordre des Urticées ; ce n'est que dans les Ulmacées 
qu'elles sont habituellement polygames. Parmi les Urticées pro* 
promeut dites, il n'y a qu*un seul genre qui présente ce dernier 
caractère : c'est le genre Parieiaria que Linné plaçait, pour celte 
raison, dans sa Polygamie. A celte exception près, toutes les plantes 
de la famille ont les étamines et les pistils dans des fleurs distinctes, 
et présentent, dans la conformation des parties qui accompagnent 
les organes de l'un et de Tautre sexe, des diflcrences telles qu'on 
peut toujours les distinguer à première vue. Elles n'ont qu'un seul 
caractère qui leur soit commun : c'est leur petitesse. 

Les fleurs mâles et les fleurs femelles peuvent se présenter entre- 
mêlées dans une même inflorescence, ou bien constituer des inflo- 
rescences distinctes ; tantôt alors elles sont monoïques , et tantôt 
dles sont dioïques. la position relative des inflorescences uni- 
sexuées dans les espèces monoïques est variable , les mâles étant 
quelquefois inférieures par rapport aux femelles, d'autres fois su- 
périeures et assez souvent entremêlées. 

Les diflerences que l'on peut remarquer dans le rapport numé- 
rique des fleurs mâles et des fleurs femelles ne sont pas moins 
grandes, surtout dans les inflorescences androgjnes. C*esl ainsi 
que, dans certains Urtica^ les femelles sont en si grande majorité 
que, quelquefois , dans un glomérule qui contient plus de vingt 
fleurs, il y en a à peine une qui soit mâle ; dans d'autres plantes du 
même groupe, on voit aussi des inflorescences dont une partie est 
occupée entièrement par des fleurs femelles, et l'autre par les 
fleurs mâles en nombre sensiblement égal. L'inflorescence spiei- 
forme de plusieurs Hemiitylii présente, au contraire, un exemple 
de minorité marquée des fleurs femelles, et on en trouve de sem- 
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blables dans les genres Pousofjpta, Forêkohleaet DrogueUa. Lora*» 
que les inflorescences sont unisexuëes, les variations de noiribre 
sont bien moins sensibles. 

Exan)inons maintenant successivement les fleurs de chaque sexe 
en particulier. 

§2. Fl^prf mâles. 

A. Périgme. — Le përigone existe constamment dans ces 
fleurs, et se présente généralement sous une forme très régulière ; 
ce n'est que dans le petit groupe des Forskohlées qu'il offre un 
autre caractère ; là, en effet, les fleurs mâles, constituées par une 
étamine unique, n'ont également qu'une seule division à leur pé* 
Hgone, qui est littéralement monophylle; on ne peut mieux le 
comparer qu'à un cornet, au fond duquel est inséré le filet de Téta- 
mine. Une seule espèce dans ce groupe singulier offre des fleurs 
mâles à deux étamines, et elle forme pour ainsi dire le passage des 
For^Hoblées aux autres Urticées , chez lesquelles les fleurs mftles 
sont presque toutes conformées sur le même modèle (1), c'est-à- 
dire qu'elles sont composées : 1* d'un périanthe à quatre ou cinq 
divisions plus ou moins profondes ; i^ d'un nombre égal d'éta- 
mines; â* d'un pistil rudimentaire. 

Le nombre des parties de la fleur, à peu près constant dans la 
même espèce, l'est ordinairement aussi dans un même genre, et 
il est facile de constater que les fleurs tétramères sont l'apanage 
presque constant des Urticées à feuilles opposées ou à cyipe dicho- 
tome, telles que les Urttca^ les Ptïea et les Partetona, taqdis que 
les fleurs pentamères se montrent plus fréquemment chez les 
plantes à feuilles alternes et à cymes irrégulières ; elles conlien* 
nenl d'ailleurs les mêmes éléments, et continuent, en quelque 
sorte, dans l'inflorescence, les cycles quinaires décrits par les 
feuilles sur la tige. Dans les espèces à feuilles distiques, les fleurs 
&- et 5-mères se montrent indistinctement. 

Chez les Urérées et les Pariétariées, la forme des divisions du 

(4) Je ne connais qu'une exception à la régla, c'est celle présentée par une 
espèce de Pilea (P. hyalina Fenzl.), dont les fleurs m&les ont la même consti- 
tion que celles du Diitemon indicnm. 
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■oahre ^ ftocridé» 6t ëe BseJMiiériées^ e^ 
oubrilé qui iDàrite d*«tre signlée : elles donnent ntissmoe mÉt 
qoelqu point de lear fiM>edoi«le,et aMMBOurenttrèsfNrèsda 
inmaet^ à une g fcb o Mi é on i nn gMCTon , qn'fl fiwrt ae garder de 
eonteère jrac le floonnet màne, souvent très rédnît, dn lobe. 
Lt poâlîoQ pKsque krnnnrie de «s mncrons dtns beaucoup 
d*eapèees^et lew omnivenoe fréqnente dans le bonlmi , sont de 
nalnra à inhnre ûalaneni en emnr retathrenent à la préfleni* 
son ; nn croît, en effet, de prime di>ord, à une préfloruson val« 
vaîre^ tandis qne«*eBt en réaiilë une préfloraiion imbriquée; le 
rapport entre les diiwrses pîÀoes n'ert ëvident, il faut le dire, que 
vers leur fiomnMt même ; car, sur les oolés, il n'y a guère <|n\ni 
snnple contact des bords. Du reste, les boutons de ces fleurs i 
divisions mncronifêres ont des formes très caractérisHques, H 11 
en est de même de celles des boulons de œrtaûis Ponaobia . Dans 
ees plantes, en effet, la partie supérieure des divisions du périgone 
mâle est d'une consistaDce plus membraneuse que leur partie 
infiérieian« et en est aéparée par un repli transversal , ensemble 
tfà imite, dans le bouton, la formed'une petite coupe munie d*un 
openule. 

La préfloraison est valvairs dans les Memoriolii et les Pcuw$l^ 
M, de même que dans les^ iBœAmma, les Pariétaires, et en gé* 
néral dans tous les genres dont les fleurs mêles ont le bouton un 
pou relevé en pointe an sommet, tandis que dans les Urérées, où 
le bouton est au contraire constamment déprimé ou ombiliqué, la 
préflornson est très évidemment imbriquée. 

11 n'y s guère de botaniste qui n'ait remarqué l'allongement que 
subit, après la floraison, le périgone des fleurs hermaphrodiles de 
certaines Pariétaires; nous verrons aussi que des diengemenis 
analogues ont presque constamment lieu dans les fleurs famelles 
des Urticées, tandis que le périgone des fletirs simplement stami- 
nées se flétrit au contraire presque aussitôt après l'épanouisse* 
ment. 

B. Étamines. PiêiU rudimmiaire. -*• Un caractère commun k 
toutes les Urticées est d'avoir les étamines opposées aux <Uvisions 
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du perigone , position dans laquelle elles alterneraient naturelle- 
ment avec les pétales, s'ils existaient ; je dois dire, du reste, que je 
n'ai jamais rencontré les plus légères traces d'une seconde enve- 
loppe florale dans aucune plante de ce groupe. Uien de plus uni- 
forme que la ligure de l'organe mâle dans les différents genres et 
espèces de la famille; il se compose d'une anthère volumineuse à 
deux loges presque invariablement réniformes, et d uu filet assez 
épais , allongé , et constamment infléchi ou plié en deux dans la 
préfloraison. Les lobes de l'anthère sont libres au sommet et à k 
base ; leurs bords échancrés sont réunis par un connectif un peu 
charnu, dont la face dorsale, seule apparente, donne insertion au 
filet, et celui-ci s*attache d'autre part au centre de la fleur, sur le 
prolongement de l'axe qui la supporte, et au-dessous d'une petite 
saillie, qui n'est autre chose qu'un pistil avorté. Au point où se fait 
cette insertion, les filets se soudent souvent entre eux, et con- 
tractent parfois aussi une certaine adhérence avec le fond du 
perigone ; mais leur point d'attache réel n'en est pas moins très 
évidemment hypogyne. 

Le pistil rudimentaire varie beaucoup de forme, selon les genres 
dans lesquels on l'observe : ainsi il est cupuliforme dans les vrais 
Vrlica^ obové chez les Urera^ les Boehmeria^ etc., conique dans 
les fleurs des PiUa et des EkUostema^ claviforme ^Ums celles des 
Gesnauinia et àeVHelœine, etc.; quelquefois enfin il est parfaite- 
ment glabre, et présente d'autres fois à sa base des poils droits ou 
laineux qui peuvent devenir assez nombreux pour que la fleur en 
soit encombrée. 

J'ai dit que, dans le bouton, l'étamine était toujours pliée en 
dedans sur elle-même ; l'extrémité inférieure de l'anthère se 
trouve ainsi regarder en haut, et sa face dorsale vers le centre de 
la fleur. Le filet lui-même décrit un arc très serré occupant l'écar- 
tement supérieur des lobes de l'anthère, son côté concave étant 
souvent entaillé transversalement pour qu'il puisse se prêter à 
cette inflexion forcée. Lorsque enfin la floraison a lieu, à peine 
l'écartement des segments du perigone a-t-il commencé, que, par 
le seul fait de la turgescence des cellules du filet, celui-ci, qui se 
trouvait mécaniquement contenu jusque-là, se redresse avec force, 
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el la dâUscence de l*anlhère se faisant au même monmt, le pol- 
len est projeté au loin. L'ouverture des loges pollinifères se fait 
par une fente longitudinale qui parcourt tout leur bord convexe 
ou externe ; il n*est cependant pas sans exemple de voir Tanthère 
s'ouvrir au moment de la distension violente du filet, par une 
déchirure irrégulière. Le pollen lui*même , destiné à être trans- 
porté fiaicilement par Tair, est d'une grande ténuité, et ses gra- 
nules, ordinairement de couleur blanchâtre, sont parfaitement 
globuleux et lisses. 

§ 3. Pleurs femellee. 

A. Flean muet. — La structure des fleurs femelles est bien 
moins uniforme que celle des fleurs mâles. On a vu que dans 
celles-ci le périgone ne fait jamais défaut ; au contraire, dans la 
fleur femelle, le pistil s(ditaire, qui en est toujours la partie essen* 
tidle, la constitue quelquefois à lui seul ; c'est ce qui a lieu dans 
les genres PAeno^D, MaouHa^ Myrioearpa^ DroguOia^ ForskolUea 
et Didymodoœa^ qui font du reste exception dans la famille, puisque 
partout ailleurs le pistil est accompagné d'une enveloppe flonile 
tantôt libre, tantôt soudée à l'ovaire , â segments presque dis- 
tincts, ou formant, par leur réunion, un tube plus ou moins renflé, 
subissant enfin très souvent, après la floraison, un notable accrois- 
sement. 

B. Étamines rudimentaires. — Il faut ajouter que, dans certains 
genres, où le périgone est formé de pièces à peine soudées (PtYea, 
Elatoilema^ etc.), on rencontre assez constamment, entre ces 
pièces et le pistil, des rudiments d'étamines qui se présentent sous 
forme d'écaillés repliées en dedans sur ellcMnêmes, et qui pren- 
nent, dans quelques circonstances, assez de développement pour 
que l'on ait pu se tromper quant à leur nature véritable. 

C. Périgone. — Ainsi que les fleurs mâles, les fleurs femelles 
ont très souvent leur périgone formé de quatre ou cinq parties ; 
mais, par compensation, elles n'offrent pas d'exem|de d'enveloppe 
florale à une seule foliole, tandis que le nombre trois y est rela- 
tivement fréquent. Y a*t-il alors avortement de Tune des pièces? 
Je suis d'autant plus porté à le supposer, que le cas se présente 
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surtout dans des plantes eu, les feuilles étant opposées (Efafeufeifuiy 
Pt/etf), îl n'est pas rare d'y voir avorter un de ces organes dans 
chaque paire. Les segments du périgone sont d'ailleurs assez fré- 
quemment très inégaux, au point que, dans une enteloppe flonde 
de quatre pièces , on puisse croire au premier abord qu^il n^en 
existe que deux , grâce à l'extrême réduction des deux autres. 
D'autres fois (Pi/m), sur trois divisions, il en est une qui grandit 
aux dépens des deux autres. Une circonstance qui favorise beau- 
coup ces irrégularités de développement, c'est rdbliqmté de la 
fleur sur son pédicelle ; plu3 cette oUiquîté se prononce, plus Tirré- 
gularité est marquée. Dans quelques Urérées, en particulier, ce 
phénomène est très remarquable , et on sait d'ailleurs que les 
exemples n'en manquent pas dans le reste du règne végétal. 

J'ai dit que l'enveloppe florale (toujours per^stante) se modifint 
souvent après la floraison ; il n'est, en effet, presque aucune Urti- 
cée où elle n'éprouve quelque changement dans le cours du dé- 
veloppement de l'ovaire , mais il est vrai que ce dtangement se 
borne souvent à un simple accroissement, sans variation dans la 
symétrie ou la proportion de ses parties. Dans beaucoup de Bo^ 
mérices au oontraire, ainsi que dans les* i7rfra, le périgone de- 
vient tout à fait bacciforme, tandis que dans d'autres Urtlcées il 
s'épaissit en partie ou en totalité en devenant coriace, et qudque- 
fois il se couvre de côtes saillantes ou donne naissance à de véri- 
tables ailes {MemortaliSj Pouzolzia), Il est d'ailleurs tantftt glabre 
et tantôt plus ou moins chargé de poils simples, crochus ou nrti- 
cants. Sa couleur, au moment de l'anthèse, est ordinairement 
verte ou verdâfre ; mais, s'il devient charnu, il prend alors, selon 
les espèces, une couleur blanch&tre, rose, ou plus rarement 
jaune. 

Pour compléter ce que j'avais â dire du périgone , je dois faire 
remarquer combien il est difficile quelquefois, dans les Urticées, 
de le distinguer de l'involucre; en d'autres termes, combien le 
passage est insensible entre là fleur proprement dite et l'inflores- 
cence. Les Droguetianous en offrent un cas remaniuable, puisque, 
à côté d'involucres renfermant plusieurs fleurs mâles et femelles, 
nous en rencontrons d'autres qui ne contiennent qu'un pistil nu, 
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et que rian ne distiogMa dupirigoMlpMaiix des JMWnerfo, p«r 
exemple, v ^ . 

D. Chmrei UyU; Uigtnate. ^ Le pîetîl congtete en un ovaire 
wnple, aurmonté d'un stigmate, avea ou sans rintermédiaire 
d*un style. Nous Jivens vu que eet ovaire était quelquefois adhérent 
au périgone i je dois faire reoMurquer ici que cette adhérence ne 
me parait pas^ être de celles qui pourraient valoir A la fleur la 
qualification d'inférovariée, les feuilles carpellaires, dans ce der * 
nier cas, étant enchâssées dans un axe creusé pour les recevoir. 
Ici c'est bieni manifestement avec le périgone lui-même que 
l'adhérence a lieu, à tel point que J'ai vu quelquefois, dans la même 
espèce, des ovaires libres et des ovaires plus ou moins adhérents. 
Cet exemple, fût-il isolé, suffirait pour infirmer l'opinion des bo- 
lanistes qur pensent que, dans aucun cas, les ovaires dits adhérents 
ne sont soudés i un tube calycinal. 

Le style et le stigmate sont toujours simples, et la ligne de dé- 
marcation entre ces organes est souvent très vague; leur forme est 
d'ailleurs variable, même parmi les plantes d'une même tribu . Ainsi, 
pour n'en citer qu'un exemple, on voit, dans celle des Urérées, un 
taaes grand nombre d'espèces oà le stigmate est capité, et d'autres 
oà il est filiforme, les deux types extrêmes se trouvant reliés par 
des intennédiairee. Ces deux formes de stigmate se montrent, 
avec quelques modifications, dans tous les autres genres de la h'^ 
mille. Un caractère saillant dans un grand nombre de cas, c'est le 
développement que prennent les poils ou papilles qui constituent 
la surface stigmatique proprement dite ; fréquemment, ces poils se 
dirigent dans tous les sens, mais il n'est pas rare non plus de les 
voir se tourner d'un seul côté , surtout dans les stigmates fili- 
formes ou spatules. La couleur de ces papilles est blanch&tre ou 
d'un rouge purpurin vif. 

Le mode d'insertion du stigmate ou du style sur le sommet de 
l'ovaire est important à noter, car il fournit un caractère diagnos- 
tique très remarquable. H y a en effet un certain nombre de genres 
(Pip/tiftif , Memorialiêj Pouzolzia^ etc.) dans lesquels il est con- 
stamment articulé avec ro\^ire. II en résulte que, dans ces divers 
groupes, il ne persiste jamais longtemps après la floraison. Dans 
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les Bœhmèriaj les Cypholophui^ les Fleurya^ les Urera^ etc., au 
contraire, le stigmate se rencontre encore assez constamment à 
la maturité du fruit. Dans d'autres genres (Urtiea^ ParietaTia\ 
bien qu'il n'y ait aucune articulation entre l'ovaire et le stigmate, 
la chute de celui-ci n'arrive pas moins souvent, par suite de la 
délicatesse même du style. L'insertion de cet organe sur Tôvaire 
a quelquefois lieu un peu latéralement, d'autres fois dans Taxe 
même du pistil, mais encore, dans ce cas, est-il souvent possible 
de voir que le tissu conducteur suit de préférence un seul côté de 
l'ovaire, ce que la demi-transparence de celui-ci permet assez 
facilement de constater, de même que la direction de la jeune 
graine. 

E. Ovule. — L'ovule, toujours unique, est fixé par un funieule 
assez développé, et ordinairement très dilaté supérieurement, 
dans le fond même ou très près du fond de la loge. Jamais, dans 
les Urticées , on ne voit varier cette insertion comme dans les 
Artocarpées. On sait que dans ces dernières , ainsi que dans les 
Morées et les Gannabinées , quel que soit le point d'attache de 
l'ovule, le micropyle est toujours dirigé vers le sommet de la 
cavité ovarienne. Dans les Urticées en particulier, l'endostome, 
largement béant et souvent frangé, contracte, dans beaucoup de 
cas, une adhérence marquée avec le point de la loge qui corres- 
pond à la base du style, ou bien avec cette partie de la paroi où la 
décurrence de cet organe se fait le plus sentir ; il n'est même pas 
rare de voir le tissu conducteur pénétrer dans l'exostome et l'ob- 
turer complètement. 

F. FruU. — Le fruit des Urticées est un achaine ou une drupe, 
et il n'acquiert jamais par lui-même un volume notable. Par leur 
agrégation, au contraire, les fruits de ces plantes oflrent souvent 
un aspect remarquable. Les drupes surtout, que l'on voit ordinai- 
rement réunis en nombre considérable sur un réceptacle com- 
mun, globuleux ou oblong, constituent des fruits composés, ana- 
logues à celui du Mûrier. 

Ce qui distingue un grand nombre d'achaines, c'est leur forme 
oblique, due à l'accroissement inégal des deux moitiés de l'ovaire : 
il en résulte que le point d'insertion du style finit par se trouver 
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lalénl, le stigmite lui-même devenant à peu prés perpendiculaire 
à l'axe du fruit, ou formant avec lui un angle rentrant. 

Quant à la forme du fruit , elle varie autant que sa surface : 
ordinairement obovale dans les fruits charnus, elle est plus gêné* 
ralement ovoïde ou ellipsoïde dans les achaines, et souvent plus 
ou moins comprimée. C'est ainsi que , dans certaines Urérées, 
die est complètement discoïde. 

La surface du péricarpe est lisse, granuleuse ou tuberculeuse, 
mais jamais luisante dans les espèces où le fruit n'est que par- 
tiellement revêtu par le périgone {Pilea, Urtica, Urera^ £/a- 
êoitema) , tandis que dans les Pariétaires , les Memmaliz , les 
Pauzolxia^ les Bœhmeria^ etc., où le périgone (ubuleux enveloppe 
étroitement le fruit, celui-ci est toujours lisse , et quelquefois lui- 
sant ; sa couleur varie d'ailleurs du noir au blanc le plus pur. Les 
achaines qui naissent de fleurs àchlamydées diffèrent des précé- 
dents par la présence fréquente de poils roides ou laineux qui 
hérissent une partie plus ou moins grande de leur surface. 

L'épaisseur ainsi que la consistance du péricarpe varient beau* 
coup, même dans les espèces d'un même genre. Dans les drupes, 
la couche charnue ne consiste, le plus souvent , qu'en une seule 
couche de cellules très profondes, de couleur jaune ou rouge, 
l'endocarpe ou noyau étant ordinairement peu épais et fragile. 
Dans les achaines, le péricarpe a aussi le plus souvent ce dernier 
caractère, tandis que, dans quelques Boehmeria^ dans les Cypho^ 
hphus et quelques autres , il est parfois assez épais et de con- 
sistance crustacée. 

G. Graine; albumen; embryon. — La graine remplit presque 
exactanent la cavité du péricarpe, auquel son testa mince et bru- 
nâtre adhère fortement dans quelques espèces ; le hile , qui en 
occupe souvent toute la base, se fait remarquer par une coloration 
plus foncée. 

L'embryon, toujours très développé, est droit, et s'étend dans 
presque toute la longueur de l'axe de la graine. Dans les £/a- 
toitema^ dont la graine parait être complètement privée d'albumen, 
il remplit même à lui seul la cavité du testa, mais c'est là l'excep- 
tion. Dans toutes les autres Urticées dont j'ai pu examiner la graine 



mûre, j'ai {presque constamment trouvé autour de Tembryon une 
couche très appréciable d'un albumen charAu et huileux. Les 
cotylédons , toujours exactement appliqués , sont de forme ovale 
ou orbiculaire, charnu» et plus ou moins convexes extérieure- 
mmt) et quelquefois un peu échancrés à l'une eu l'autre extré- 
mité. La radicule^ invariablement dirigée vers le micropyle, est 
conique ou cylindrique, et ordinairement un peu moifts kmgiie que 

les cotylédons « La plumule est à peine visible. 

. ■ • 

VL . 

En commençant cette revue, j'ai donné à entendre quêta plu- 
part des botanistes considéraient les Urticéesy les Artocarpées, les 
Morées, les Ulmaeées et les Cannabinées, comme autant de parties 
d'un même tout. J'aurais pu ajouter que l'auteur de lai monognn 
phie d'un de ces groupés , M. Plaachon (i. Cr)« n'a pas hénté à 
proclamer que leur connexion devrait être reconmie comme un 
axiome. Je regarderai donô ce point comme acquis à la scienoe, 
malgré le dissentiment , plus apparent peut-4tre que tM\, de 
M. Lindley (1), et je ne m'occuperai ici que des points de contact 
qui peuvent exister entre ces fadailles réunies etd'autres groepes 
du règne végétal. 

B(, d'abord, est-H^e seulement parmi les familles apétales^ auprès 
desquelle» se rangent ordinairement les Urticées , que Va» doit 
chercher leurs affinités; ou bien devons-nous, eki fondmt, à 
l'exemple de M. Brongniart, les apétales dam» taA diafypétales^ re- 
chercher^ dans ce vaste ensemble, les types auxquels ie ratlaeiief 
par le plue grand nombre de points essentid», celui que new avoM 
en vue ? Les exemples^ déjà assez nombreux d 'alliances ImfvtMses 
constatées entre quelques éléments de ces séries jadis sépAiifeSt 
fournissent la meilleure réponse à cette question«r 

Ceoi posé, jetons un coup d'oeil sur les rapprochements signalés 

(4 ) Les Ulmacées aont pheées pir lui parmi leBdialTpétalaS p6ffgiMi, à o6tf 
des Rhauuiées. 
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pur les Mteurg entre ce que l'on peut appeler le type urticéen et 
d autres types végétaux. 

Pour Laurent de Jussieuy c'était avec les Amentacées que les 
Urtîcées avaient le plus d'analogie^ manière de voir encore admise 
aujourd'hui par beaucoup de botanistes. Que l'on remarque cepen- 
dant que les plus fortes preuves apportées par Jussieu à l'appui 
de Talliance proposée, telles que l'absence d'albumen dans les Ur- 
tîcées et la similitude des inflorescences sont défectueuses ; on se 
convaincra alors sans peine que le rapprochement en question ne 
peut guère être maintenu qu'à la faveur de liens négatifs, analogues 
en un mot à ceux qui unissent entre eux les éléments du groupe 
même des Amentacées. 

L. de Jussieu indique également un point de contact entre les 
Urticées et les Chénopodées , et par suite entre elles et toutes lai 
fiunîUes qui constituent le groupe des Cyclospermi^es j mais il 
parait attacher moins d'importance i ce rapprochement (ju'au 
précédent, bien que, parmi les botanistes de nos jours, il ait obtenu 
«u moins-autant de suffrages. Endlicher iGen. pL)^ par exemple, 
ea plaçant les Urticées entre les Amentacées et les Ctiénopodées, 
abonde évidemment dans la manière de voir de L. de Jussieu* 
liadl^ {Fegel. Kingd.^ éd. 2, p. 361) professe aussi une opinion 
analogue, et c'est è elle que s'est arrêté M. Brougniart dans son 
ÊmÊméraiion deê genm de planê€$ cultivées au Muêéum. A<lr. (k 
Jussieu, enfin, bicoque conservant encore la divisioniles Dii:lines, 
où il a nécessairement dû placer les Urticées, rccofinall néaii- 
noina qu'elles pourraient être portées plus liaut dans le voisinage 
des Cyclospermées. 

Je rappellerai ici une opinion sur la(|uelle M. lirongniart a siu*- 
tout insisté dans ces derniers temps, à savoir que la fuiture (cliar- 
mie ou farineuse) de l'albumen a plus d'importance, pour la dis- 
tfnetioB des familles végétales, que son absence ou sa préscn<;e : 
Kétude des groupes vraiment naturels a^ en effet, démontré que In 
nature de ce corps, lorsqu'il existe ^ est cofurtanimeut b niénic 
dane toutes les espèces de ces groupes. Il semble doni: (\m ce 
earadère, vu sa constance , doive être regardé comme ime des 
meilleures pierres de touche pour juger tout d'abord des aflinités 
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d'une famille. Or, Tinrent de Jussieu ne connaissait pas l'albumen 
des Uriicées j chez lesquelles il n'existe en effet pas toujours ; il 
pouvait donc, par suite de la coïncidence de certains autres carac- 
tères , être tenté de rapprocher ces plantes , à graines toujours 
oléagineuses, des Cyclospermées, à graines farineuses. Mais au- 
jourd'hui il n'en est plus ainsi, et je crois me rapprocher davan- 
tage de la vérité en cherchant ailleurs que dans ce groupe les affini- 
tés réelles des Urticées. J'ajouterai que la tendance des étamines 
à devenir périgynes, dans les Gyclospermées, est pour moi un 
motif de plus pour repousser une alliance avec un ordre à éta* 
mines essentiellement hypogynes , comme les Urticées ; et , d 
fortiori^ je dois repousser toute idée de connexion intime entre 
les Urticées et les familles diaiypétales essentiellement périgynes, 
telles que les Mélastomacées, par exemple, dont quelques-unes 
offrent cependant , dans leurs organes végétatifs , des analogies 
a^sez frappantes avec un certain nombre des végétaux que nous 
étudions. ' 

C'est le cas de dire que L. de Jussieu, qui semblait prévoir que 
les Diclines iraient grossir un jour les rangs d'une classe supé- 
rieure, indique précisément les diaiypétales hypogynes comme 
pouvant offrir un point de contact avec les Uriicées; c'est ainsi 
qu'il a écrit : Magnolum habilu Hmilem œmulantur Ficcs el Arto- 
CARPus tum stipularum terminalium convolutione^ tum earumdem 

caducarum vesligiis^ tum etêeminum aggregatione Ces carac* 

tères sont d'ailleurs, avec l'hypogy nie des étamines, les seuls traits 
communs aux groupes comparés. Le grand développement de 
l'embryon dans les Urticées, relativement à l'albumen , ainsi que 
la persistance del'enveloppe florale, constituent dans ces végétaux 
deux caractères saillants , qui les éloignent non-seulement de la 
classe des Magnolinées, mais aussi de celles des Papavérinées, des 
Berbérinées et des Renonculinées. Par la structure sut generis de 
leurs fruits et de leurs graines, les Crucifères et les Nymphéinées 
n'en sont pas moins distinctes. 

Ces groupes mis de côté, nous nous trouvons en présence des 
familles nombreuses dont M. Brongniart a constitué ses classes 
des Gutlifères, des Térébinihinées, des Hespéridées, des Celas- 
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midées^ des .€scaliBKS, des Yiolinees^ des Pdlj'giKnees, des 
Géranîoîdées, dess Sbhroidees et des Crotoninecs; dusses qiie l*oii 
peut assez fxileiiieot ranger sous deux diefs, savoir : cdics où le 
calice offre loiqonrs une préAoraîsoo imbriquée, et celles où celte 
eovdoppe présente souvent une {mfloraison valvaire. Or , bien 
que dans les Lrlicées ce dernier caractère ne soit pas constant, il 
se présente assea fréquemment pour que Ton soit fondé à en c*on* 
dure qu'dles ont plus d affinité avec les familles où il se montre 
égalaient qu*avec cdles où on ne le rencontre jamais; ce que 
vient d'aillMrs démontrer la comparaison des autres caractères. 
Par l'application de ce prindpe, nous nous trouvons en définitive 
n'avoir affaire qu'aux deux dernières classes énumérées, les M«nl* 
voîdées et les Crotoninées : la première, correspondant à celle des 
Columniferœ des auteurs, et comprenant les familles des Malvacées, 
des Buttnériacées, des Sterculiacées et des Tiliacées ; la seconde 
renfermant cdles des Euphorbiacées ^ des Ântidesmées et des 
Scépacées. Tels sont les groupes nalurds , parmi lesquels nous 
arrivons, par voie d'exclusion, à concentrer les affinités les plus 
immédiates des Urticées. Je m*empresse d'ailleurs de reconnaître 
que je ne suis pas le premier à les signaler, puisque M. Lindley 
insiste d'une manière toute particulière sur celles qui existent entre 
ses Bvphorbiates et les Urticées. « La principale différence, dit^il, 
entre ces alliances, consiste dans le pistil composé (1) de la pre- 
mièxe , et le pistil simple de la dernière ; sous d'autres rapports , 
dles se distinguent à peine. » II n'est, en effet, aucun botaniste 
qui , ayant eu l'occasion de manier souvent des collections de 
plantes, n'ait remarqué combien il est aisé de confondre à pre* 
mière vue certains genres de ces deux grou{>es. Mais je ferai 
observer que l'auteur que je viens de citer considère les Urticées 
comme représentant un type beaucoup moins parfait que les 
Euphorii)iacées, et c'est en cela que je suis porté à différer de son 
opinion. S*il est vrai, en effet, que les Euphorbiacées, dont per- 
sonne que je sache ne nie aujourd'hui les étroites relations avec 

(4) Celle dislinclion même eûl disparu , si l'aoteur du Vegetahte Kingdam cûl 
rapproché des Bophorbiacées la famille des Anlidesmées , qu'il place , au coo- 
Iraire, daos ses Urticalê$. 

4» série. Bw. T. VII (Cahier n* 6.) • %% 
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les Malvacécs , soient une dégradation de ce type, i>ar rintermé* 
diaire des Buttnériacées (les Scépacées occupant un rang plus in* 
férieur encore), je serai porté à admettre que les Urticées consth 
tuent une autre dégradation du même type, parallèle en quelque 
sorte à la précédente, et s'opérant par Tintermédiaire des TiUaoées. 
Peut-être, enfin ^ trouverait-on dans ce groupe hétérogène des 
Amentacées dont il a été question plus tmut , quelques végétaux 
qui fonneraient, cote à côte avec les Scépacées, l'échelon inférieur 
de celte seconde série. La comparaison des groupes dont je me 
propose de montrer la connexion sera le plus sûr moyen démettre 
celle-ci en relief. 

A. — Les Malvacées proprement dites, par leurs fleurs tODJoors 
hermaphrodites et complètes, leur corolle souvent gamopétale et 
leurs étamines monadelphes, constituent évidemment le type le 
{dus parfait des Malvoïdées, et doivent, à ce titre, offrir, avec le 
groupe que nous examinons , un moins grand nombre de points 
de contact immédiat; les anthères uniloculaires et le pollen hérissé 
des Malvacées constituent d'ailleurs des caractères qui ne se ren- 
contrent même dans aucune des fisimilles voisines, et qui les éloi- 
gnent encore plus du type urticéen. 

B. — Des fleurs parfois unisexuées et des pétales toiqoiirs 
libres assignent certainement aux Sterculiaeées rni rang infi^eor 
à celui de la famille précédente , et devraient par conséquent les 
faire rapprocher des Urticées ; mais les feuilles souvent oom- 
posées de ces végétaux, leurs anthères toujours extrorses, à cod* 
nectif très développé , leur pollen anguleux et leurs cotylédons 
plissés , ne permettent de les assoder que collatéralement é cet 
ordre. 

C. — Les Ruttnériacées diffèrent des Malvacées aux mêmes 
titres que les Sterculiaeées, et leur tMrganisation oflre, sans auctm 
doute, plus d'analogie avec celle des Urticees; mais, ebes dles^ 
les filets des étamines sont toujours soudes en une sorte de godet 
ou de colonne , et le fruit est presque toujours capsulaire , carac- 
tères que les Urticees ne présentent jamais, 

J 'ai déjà annoncé que c'était entre les Urticees et les Tiliaoées 
que , dans mon op inion , se laissaient entrevoir le plus grand 
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nombre de pmnt8 de contact ; ce sont ces analogies que je vais 
chercher à faire ressortir, en faisant remarquer toutefois que, 
parmi les caractères énumérés, il s'en trouve qui sont communs 
à toute la classe des Malvoïdées. 

0. — Les Tiliacées, ainsi que les Urticées, sont des plantes 
ligneuses ou herbacées , remarquables par la ténacité des fibres 
de leur Ub^, Dans les unes et dans les autres, les bourgeons sont 
protégés par des stipules. 

Dana les deux groupes, les feuilles sont toujours simples, penni- 
ou palmatinervées, enlières, dentées ou lobées, à veines réticu- 
lées ; elles sont alternes ou opposées , et très souvent distiques et 
inéquilatérales. 

L'inflorescence des Tiliacées, de mtaie que celle des Urtieées, 
est définie. 

Dans le premier de ces groupes , les fleurs sont quelquefois 
uniaexuées ; dans le second, elles le sont 1res fréquemment. 

Si la corolle manque constamment dans les Urtîcéei^» elle 
manque aussi quelquefois dans les Tiliacées. 

Le calice des Tiliacées est composé de quatre ou cinq pièces 
libres ou plus ou moins soudées^ à estivatioii valvaire ; le périgone 
des Urtieées est construit de même dans la grande généralité des 
espèces, mais Testivation de celte enveloppe florale est tantôt val- 
vaire et tantôt imbriquée. 

Les étamines des Tiliacées, presque toujours en nombre indé* 
fini (quelquefois en nombre double des sépales) , présenlefit des 
filets libres à insertion hypogyniqoe ; celle des Urtieées sont égt* 
kment libres et hypogynes, mais elles sont oooslaromenl en nomb^ 
égal i «lui des sépales. 

Les anthères sont bilobées, et s'ouvrent par des fentes longitu- 
dinales dans les deux groupes (à l'excepliott d'un 1res petit nombre 
de Tiliacées); elles sont toujours introrsea dans le premier, el 
rarement extrorses dans le second ; rafln le pollen est lisse dans 
loua les deux. 

Les Tiliacées ont Tovaire formé de deux ou plosiews carpelles ; 
il y en a un ou deux dans celui des Urtieées; et dans les unes et les 
autres, le nombre des stigmates correspond à celui de ces parties. 
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Les ovules des Tiiiacées, en nombre variable, sont toujours ana- 
tropes et insérés plus ou moins haut, sur Tangle interne de la loge ; 
ceux des Urticées sont anatropes ou orthotropes, et leur insertion 
varie également. 

Le fruit est sec ou charnu dans les deux groupes , et si , dans 
les Tiiiacées, il est rarement uniloculaire et indéhiscent, on en 
rencontre néanmoins quelques exemples, de même que« parmi les 
Urticées, on voit des fruits à deux loges. 

Les graines des Tiiiacées sont solitaires ou nombreuses; l'albu- 
men, qui manque rarement, est charnu; il en est de même dans 
les Urticées. 

Enfin, dans Tun et l'autre groupe, l'embryon, très développé, 
occupe l'axe de l'albumen quand celui-ci existe, et offre des 
cotylédons foliacés ou plus ou moins charnus ; seulement, dans 
les Tiiiacées, la radicule n'est dirigée vers le sommet de la 
loge que lorsque la graine est suspendue, tandis que dans les 
Urticées on a vu que la direction de la radicule restait toujours 
constante. 

En résumé, les seuls caractères par lesquels les Tiiiacées se 
différencient notablement des Urticées sont : la non-persistance 
du calyce (caractère qui distingue également cette famille des 
Malvacées) et le nombre des étamines toujours au moins double 
de celui des segments de l'enveloppe florale; l'affinité des deux 
groupes ne me semble donc pas devoir être mise en doute. 

Terminons maintenant la comparaison commencée plus haut 
entre les Urticées et les Euphorbiacées. J'ai dit qu'un port analogue 
rendait souvent les plantes de ces deux familles faciles à confondre 
à première vue; je dois noter dans l'une et l'autre l'existence de 
quelques plantes à suc laiteux et d'autres a poils urticants. Les 
tleurs de certaines Urticées {Lecanthui^ Droguetia^ etc.) sont 
réunies dans un involucre urcéolé, qui a la plus grande ressem- 
blance avec celui des Euphorbia , et l'involucre bifoliolé des 
Hemistylis et du Rousselia n'est certes pas sans analogie avec 
celui des Dalechampia. Enfin les étamines à anthères tantôt 
extrorses, tantôt introrses, s'ouvrant par une fente longitudinale 
et soutenue par un filet droit ou recourbé (les Crokm parmi les 
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Eiiphorbiaoées), ainsi que Tembryon à radicule toujours supère, 
sont encore des traits communs aux deux groupes; ces ressem- 
blances n'atténuent pas d'ailleurs la valeur de caractères qui 
donnent en quelque sorte à ces |)lantes leur physionomie : ainsi, 
par exemplci les stipules manquent assez fréquemment dans les 
Euphorbiacées , et sont rarement très développées quand elles 
existent ; le fruit est en général volumineux, et presque toujours 
pluriloculaire et déhiscent ; le-s styles sont souvent divisés , les 
étamines monadelphes , les graines caronculées , etc. Quant aux 
propriétés des végétaux qui composent la classe des Urticées, si 
Ton en écarte quelques espèces d'Artocarpées , elles rapprochent 
bien plus ces plantes des Malvacées anodynes que des Euphor- 
biacées aux propriétés généralement très énergiques. Mais si, 
d'autre part , on considère que les Urticées , de même que les 
Euphorbiacées, ont, dans le suc laiteux de quelques-unes de leurs 
espèces, un ingrédient commun, tel que le Caoutchouc, et que le 
principe mucilagineux des Malvacées se retrouve dans bon nombre 
dXIrticées (1), on verra que, sous ce rapport, ce dernier groupe 
occupe encore, près des deux autres, un rang assez naturel. 

On se rappellera que j'ai présenté la liaison entre les Euphor- 
biacées et les Urticées plutôt comme collatérale que comme des-^ 
oendante ; on pourrait, je |)ense, indiquer assez fidèlement la re- 
lation de ces groupes entre eux, ainsi qu'avec les autres familles 
dont il a été question , en inscrivant méthodiquement leurs noms 
sur les faces d'une pyramide à trois pans. 

La famille des Malvacées , représentant le type le plus parfait 
du groupe, occuperait le sommet de la pyramide ; celles des Ster- 
culiacées, des Bûttnériacées et des Tiliacées, seraient placées au- 
dessous, sur les trois faces contiguës , et à peu près au même ni- 
veau. Plus bas, au-dessQus des Biittnériacées, viendraient se ranger 
les Euphorbiacées avec les Antidesmées, et, plus bas encore ou 
tout à fait à la base , les Scépacées , dernier terme , dans cette 
direction, de la dégradation du type nuUvacé. Ensuite, sur la face 

(4) Dans Técorce de VUlmus fuha (Michaux), par exemple, dont les Améri- 
calDS foot un commerce, le mucilage est si abondant, qu'il sert h la préparation 
de gelées et de cataplasmes. 
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voisine, au-<lesBous des Tiliacées et au même niveau que les 
Ëuphorbiacées, seraient inscrites les Urticées, et peut-être, tout à 
fait en bas , les Cupulifères. Quant à la partie inférieure de la 
troisième face où ont été placées les Slerculiacées , elle devrait 
rester provisoirement inoccupée. Inutile d'ajouter qu'en faisant 
pour les types voisins des Malvoïdées ce que je suppose fait pour 
ces dernières, on pourrait, par le groupement raisonné des 
diverses pièces ainsi obtenues, former une sorte de carte taxino- 
mique en relief qui peindrait d'une manière bien plus exacte qu'une 
surface plane, et surtout bien mieux qu'une série linéaire, les rap- 
ports complexes de ces classes et de ces familles entre elles. 

vn. 

DISTRIBUTION GÉOGRAPHIQUE DES URTICiES. 

Bien que, parmi les Urticées, il y ait plusieurs espèces qui 
accompagnent l'homme dans ses migrations et se propagent en 
abondance autour des lieux où il a établi sa demeure, le nombre 
de ces espèces est si minime, comparé à la somme totale de celles 
qui constituent la famille , que la généralisation de faits sem- 
blables entraînerait à des idées très fausses. Ce qui, en effet , est 
vrai, et même seulement dans de certaines limites, pour deux ou 
trois espèces vulgaires que nous foulons aux pieds sur notre con* 
tinent, ne Test plus, quand nous étudions le véritable domaine des 
Urlicées, la zone intertropicale. Là aussi, sans doute, on ren- 
contre des espèces largement répandues, mais l'immense majorité 
obéit, au contraire, à des lois de distribution plus sévères* L'Eu* 
rope, nous le verrons, est, de toutes les parties du monde, la plus 
pauvre en Urticées; mais aussi faut-il ajouter que ce qu'elle perd, 
sous le rapport de la variété et du nombre des espèces , elle le 
compense en partie par la multitude des individus ; de sorte qu'il 
n'y a peut-être pas d'exagération à dire que les cinq ou six espèces 
d'Orties et de Pariétaires qui pullulent autour de nos habitations, 
couvrent presque autant de terrain que les nombreuses espèces 
lépandues sous les climats équatoriaux (1). C'est assez dire que 

(4) Je dois cependant excepter de cette comparaison deoi oa trois Urérées et 
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da» les lé^soiis knipérétt oa 
finoîdes, d oa les voiu i «e tire, |véCmr« dau ks plâfanas dtt 
dem hémisijluni^ les ieiK oà des RDoonlitiit la tempéntiire 
qai lev comieHl, ai Ikb Jiyj i in r^ das les BontagMS, au ni- 
fera oà dieft k tranoi dtaas des c o n d i tio ns oemblibles. Pour 
n'ea cîleri|iM i igitli , ri7f«îoi MysHimn^ que Omunarsoii 
déooa¥rit le prenier dans b Ton de Fcn. soas le SS* degré de 
liliinde» oe ITOBW; dans le snidiCldi* sous on cîd encore tem- 
péré» pas m nomneon Kroo sor des écMons de la Cordfllère 
oà la lempéralnre eist analogw « ec réparait enfin, presque soqb 
l'Éqiltui , ior le phtci de Bogota. 

Gemtee genre nona offre encore, dans les UrtiM «rsnsL., 
wmgiUmim Pdir. et a nrt i af i i HooIl fil., les espèces dTrtieées 
q|in oe rap p ro c hent le plus despàlea* H, dans ksUrika k^ perbor m 
et ondMla, eellea qui alleigiieni à la plus grande élévation aii<des« 
ans do niveau de la nier; la première ayant été d'abord rencon^ 
Irée par Jaoqnemont , dans rsimalaya occîdenlal , au-dessus de 
6000 mètres, el la seconde par moi-même, dans les Andes du 
Pérou, au-dessus de ASOO mètres. 

D n*est pas douteux enfin que les Vrtka umu et éioka ne doi- 
vent être regardés comaw les espèces dont la difTosion, à la surfiM^ 
du globe, est la plus considérable, si elle n*est dépassée par celle 
du iPisnslarài Milù Forst. Celle dernière, dont notre P. /imfa- 
ncM n*est peut-être qu*one variété, et qui est 1res ceriaineinent 
identique avec les P. micramiha Ledeb., fleridana Nuit., appen^ 
iieukUa Webb. et (Fretrea) humifusaO. Gay, est répamUie dans 
les régions tempérées et subtropicales des cinq parties dti monde; 

aatant de Boefamériées, qui méritent» à tous égards, â*étre comptées aa nombre 
dos maaraiset herbes des tropiques. 
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et, dût-on même en séparer le P. lusitanica, il n'en serait pas 
moins évident que cette espèce est une des plantes phanérogames 
dont Taire est la plus vaste; j*ajouterai que sa diiïusion géogra- 
phique est d'autant plus intéressante à constateri que la coopéra- 
tion de rhomme parait n'y avoir été pour rien. Quelque grande 
d'ailleurs que soit l'aire qu'elle occupe, elle ne dépasse probable- 
ment pas de beaucoup la moitié de la surface du globe, et offre 
par conséquent un exemple de plus, à l'appui de l'opinion de 
M. Alph. De Gandolle, qui limite à cette étendue ce que l'on est 
convenu d'appeler le cosmopolitisme des plantes. 

Si l'on écarte maintenant les deux genres dont il vient d'être 
question, nous voyons que tous les autres, au nombre d'environ 
trente-six, sont essentiellement intertropicaux ou subtropicaux, et 
que c'est en quelque sorte accidentellement que, dans l'un ou 
l'autre continent , on en voit apparaître quelques espèces comme 
perdues en dehors des tropiques^ et servant en quelque sorte de 
sentinelles avancées à leurs sœurs de la zone torride : ainsi l'Asie 
nous montre, au nord du 30* degré, quelques représentants des 
genres Boehmeria^ EhUostema et Debregeasia ; et, dans T Amé- 
rique du Nord , nous voyons le Baehmeria cylindrieaj le Pilea 
pumila et le Laportea canademis , porter bien loin de leur foyer 
naturel les limites géographiques de groupes essentiellement tro- 
picaux. Mais il est deux de ces Urticées, appartenant l'une et 
l'autre au genre Boehmeria^ qui méritent d'être étudiées à un autre 
point de vue : elles présentent , en effet , des exemples remar- 
quables d'aires longuement étendues du nord au sud, et embras* 
sant des latitudes très différentes, de plantes vivant par conséquent 
dans des conditions de température bien plus variées que celles 
qu'une même organisation végétale peut ordinairement supporter. 
L'une d'elles est le Bœhmeria cylindrica^ dont l'habitation s'étend, 
sans interruption, du Canada jusque près du tropique du Capri- 
corne ; l'autre est le Bœhmeria nivea, que nous voyons s'accom- 
moder également bien du ciel tempéré du Japon ou du nord de la 
Chine et des chaleurs de l'Asie tropicale. Ces exemples de grande 
diffusion de certaines espèces font naturellement supposer que 
celle des genres est souvent considérable ; il en est ainsi en effet, 
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puisque sur les trenlenfieuf genres qui constituent lafimUle, on en 
compte vingt qui ne sont pas limités à une seule partie du monde. 
Les dix-neuf autres, dont plusieurs sont monotypes, occupent des 
aires de moindre étendue, et sept ou huit d'entre eux sont propres 
à des flores insulaires. II est à remarquer, d'autre part, que plu- 
sieurs des genres qui sont représentés sur deux continents le doi- 
vent ù la dùjoncUan de quelqu'une de leurs espèces : une espèce 
végétale est disjointe, suivant M. De CandoUe, quand les individus 
qui la composent se trouvent répartis « entre deux ou plusieurs 
pays séparés », sans cependant que l'espèce puisse « être envisagée 
comme ayant été transportée de l'un à l'autre ». Je signalerai, 
comme se conformant (en apparence du moins) à cette définition, 
le LecarUhui Wighlii , le Girardinia candensata , le Droguetia 
diffuia et le Debregeasia hypoleuca^ plantes toutes indigènes de la 
péninsule de l'Inde, et que j'ai retrouvées dans les riches collec- 
tions envoyées de TAbyssinie par M. Schimper : ces nouveaux 
exemples confirment les analogies déjà reconnues entre les flores 
de ces régions éloignées. 

Quant aux notions relatives à la distribution numérique des 
Urticées dans les différentes parties du monde, je me con* 
tenterai de dire ici que, sur cinq cents espèces, nombre approxi* 
matif de celles qui sont connues , le nouveau monde en compte 
environ un tiers; l'Asie avec la Malaisie, un autre tiers; et 
rOcéanie et TAfrique) à parts égales, les neuf dixièmes du tiers 
restant ; l'Europe n'en revendique qu'une douzaine d'espèces. 

Un des points les plus intéressants à constater dans cette distri* 
bution, c'est, me semble-t-il, l'inégale répartition des espèces 
entre les continents et 1^ îles : effectivement , la proportion entre 
les Urticées et les autres phanérogames, dans les archipels équa- 
toriaux, est parfois de 5 à 6 pour 100, tandis que sur 1^ conti- 
nents voisins cette proportion n'est plus que de 2 pour 100. Ces 
données permettraient presque d'assigner, à priariy aux Urticées, 
un double foyer d'irradiation : l'un, au nouveau monde, dans les 
Antilles; l'autre, dans l'ancien, parmi lesiles de l'archipel Indien : 
hypothèse que la flore de ces pays viendrait pleinement confirmer. 
Que si, enfin, nous comparons les chiffres donnés plus haut avec 
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ceux que fournit Texamen de groupes voisins, nous voyons que les 
Artocarpées , par exemple , sont réparties entre les deux mondes 
à peu près dans la même proi)ortion que les Urticées elles-mèaies. 
Cependant, parmi les vingt genres qui constituent cette dernière 
famille, il n'en est qu'un qui soit commun à Tandon et au nou* 
veau continent : c'est le genre Fiew , qui comprend à lui seul 
près de quatre cent cinquante espèces, c'est-à-dire environ les 
trois quarts de la somme totale des Artocarpées aujourd'hui con- 
nues. La répartition des Ulmacées entre l'Amérique et notre 
continent est peut-être encore plus comparable à celle des Urti* 
oées, et les genres communs aux deux mondes y sont relative- 
ment très noimbreux. Les Morées et le petit groupe des Cannabi- 
nées font seuls exception à la règle; les premières, gi^ceau genre 
Dorstenia , étant très évidemment en majorité en Amérique , et 
le second appartenant, au contraire, exclusivement à l'ancien con* 
tinent. 

L'Europe en particulier n*a reçu en partage^ des quatre familles 
dont il vient d'être question , que six plantes différentes, savoir : 
le Houblon et cinq espèces d'Ormes ou de Micocouliers. Celles-ci 
ajoutées aux Urticées vraies permettent & peine à cette partie du 
monde de revendiquer plus de vingt types distincts (soit un soixan* 
tième), parmi les treize cents espèces qui composent aujourd'hui 
la classe tout entière. 

On trouvera , si je ne m'abuse , dans les comparaisons que je 
viens d'établir, de nouvelles preuves de l'étroite afRnité qui unit 
entre eux les divers groupes réunis par les auteurs sous la déno- 
mination commune d'Urticées. 

vm. 

PROPRIÉTÉS ET USAGES DES URTICÉES. 

L'action irritante du suc contenu dans les poils de quelques 
Urticées serait de nature à faire supposer que d'autres parties de 
ces plantes sont également douées de propriétés énergiques ; il 
n'en est rien cependant, et il parait aujourd'hui avéré que les vertus 
attribuées par nos aïeux à la Pariétaire et à l'Ortie étaient pour la 
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plupart iinaginaires. Les propriétés médioates de MB plantes, 
prises à l'intérieur, semblent en effet se réduire presque à celles 
que nous offrent la plupart de nos planfes potagères , TÉpinard 
ou la Ijiitue par exemple, h Tinstar desquels les feuilles tendres 
de ÏUrtiea dùnea et de plusieurs autres espèces du même genre 
trouvent place dans la marmite du paysan. J *en dirai autant de 
quelques PiUa^ BUtosiema^ etc., dont les tiges et les feuilles, 
plus ou moins succulentes, et assee comparables â celleb de notre 
Pourpier, servent dans l'Inde, à ce que m'a assuré le docteur 
Hooker, aux mêmes usages. Le même pays nous cAVe une autre 
Urlicée {Pousnlzia tuberosa) dont la souche charnue est également 
comestible , et ne serait noéme pas dédaignée par les naturels à 
l'état de crudité. 

Qtiant è l'urtication proprraienl dite , on sait que ce moyen 
thérapeutique, très préconisé par les anciens, est encore employé 
avec succès de nos jours, dans les cas où il est utile de produire 
pvomptemeot , et sur une étendue considérable de la peau , une 
irritation vive et passage. Ce n'est d'ailleurs pas seulement en 
Europe et dans les pays civilisés que Turtication est en usage , 
les sauvages de diverses contrées en ayant reconnu, de leur cdté, 
tes avantages ; selon Rumph , ce serait même , parmi les Blalais, 
oû moyen curatif d'un usage journali^ (1 ) . 

Au point de vue industriel , les Urticées méritent particulière- 
ment de fixer l'attention ; en effet , grâce à l'extrême ténacité de 
leurs fibres corticales, la plupart des espèces vivaces peuvent être 
regardées comme les émules du Chanvre , et plusieurs d'entre 
elles fournissent déjà au commerce des produits d'une haute im- 
portance. Les Urticées dans lesquelles la propriété en question a 
d'abord été reconnue sont les espèces vivaces des climats tempé- 
rés des deux mondes, telles que VUriica imca^ VU, cannabina et 
le Lapartea canadensis; ces deux dernières ont même été sou- 
mises, comme le Chanvre, à une culture régulière. Ijos peuples 
du nord de l'Europe, et de l'Asie en particulier, se servent depuis 
longtemps des fibres de TOrtic, et souvent à l'exclusion de toutes 

(4 ) Go lira avec intérêt ce qiie Tauteor de ÏHerbarium ambomente rapporte 
sar Tartication par l'emploi de son Urtka decwnana. 
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autres, pour en confectionner leura filets, etc. Mais parmi les 
espèces examinées et soumises à Tépreuve jusqu^à ce jour, il n*en 
est aucune qui ait excité plus d'intérêt que le Boehmeria nivea 
{Urtica nivea et utilis)^ dont les fibres sont en effet aussi remar- 
quables par leur blancheur et leur aspect , soyeux que par leur 
ténacité. Dans un ouvrage intéressant concernant les plantes 
textiles de llnde, le docteur Royie donne sur cette espèce des 
détails sur lesquels j'aurai l'occasion de revenir, et il indique en 
même temps plusieurs autres Urticées employées aux mêmes 
usages, telles que V Urtica parviflaralXoxh. {U. vinUenta Wall.), 
le Girardinia heterophylla^ le MaotUia Puya {U. Pw/a Wall.), le 
Pipturus propinquus {U. argentea Forsl.), et plusieurs autres. 

Pour terminer, je rappellerai que les feuilles desséchées de 
l'Ortie commune ont été employées pour polir les miroirs; et, 
après ce que j'ai dit de la constitution des cystolithes et de l'abon- 
dance de ces corpuscules minéraux dans les cellules épider- 
miques des Urticées, on comprendra facilement que c'est surtout 
u eux que doit être attribuée la propriété reconnue dans ces 
feuilles. L'existence de ce dépôt de carbonate de chaux dans le 
tissu superficiel des plantes de cette famille peutrcUe servir aussi à 
expliquer quelques-unes des vertus médicales attribuées à l'Ortie 
ou à la Pariétaire? C'est ce que je laisse aux thérapeutistes le soin 
de décider. 
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URTlCACEiE. 



CASTANEARUH genus Adàns. — SCXbRIDEARUM gen. Linn. - UR- 
TICARUM gen. Juss. — URTICEARUM gen. DC. — URTICE^ 
R. Br.^Brongn., Adr. de Juss.^etc. — URTICEARUM sect. Gàudich. 
— URTICACEiG Endlich.^Heisic., Lindl., etc.— URTICEARUM trib. 
SPACHy Plajcch. 

Contpectuê Irî6uiim. 

Stirpes piiîs arentibos s. ttimalis armaUe; 
perigonîo femineo uBpius inaBqaaliter 4- 
partitov. 4-lobo; foUis altérais v. oppo- 
aitis 



I. Uaïa&s. 



Flores 
masciili 
4- V. 6-an- 
driy raris- 
sime S-v. 
3-aiidri. 



f stigmate penieillato; perigooio 
femineo plernmqne 3-parUto ; 
foliis oppositîs V. aborUi aller- 
nia scpeqne distichis II. Paocamua. 



semper 



prorsos 
.destitntœ; 



rîo , non- 
qoam Terej 
penieillato ; 
perigonio 
plenimqae 
tabnloso , 
orecootrao 
lo S-4-den- 
to, illo ra-i 
rias planej 
déficiente, 



^Hbero y. ovario 
adnatointerdmi- 
qœ nollo: flo- 
libus nunquam 
involocro vero 
cinctis; foliis al- 
térais y. oppo- 
sitîs. III. BotanaaiBJi. 

Jibero (nanqaam 
déficiente) ; flo- 
riboa plerisqoe 
involucro com- 
muni proprio vel 
communi gamo- 
polyphyllostipa- 
tis;Miis semper 
altérais .... IV. PAaiaTAsiam. 



Flores mascali monandri (in specie unies diandri) femi* 
neîqne ssdpe involocrati. Stirpes pilis arentibns desti- 
tolœ; stigmate nonqoam penieillato; perigonio femineo 
nollo y. tabnloso; foliis altérais oppoeitisve V. FeassAUB^. 



Trib. I. — UREREiE. 

Hbrbji, fruticbs (interdum scandentes) v. arborbs, pilis urentibus 
acaleisye armali. Folu alterna (6 in singulis cyclis) vel decussatiro oppo- 
sita, homoinorpha aui asjmmetrica diversifonnisy rarissime inttquilateray 
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cystoliihis plerumque punctiformibus inspersa. Stipuus caulinse, laté- 
rales V. axillares. FLon. masg. : perigonio A-5-partito, sègmentis apice 
membranaceiâ planiusculis muticisque, pnefloratione imbricatis; pistUU 
rudimento obovato v. cupuliTormi glabro ; alab'cutro umbilicito. Flor. 
FEK. ; perigonio libeit), ioaequaliter &-partita-lobato y.-dentato, raris- 
sime (sègmentis tribus t^oalescentibus) bipartite, post anthesim sspissime 
accreto ; stigmate varie ; staminum rudimentis nuUis. Fructus ut plori- 
mum siccus, nunquam pubescens nec setosus. Embryo cotyledonibus orbi- 
cularibus basi et apice sœpe emarginatis, radicula conoidea longioribus ; 
albumine parce. 

Obs. — Les plantes qui se rangent dans cette triba se earaetérisent sortent 
par ht présence de poils nrticants qai manquent complètement dans toutes les 
autres Urticées. Ces poils semblent, il est vrai , faire défaut days quelques es- 
pèces du genre Urera; mus probabknent leur absence n'est jamais <|u'appa- 
rente, car s'ils échappent à la vue par leur petitesse, ou parce ^'ib se perdent, 
en* quelque sorte , au milieu d*autres poils , leur aotion sur la pea« s'eo est pas 
moins très sensible; c'est même parmi des Uréfées, en apiparence presque 
inermes, que se reneoBtieat les espèces dont la piqûre est répétée la plus dan- 
gereuse. 1 

Le périanlbe à (avisions généralement profondes ok i l e p D e i i t D toujours iné- 
gaux dans les fleurs femellesy Tovaiie souvent incomplètement recouvert par ce 
périantbe, un stigmate papilleux sur tous lescttâs, étoiignent suffisammeol les 
Urérées des Boehmériées, des Pariétanées et des Forskablées ; tandis que ces 
mêmes caractères les rapprochent, au contrairOi de la tribu des Procridées, dont 
elles se séparent d*ailleurs facilement par leurs fleers femelles à quatre plnUSt 
qu'à trois parties , et sans rudiineDti ancons d'éiamines , par leur stigmate dont 
les papilles ne se réunissent jamais nettement en pinceau, et en6n par la sfmé- 
trie des organes foliaires. 

Je rappelle que Tune des espèces de cette tribu doit être comptée au nombre 
des plus grands végétaux 



.Uiibi..^ 
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CIovû gtiunm. 
j idwnim netaUB i blia qipMita ; Mipale Utsata*. 
._ /po6t aatbealm mmbrauMMun , ■ 



I PtrfgODinm Oor. hn. tripartitam, segmento al- 
Uro multo majora *jkm tTfdmUlo, attcra H- 
I DMri V. abortivo ^ 



UiTtcx Bpec. Aoct. — UitiCA Gaodicfa., Sot. Vof. Uran., 196; Niquel, in 
Hart. Flor. brtu., fasc XII, 194. — Uanua, Eadlich., Cm. pJont., p. S83) 
LiebmaiiD, VidmikSeUk. Skr., ft RctOit, naturv. og math. Afd., Il, 39t. 

Flores didlDÏ, monolci tel dloùi, glomeniIaCi (nunquam rilscreli}, pe- 
dkflllia marium articuUtis, ^omerutis in axi seu rachi îndiviu (rarissime 
ilaU) Tel simi>Uciter ramou (aonquam ven dichotoma) •essilibw aller^ 
niafue el iaterduin unilatwalibui , noonuiupiiai peduneulttii, rariiaiine 
Mlilwiia cqtitalifanDibiuqu ; racenn i. puicvlia (apud ajMciu moiiot- 
CM MMlniirBia uaiaaxiuUbam) «t npitolù n augalia uiUiiMBiperfi* 



Mue. t Pfrifonnim Hi*ft°' 
atiBQloso-liiapidts , alalnstra In nradio depnsso. Stamina h, antherts 
oMongo-Tmlfimnîbtrs. Piitttli ruâimentum CDpnHrorme, hjaHnnm. 

Feu. : Perigonium ra\%o prafhnde 4-partilnm ant fere i-phyllnin, 
foiiolis i. segmentis fnœqnalibus, exterioribas persnpe minmibuE pleruin- 
que oblongis at interdum sabcarinatia paUotibuiquei ûOerioribni encUs 



352 ■.-*. 

planiusculis cucullatisve. Ovarium rectum, ovoideum. Ovulum imo 
ioculo adfixum, erectum ; funiculo brevi. Sligma sessiie vei rarius stylo 
brevi suffuitum, penicillato-capitatum (papillis interdum valde elongatis), 
nunc deciduum , nunc diu persistens. Frucius omnino exsuccos, acha- 
nium nempe rectum ovatum vel oblongum, compressum, laBviusculum aut 
plus minusve vemiculosum, perigonio aucto membranaceo vei rarissime 
camosulo inclusum s. vestitum. 5emen pericarpio fere conforme. Albumen 
parcum. Embryo cotyledonibus obcordato-rotundatis radicalaqae sub- 
conica dooatus. 

Stirpes herbaceœ^ annuœ vel perennes^ raro frutescentes^ casmapo" 
lilcdy in lemperatis véro et subtemperatis utriusque arbis pracipue 
obvicdy stimuUs obsitœ vel rarissime korumce oborlu prorsus inermes ; 
caulibus ramisque plerumque tetragonis ; foliis oppositis^ varie den- 
taiisj raro inciso-lobatis^ rarissime integrisy palmatim b-l-vel raris" 
sime Z^nerviis; cystolitkis punctiformibus vel rarius oblangis linea- 
ribusve ; slipulis lateralibus^ nunc liberis^ nunc illis folii oppositi in 
duos binerves interpetiolares coalitis ; glomerulis basi bracleolatis ; 
floribus sœpissime ebracteatis^ iis utriusque sexusvirentibui^ nuueulis 
mox deciduis^ femineis diu persistentibus. 

Species neogeœ. ... 23 

— gerontogeœ . . 24 

— neo-geroDtogeœ. 2 

— patr.dub. . . 2 
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068. — Par leurs feuilles opposées et leurs stipules tout à fait latérales, les 
vraies Orties se disUnguent facilement, je ne dirai pas seulement des autres Uré- 
rées, mais même de tons les autres groupes de la famille. Ces caractères, joinU 
à ceux tirés de la forme constante du stigmate et de la disposition symétrique 
des parties de la fleur femelle , font aussi de ce genre un des plus naturels de la 
tribu. Je ne connais aucune espèce d^Urtica qui soit normalement dépourvue de 
poils urticants, mais il en est plusieurs où ces organes sont en très petit nombre 
et n occupent que certaines parties de la plante. Dans quelques-unes aussi , ces 
poils, ordinairement abondants, et parfois très développés, avortent complète- 
ment: c*est ce que Ton remarque de temps à autre dans VU, urehs, 11 n*est 
personne qui ne connaisse, par expérience, la cuisson produite par la piqûre 
des Orties de nos pays ; il est cependant rare qu'elle dure plus d'une, beure ou 
deux , tandis que la douleur résultant du contact de quelques Orties exotiques , 
de VU. feroXj par exemple, ne cesse qu'au bout de plusieurs jours; encore y 
a-t-il loin de ces effets à ceux do la piqûre de certains Laportea. . 
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II. — OBETIA. 

UtncA spec. Àuct. — OrenA Gaudich., Boê, Voy, Uran.^ t. 8t; Wedd., in 
^Hfi. te. nat.^ V sér., i, 4 78. 

Flores diclini, dioici, in glomenilos laxe cyrooso-paniculatos dispositû 
Mise. : Perigonium ô-partitum, aegmentid ovatis obtusis puberulo-hispi- 
dis. Stamina 5. Pistilli rudimentum globosum. Fem. : Perigonium 
A-phyllum, foliolis inaequalibus ovatis rotundatisve glabris. Ovarium 
primo erecdusculum, mox obliquum. Ovulum erectum. Sligma subses- 
sile, ovatum villosumque s. peuicillato-capitatum , persiàtens, denique 
inflexum. Àchœnium oblique ovatum, coropressum, margine acutatum tl 
in utraque iacie scrobiculato-concavum laeviusculumque y pedicello recte 
insidens perigonioque valde aucto et tenuiter membranaceo laxe involuera* 
luro. Semen pericarpio subconforme. Albumen parcum. Embryo cotyle- 
donibus transverse oblongo-rotundatis, basi et apice emarginatis, radicnla 
conica paulo longioribus. 

Frutiees madagascarienses, pilis urticantibus parée armati\ foliU 
allemtSy lobatis v. grosse erenatisy penninervis aut subpalmatinev' 
rtu; cystolilhis punctiformibus\ slipulis liberisy laterali-axillaribuif 
laneeolatisy subpersislenlibus;floribus bracteis linearibus inlernUxtiéf 
perigoniis fruetiferis diu persistent ibus^ pedicellts teretibui. 

dpeciea* • • • s 

Obs, — Ce genre, dont on ne connaît encore qoe deox espèces propres am 
lies de la côte orientale de l'Afrique, e^t bien caraciérisé par raccroissement re- 
marquable du périgone après la floraison. Il se rapproche des Fteurya^ par la 
fonne générale de son acbaine , et des Urtiea , par quelques autres caractères , 
notamment par la continuité de l'axe du fruit avec son pédicelle. 

III. — FLEURYA. 

UancB spec. Auct. — Flicita Gaudicb.. Bot, Voy. (Iran., 497; Wedd., in 
iliifi.ic.iial., sér. 3, XMII, 204; Miqoel^inliart. F/. 6riM., fasc. XII. 4 96. 
— ScBTBcaowtKiA Eodlicb.^în Annal, des \Vi§n, Miês., \, 4S7, t. 43. — Ua- 
TiCA d. Fleurya, et Scbyscbowskia £ndlicb., Gtn. pi., p. iS3 et 2S4.-* Ua« 
tiCA b. Liebmann, 1. c, 294. 

Flores diclîni, monoici v. dioici, in glomenilos cymulasve dicbotomo* 
scorpiuideas paniculatas aut subdisticbe racemosas digestif raasculi et le- 
minei in eadem vel in distinctis inflorescentiis nascentes, panictilis race* 
4* série. Bot. T. Vil (Cahier n' 6.) - 23 
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niisve in singulis axillis solitariis, pedicellis florum marium necnon 
femineonim articulatis. 

Masg. : Perigonium A-6-partituro , segmentis ovatis lanceolatisve, 
glabris aut pubescentibus vel sub apice stimuligeris ; alabastro umbilicato. 
S lamina & t. 5. Pistillx rudtmentum globosum clavatum vel sublo- 
batum. 

Fem. : Perigonium A-partitum v. A-lobum , segmentis interdam Tere 
nqualibas, s»pe etiam insqûalibus et tune interioribus (s. lateralibus 
quam exteriores multo majoribus oblique ovatis planiusculisque, exterio- 
roni autem altero (scilicet superiore) rotundato subpileato inerini v. pile 
urente calcarato, altero (seu inferiore) lanceolato et vix perspicuo. Ora- 
rium initio rectum, dein magis minusve obliquum, ovoideum. Ovulum 
juxta loculi fundum adfixuni, obliquum, funiculo graciii. Sligma sessile, 
Ofatom V. lanceolatum v. lineare, persistens et denique uncinatim reflexum, 
in unica specie basi laciniolis duabus filiformibus auctum. i4cA(rnfiffii 
oblique ovatum rotundatumve, compressum, margine abrupte acutatum 
interdumque auguste membranaceo-alatum , in utraque facie s»pissime 
acrobiculato-concavum tuberculatumque, pedicello obliquissime insidens 
et perigonio membranaceo parum aucto vestitum. Semen endocarpio con- 
forme. Albumen nisi juxta apicem seminis parcissimum. Embryo,cotj' 
ledonibus transverse oblongo-rotundis, basi et apice parum emarginatis ; 
radicula conica. 

Herbœ annucBy inter tropicos utriusque orbis diffusœ, utimulxs ar- 

matœ aut fereinermes; foliis allernis, serratis, irinerviis; cystoUthis 

Unearibus; stipuUs axillaribus^ profunde bifidis\ floribus sœpissime 

ebracteatis, meuculis albidis roseisvey femineis virenlibus^ fructiferù^ 

rum mox deciduorum pedicellis cylindricis rariusve lalerali^com- 

presêit. 

Species neogea. .... 4 

— gerontogeaB. ... 8 

— neo-geroDtogesB . . 2 

4« 

0ht. — Les plantes qui constituent ce genre se distinguent, à première vue, 
des autres Urérées, par leur fruit brusquement aminci en bord tranchant, pré- 
sentant sur chaque face une petite fossette garnie de tubercules, et ordinairement 
très penché ou môme réfléchi sur un pédicelle doublement articulé [voyez p. â2). 
En l'absence des organes de la fructification , elles peuvent être recconaues à 
leurs stipules axillaires profondément bindes et à laciniures linéaires, ainsi qu'à 
)a forme allongée de leurs cystolithes. Les Fleurya cordata, cntuam et fpieato 
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pemrtDl être compléw ao nombre des espèces les plus ItrgemeDl répsaduee de 

Is fenûlle. 

IV. — LAPORTEA, 

UwncM spec. And. — Lahnitia Gandich., Boî. Voy, Uran., 498. — Utneâ 
c. Lsportea Endiich.. Gm. p(., p. 183. — Uitica c. Liportee el Disgocaims 
Liebmann, in k, éan$kê Vid^nêk. 5#l«*. Skr,, (4854), 894. — DnoMOcnae 
Mîq., PUmî. Jumgkuhn., 89. — Lahmitia et Oaïajt spec., Wedd., in Amm. m 
nat , sér. 4, 1, 484. — Sclimior Rafinesqne, mscr., in scbednl. pi. enioe. 

Flores diclini, dioici v. monoici, glomerulati, glomerulis in inllores* 
centias paniculiformes semperque unisexuales digestis, paniculis remineii 
ac masculin apud species monoicas ex axillis dislinctis ortis, mascuUs su- 
perioribus; pedicellis Ûorum masculonim articulatis. 

Masc. : Perigonium A- v. 5-partitum, segnientis ovatis glabrîsque 
aut magis minusve hispidis , apice membranaceis ; alabastro in madio 
depresso. Slamina 6. Pistilli rudimentum globosam. 

Fin. : Perigoniupi i-partitum v. A-lobom, segmentis s. lohis %ra 
sequaiibus aut inœqualibus, nempe interioribus sspe multo miyoribus 
ovatis rotundatisve giabris vel dorso et margine pilosulis exterioruoique 
altero (denique superiore) latiore rolundato el saepius cucullato v. pileato, 
altero lanceolato multo breviore. Ovarium junius rectum, sed mox obU* 
quum, ovoideum. Ovulum erecturo v. adscendens, funiculo brevi aut 
longiusculo sufTuItum. Sligma sessile, lineare elongatumque v. rarissime 
brève etoblongum,vilIosum, in fructu persistens. iicA(rnium oblique ovatum 
rotundatumve, raro ventricosum, pericarpio nonnihil succulento, plerum- 
que compressum et haud raro discoideum, margine œquaii vel parum 
incrassato, faciehus Iseviusculis aut rarius granulosis, pedicello plus minus 
oblique insidens perigonioque membranaceo subimmutato vestitum. Semen 
pericarpio conforme. Albumen tenue. Embryo cotyledonibus rotundalis. 
apice subtruncatis, basi emarginatis ; radicula conlca brevi. 

Herbœperennes aut fruitées aut arbusculœ vet arboresy tn America 
boreali A$ia tropica et Oceania indigenij stimuKs raris aut crebris 
armati ; foliis allerniê aut integerrimis, erenulatiê serratiive^ penni' 
nertiiê ; cystolilhiê minutis puncliformibus ; slipulis axillaribusy 4t- 
nerviis, integris v. bifidiê^ deciduiit\ cymiss. paniculis sœpe distiche 
ramosis'j floribus haud raro ebracteatis, ul plurimum virentihus^ 
pedicellis femineorum cylindricis aut varie dilatatis incrassatisve 
interdumque subfastigiato-coadunatis. 

Species oeogeee. ... 4 
— gerontoges . . 43 

47 
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Obs. — Quelques espèces de ce genre, à fleurs femelles pourvues d*un péri- 
gone presque campanule et assez également lobé ou denté, ne diffèrent des Urera 
que par le moindre accroissement que prend cette enveloppe après la féconda- 
tion, et une espèce, en particulier, le L. microstigma, s'en rapproche d*autant 
plus que le stigmate s*y trouve extrêmement raccourci. Les Laporlea à péri- 
gone irrégulier ont d'autre part une grande analogie avec les Fleurya^ dont ils 
se distinguent d'ailleurs par plusieurs caractères importants, tels que Tabsence 
d'articulations aux pédicelles des fleurs' femelles, la forme des acbaines, etc. Une 
des particularités les plus intéressantes de l'organisation de beaucoup de ces vé- 
gétaux est la singulière dilatation des pédicelles dans les inflorescences femelles. 
J*ai déjà dit qu'une des espèces de ce groupe pouvait à juste titre être comptée 
au nombre des géants du règne végétal ; une autre en est r^ardée comme une 
des plus dangereuses. 

V. — URERA. 

UgTiCiB spec. Auct. — UtERAGaudicb., Boi. Voy, Uran,, 496; Miquel, in Mari. 
m. bras., fasc. XII, 4 94; Wedd., in Ann, se. nat., sér. 3, XVllI, 499, et 
sér. 4, I, 476, excl. spec. — Urtica b. Urera Endlich., Gen. plant. ^ p. 283 ; 
Liebmann, inKngL danske Vidensk.Selsk, Skr,, (4B54), 295. 

Flokes diclini, dioici rariusve monoici, modo discret! cymamque rêvera 
dicholomam vel (abortu ramulorum quorumdam) paniculiformem effbr- 
mantes, modo glomerulati, glomerulis (interdum capituliformibus) cymosis 
paniculatisve, inflorescentiis in singulis axillis solitariis unisexualibusque; 
pedicellis fiorum marium articulatis. 

Masc. ': Perigonium A- v. ô-partitum, segmentis ovatisapice tenuiter 
membranaceis, alabastro fere urobilicato. Stamina h v. 6, antheris reni- 
formibus. Pistilli rudimentum globosum depressum v. subcupuliforme. 

Fem. : Perigonium A-lobum, lobis saepius înaequalibus, interioribus 
s. lateralibus ut plurimum majoribus, extefioruni altero nonnunquam 
minime at rarissime prorsus déficiente, vulgo glaberrimis. Ovarium rec- 
tum v. obliquum, ovoideum. Ovulum imo loculo afiixuro, erectum aut 
vix adscendens, funiculo brevi suffultum. Sligma subsessile, penicillato- 
capitaturo v. rarissime lanceolatum denseque villoso-papillosum, persis- 
tons. Achœnium fere exsuccum, recte v. oblique ovatum rotundatumve, 
compressum aut utrinque couvexum, lœviusculum v. magis minusve tu- 
berculaturo, perigonio accreto baccato et colorato vestitum. Semen peri- 
carpio subconforme. Albumen parcissimum. Emhryo cotyledonibus ro- 
tundatis apice et praesertim basi emarginatis, radicula plerumque multo 
longioribus. 

Frutices aut arbusculœ vel rarissime suffrulices, erecti rariusve 
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icatidentes^ inter tropieoê Noti Orbis necnon Africm et Oeenniœ pro^ 

venientes, rarissime extratropici^ stimuUs aculeisre copiose aut parce 

inspersi^ iisque interdum ut tidetur prorsus carentes; foUis atternisy 

integerrimis tel erenulatis aut multimodo dentatts incisiste^ palmati-- 

nerciis r. penninerviis ; cystoïitkis numerosissimis^ punetiformibus 

V. rarius fusiformibus aut oblongis ; slipulis axillarihus bicarinatis 

apieeque bifidis intégriste^ deciduis ; floribus sœpissime ebracteatis^ 

colora fis j tulgo rubentibus^ utriusque sexus cito labentibus; pedieellii 

cylindricis, 

Spedes neogcœ. ... 40 

— gerontogesB . . 7 

47 

Obê. — Dans ma Revue dê$ Urticées, j'ai compris dans ce genre un certiio 
nombre d'espèces à port analogue, dont Gaudichaud avait fait des Laportea, les 
caractères tirés du stigmate seul ne m ayant pas paru suffisants pour les distia- 
goer; les matériaux plus complets, placés depuis à ma disposition, m*ont cepen- 
dant permis d*y découvrir quelques autres particularités d'organisation, et je 
n'hésite pas aujourd'hui à restituer au groupe ses premières limites. Ses princi- 
paux caractères di-^tinctifs peuvent se résunter ainsi : tige ligneuse, feuilles al- 
ternes, stipules axillaires , stigmate presque toujours capité , périgone fhictifère 
charnu. 

On trouve, dans ce genre, quelques plantes redoutables par leur piqûre, qui 
est même, dit-on, parfois mortelle ; telle est VU. longifotia, de Madagascar. Mais, 
à c6té de ces espèces, s'en trouvent d'autres qui, dépourvues de poils orticaqts, 
et d'ailleurs presque complètement glabres, sont tout à fait inoffensives. 

Quelques-unes, enfin, également privées de poils glanduleux, n'en causant 
pas moins une certaine irritation dans la partie de la peau qui subit leur contact, 
grâce, sans doute, à la nature pénétrante du duvet qui les revêt. VU. Punu ei 
VU. aurantiacay découverts par moi dans les parties centrales du Brésil, peuvent 
être cités comme offrant des exemples de ce dernier mode d'urtication. 

VI. — GIRARDINIA 

Uancji spec. Auct. — Giiaioiru Gaudicb., Bol. Voy. Uran., 498; Dcne., in 
Jacquem. Voy.^ IV, 454 ; Wedd.. in i4nn. se. nat., 4* sér., I, 480. — Ut* 
nci e GiiAiDiRu Endlicb., Gen. pi., p. 283. 

Flores diclini, dioicî v. roonoici, infloreseentiis (semper unisexualibus) 
in singulis axillis solitariis geroinisve : maaculi in glomerulos racemuoi 
simplicem V. furcaium aut paniculam efformantes congesli; feroinei cy- 
rooso-panicalati, infloreseentiis fructiferis densissimis stimulisque horridis ; 
pediceUis flomm masculoruro articulalis. 
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Masg. : Perigonium A-partitum, segmentis ovatis hispidis. Siamina A. 
Ovarii rudimentum globusum v. cupuliforme. 

Fem. : Perigonium bipartitum, segmento altero multo majore fere 
tubuloso sed bine ad basim usque fisso, necnon apice dentîculato ; altero 
miniiDo lineari paruro conspicuo, rarissime nuUo. Ovarium ovoideo-lan- 
ceolatum. Ovulum sœpiiis adscendens, funiculo gracili sustentatum. 
Sligma elongato- filiforme, subtilissime papillosum, subpersistens. Achœ- 
nium oblique rotundaluro compressum, facie utraque convexiuscula Isvi 
V. subtiliter granulosa, perigonio persistente pateuteque calceato. il/6tt- 
men parcissimum. Embryo cotyledonibus rotundatis utrinque emargina- 
tis, radicula parva oblonga. 

Herbœ elatœ, annuœ aut perennantes et plus minus lignosœ^ asia- 
ticœ et africancBy erectcBy pilis aculeisve urentibus ut plurimum crebre 
armatœ ; foliis allernis^ grosse serratis aut varie lobatis^ trinerviis^ 
cystolithis punctiformibus inspersis\ slipulis sœpe majusculis^ utrius^ 
que folii in unam axilïarem inlegram v. apice bifidam coalitisy kaud 
persislentibus\ floribus virescentibus, masculis cilo deciduis bracteis 
paucis minimis slipatis ; femineis bracteolatis aut fere ebracteatis^ 
inter setas creberrimas achœnia maturantibus diuque penisientibus, 
ramuliê paniculœ demumincurvis» 

Species gerontogeaB. . . 6 

ObB. — Groupe très naturel et facilement reconnaissable à la physionomie re- 
marquable des panicules fructifères, toujours très denses et hérissées de toutes 
parts de poils roides et piquants. Si l'on dissèque la masse en quelque sorte feu- 
trée, d'une de ces panicules, on reconnaît que les rameaux qui la composent, en 
donnant naissance, d*un seul côté, à un grand nombre de poils, ont été contraints 
de se recourber de Tautre, et la panicule tout entière , de se recroqueviller, en 
acquérant la densité particulière qui la caractérise. 

Trib. II. — PROCRIDEiE. 

Stirpes fere omnes herbacesa , paucissimsa suifrutescentes, inermes 
FoLiA decussatim opposita v. abortu alterna sa;peque disticha, in singulis 
jugis homomorpha ac plerumque inaequimagna vel symmetrice hetero- 
roorpha sœpissimeque insquilatera ; cystolithis frequentissime linearibus, 
in planta exsiccata pilos adnatos mire mentientibus. Stipula caulinse, 
utriusqiie folii in unam axilïarem integerrimam binervem coadunat». Flor. 
VASC. : perigonio sœpius A-partito, segmentis sub apice sœpissime ma- 
cronatis in prsBfloratione imbricatis, aiabastro sœpe mucronato ; pistilli 
rudimento conico. Flor. fem. : perigonio libero, 8- v. rarissime ô-par- 
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Uto, segmentis (interdum minirois) subaqualibus planiusculisque aut uno 
(rariusve omnibus) gibbo seu mucrone dorsali aut subapicali instructo, 
post anlhesin ut plurimum parum mutatis ; stigmate penicillato ; stami^ 
nmm rudimentis squaroirorinibus. Fructus siccus v. rarissime carnosuluSi 
glaber. Emdrto cotyledonibus ovatis orbicularibuste ; radicula conica, 
crassa, brevi; albumine parco v. nuilo. 

Ob$. — Cette tribu, composée de plantée toutes étrangères à T Europe, #1 la 
plupart herbacées, se distinguo assez facilement des tribus voisines, par la nature 
du stigmate dont les papilles allongées sont fréquemment disposées en pinceau, 
par les fleurs femelles dont le périgone est le plus souvent à 3 divisions, et par 
la présence presque constante, dans ces fleurs, de rudiments d'étamines. L'inéga- 
lité de développement des feuilles de chaque enlrenœud ou des deux moitiés de 
chacun de ces organes, lorsqu'ils sont distiques, constitue un autre caractère de 
ces végétaux, qui se font encore remarquer par la grandeur et le nombre de leurs 
cystolithes. Ces petits corps y sont en effet quelquefois si abondants, que lorsque 
la dessiccation les a rendu visibles à l'œil nu, la couleur du tissu en est souvent 
Mê sensiblement modifiée. 

Claviê generum. 

/ perigonio femineo tripartito , 

Flores [ segmento uno majore s»* 

in glome- I piusque sub apice gibboso 

ruios 1 s. pileato VII. Pilia. 

„ .. - cymosos \ 

. ^ *^. / solitarioevei perisonio femineo quinque- 
decussatimx .. ... f^ *'... /. ^ . 

. ] dispositi, partilo, segmentis sub- 

^PO^^^ I \ aîqualibus VIII. àchudbhia. 

Flores in receptacalo discoideo v. con- 
cave densisâime aggregati IX. Ligartbus. 

^ I / perigonio femineo qoinque- 

p ! I parlito, segmentis fiequali- 

tf < PI I ^"^ iniequalibusve , sub 

^ \ / . ^r®*. 1 apice eibbosis v. mucrona- 

2^ i 1 femmei 1 ». • . .. v- n 

Çp i / •""""''; ) tis aristatisve X. Pillioru. 

^ I I cymosi < 

fâiri^âulaii I P®"^^"^^ ^*'"^"®^ ^"*^"" 
. »»^**'" «""'f parlito, spfçmentis inœqua- 

rolia 1 I jji^g (duobus oppoiitis ml- 

alterna J \^ noribus), sub apice aristatis. XI. Nanocbim. 

subdisticbe I p,^^^^ ^^pedicellati ; capitulo sœpis- 
opposiU. J j^^jngj L simeinvolucraio, recepla- 

recepta- ] culo depresso v. concave. XII. Elatostuia. 

culo ] 
communi ' sessiles ; capitulo exlnvolu- 
ioaideDtet,\ crato, reoe|Hacttla globoso. XllI. Ptoeais 
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VII. — PILEA. 

UtnCiE et PAtiBTAtiiB spec. Âuct. — Pilea Lindl., Collectan., t. IV; Endlich., 
Gen. p/., p. 284 ; Liebmann, Vidensk, Selsk, Skr.^ 5 Rœkke, naturv. og. math. 
Àfd., II, 296 ; Wedd., in Ann. se. nat., série 3, XVIII, 205; et sér. 4, I, 
483; Miq.inMart. Flor. bras., fasc. XIÏ, 497; Bl., Mus. bot. lugd.-bat.. 
Il, 43. — DuBRUEiLTA Gaudichaod. Bot. Voy. Uran,, 495. — Hatnea qao- 
rumd.? sed certissime non Schumach. 

Flores diclini, monoici (inflorescentiis androgynîs unisexualibasve) 
aut dioici, glomerulati, glomeruHs confertim val laxe paniculato-cymosis, 
rarius solitariis; cymis sessilibus pedunculatisve, in singulis axillis solita- 
riis V. geminis; pedicellis florun) masculonim articulatis. 

Mise. : Perigonium A-partitum aul rarissinrie 2- v. 3-parlitum; s^- 
mentts concavis, carnosulis, saapissime albidis roseisve, sub apice men;- 
branaceo vulgo crasse mucronatis, mucronibus in alabaslro nunc connhen- 
tibus nunc discretis. Stamina toi quoi perigonii segmenta. Pistilli 
rudimentum conicum. 

Fem. : Perigonium 3-partituro; segmentis plerumque inaequalibus, 
carnosulis, virescentibus rubescentibusve , lateraiibus saepius minoribus 
planiusculis, intermedio ut plurimum dorso gibboso. Staminum rudi- 
menta squamiforroia, inflexa, segmentis perigonii opposita. Ovarium 
rectum, compressiusculum, haud raro punctulato-pictum. Ovulum in 
fundo loculi suherectum, funiculo oblique gracili. Stigma breviter peni- 
cillatum, sessile. Achœnium suboblique ovatum rotundatumve» coropres- 
sum, IsBve aut scabriusculum, subnudum vel perigonio parum acereto 
incomplète vestitum. Semen pericarpio conforme. Embryo fere semper 
exalbuminosus, cotyledonibus ovatis rotundatisve radicula conica longio- 
ribus. 

Herhœ annuœ veï perennes (rarius) suffruttces, plerœque Iropicm 
et subtropicœ, neogeœ et geronlogeœ^ erectœ vel humi prostratœ et tune 
sœpe radicantes'j foliis oppositis, ut plurimum petioïatis, in eodem 
jugo inœquimagnis et interdum heteromorphis^raroinœquilaleralibus^ 
integerrimis aut varie dentatis, vulgo trinerviis triplinerviisve, raro 
penninerviis, limbo nonnunquam camosulo nervisque omnino immer^ 
siêj glabris pubescentibusve et cystolithis fusiformibus linearibus 
punctiformibus vel etiam stellatis creberrimin ut cœterœ partes plantœ 
sœpius farctis; stipulis utrinque in unam intraaxillarem integram 
deciduam vel persistentem connatis\ cymis s, paniculis smpe disticke 
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ramoêiê; floribut braeieis parvii perigùnio plerumque hrevioribuê 
involucratis ; masculis mox deciduiê. 

Species neoge». ... 98 

— gerontogeœ . . 37 

— neo-geronlogea . 4 
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Obi. — Ce groupe est à la fois le plus Dombreui et un des plus naturels de* 
Il famille des Urticëes, et, avec le genre Urtiea, celui qui se trouve le plus éga- 
lement réparti à la surface du globe, du moins dans la zone tropicale. Dans le 
petit nombre d'espèces qui s*écartent sensiblement des limites de cette région, je 
citerai le P. pumi/o {Urtica jntmila Linn.) qui remonte jusque vers le nord des 
Ëtats-Unis. L'opposition des feuilles est on caractère constant des plantes de ce 
genre, mais il est à remarquer qu'elles sont toujours de grandeur inégale dans 
chaque paire, et que souvent Tune des deux est considérablement réduite on 
même (mais seulement dans un ou deux cas) presque complètement avortée, an> 
ticipant, pour ainsi dire, sur ce qui est l'état normal dans les ElatoUêma et las 
Proerii. Chez ces derniers toutefois, on verra que Topposition des feuilles n*est 
pas parfaite, tandis que dans le Pt/fti, ainsi que dans les genres Leeanthuê et 
Aehudemia. ces organes naissent exactement au même niveau. 

Les fleurs mâles des Pilea sont remarquables par lapparence pétaloTde de leur 
péfigone. Dans une seule espèce (P. hyalina FenzI.}, cette enveloppe a moins de 
i divisions ; M. FenzI a en effet remarqué le premier qu'elle n*en présentait ordi- 
nairement que deux et plus rarement trois , faisant en quelque sorte le passage 
aux fleurs presque toujours monandres des Forskohiées. Quant au périgone fe- 
melle, ses divisions sont constamment au nombre de trois; et ce n'est qu'acci- 
dentellement, et de loin en loin, que Ion voit ce nombre s'augmenter par l'addi- 
tion d'un quatrième lobe opposé aulobegibbeux et ordinairement très petit. 

La présence d'élamines stériles dans les fleurs femelles des Pilea est constante 
comme dans toute la tribu. Ces petits organes ordinairement cachés dans l'ais- 
selle des lotMfS du périgone, où ils se montrent sous forme d'écaillés repliées, 
prennent dans quelques cas un développement considérable, et pourraient être 
pris pour une seconde enveloppe florale ; les caractères diagnostiques qu'on en 
pourrait tirer sont, du reste, peu constants, et j'ai dû, par cette raison , m'abs- 
lenir le plus souvent de les signaler. 

Vm. — ACHUDEMIA. 

AcauDcsu Blume, Mui. bol, /uyd.-tol., II, 57* 

Flores polygami, mascuH feminei et herroaphroditi in eodem glome- 
rulo, glomenilis laxe paniculalo-cymosis, cjmis.in singulîs axillis solita- 
riis ; pedicellis florum masculonim articulatis. 

JUasc* : Perigonium quinqueparUtum, segmeoUs inaqualibiis, in pm* 
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floratione margine subimbricatis. Stamina 6. PistilU rudimentum mi- 
nutissimum. 

Fem. : Perîgonium pentaphyllum, foliolis parum inaequalibus. Sta- 
minum rudimenta 5, perigonii foliolis opposite, squamiformia, inflexa. 
Ovarium libenim, subobliquum. Ovulum basilare. Stigma parum ex- 
centricum, sessile, viHosiusculum. 

Hermaphr. : Perîgonium et pistillum ut in fl. fem. Stamina 5 ut in 

• • • 

fl. masc. Achœnium lenticulari-compressum nonnihil inflalum, pengonii 
foliolis persislenlibus inclusum, laevigatum. Semen erectum. Embryo in 
axe albuminis parci rectum, cotyledonibus plano-convexiusculis, radicula 
brevi. 

Herba javanica, ramo$a^ repent; foUis oppotitis^ petiolaiis (alterms 
minardmi et brevitu peiiokuis) ovatis^ denioÉo-ierratis ^ trinertyiiê^ 
tnembranaceiij in hcco cystolitho-striolatiê supraque pilis rariê hirstÊn 
tuliê^ i^ÊHS imprimiê in nervis puberulis; sHpulis axillarUnis deciduiê; 
floribuê in carymbis axillaribtu lange peduneulatis trifidiê glomerulaUh 
spicatis. (Descript. ex Blume) 

Species. ... 4 

Obi. — La seule espèce connue de ce genre ressemble beaucoup par le port 
à un Pilea^ mais elle se dislingue aisément des plantes de ce groupe par la con- 
formation du périgone femelle, qui est à 5 divisions au lieu de trois. Il y a, en un 
mot, entre les genres Achudemia et Pilea^ une différence semblable à celle que 
nous voyons se montrer entre les Pellionia et les Elatostema. 

IX. — LECANTHUS. 

PiocaiDii V. Blàtostisatis spec. Âuct. — Lecantbui Wedd., In Ann. $c. nat., 
sér. 4,1, 487. 

Flores declini, monoici v. dioici, receptaculo discoideo peltatoque 
V. campanulato insidentesi involucro nulle; receptaculis in singulis axiUis 
seroper solitariis. 

Masc. : Perigonium A-v. ô-partitum, peUloideum, segmentis parum 
inaequalibus dorso gibboso-pileatis ; alabastro obconico. Stamina A v. S, 
lobis antherarum oblongis aut subglobosis. PistilU rudimentum conicum, 
glaberrimum. 

Fem. : Perigonium 8-phyllum s. profunde 3-partitum, segmentis 
inœqualibus, nunc(in flqribus fertilibus) planiusculis denticulatisque, nune 
(in floribus sterilibus) magis minusve cucuUatis pileatisve. Ovarium rec- 
tiusculum ovatumi subcompressum, perigonio longius. Ovulum imo loculo 
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Anieslo hreri afinm. Siigma s«nile, penkaiatua, ennidim. SImm- 

mmi rmiinmUa sqmmifomiîay ioflexa, in floribus tterilibus pterumqM 

majoBcalt iaeiniasque ipsius perigonii magnitiHUBe «nulanUa. Àckmmwm 

oralQin, raetum^ compressiusculuiD, slriatmiiy subniidiim. Semm pericir* 

pio eonforme. Bmhryo cotyledonibns elUplicit radiciili coniea longiori- 

bet; albumiiie crasaiascolo. 

Herha a mm ta y m India ùrieniaH ei A^ymnim oàoia, arteki; fM$ 

Ofposiiiê, m eodem jugo imœguima§ni», mquilaiefrMkuê^ jMlioklît, «il 

pktrimmm jerrolû, Iriiiemîf, paUniihUj e^êtoHikiê Umemrihmê imtferm$i 

cmpiêuliê peduneulaiis ; fiorihuM pUrumqm pmUe$lUui$, $hrmcÊmÊiêi 

WÊtueuHi aUMHro$ei$ ; femineiê vireniilmê^ fertUAus $imHbm9pÊÊ w ^ n 

fHuê tMler $e mugno iMimaro cammixiis^ recepiacuh wimrgim i ltwlic n 

laio. 

SpacMB. ... 4 

Obs. — Là plante sar laquelle j*ai fondé ce genre, signalé d*alllefm itanl mol 
par M. Robert Wlght, était confondue atec les Elat09tema^ dont elle diière par 
pKisleQrs caractères importants. J*ai déjà dit qu'elle était, pour ahMi dira, ial«r* 
niédiaire entre ces plantes et les Pi/fo, ayant emprunté, ea queiqua aorte, aaa 
praoïîers aea organes reproducteurs, et au& seconds see organes de fégétatk». 
Par la présence d'on albumen assea abondant, ce genre se lie d'autre part aua 
Procris et aux Pellionia, Il a de particulier, son réceptacle remarquablement pelté, 
et surtout ses fleurs dépourvues de bractées, caractère que Ton ne retrouve dans 
aucun autre genre de cette tribu. 

Les fleurs stériles qui se présentent en si grand nombre dans la plupart des 
capitules femelles^ rappellent quelque peu, par la forme des divisions de leur pé- 
rigone, les fleura femellea des PUea. J'ai vu ces fleura irrégulières offk'ir quelqua- 
foia des étamioea fertiles à anthères formées de lobes globuleux. 

Lea capitules mêles des Lteanthui se présentent sous deux formes asses dia- 
tinctes : les uns se distinguent à peine, par leur grandeur et leur apparenee g^ 
nérale, des capitules femelles ; les autres, beaucoup plus petits, de forme campa- 
nulée, courtement pédicellés el oacbés ordinairement dans Taisselle des feuilles, 
simulent assez exactement des fleurs solitaires, et j'avoue que c'est pour telles 
que je les pris tout d'abord. Ce n'est qu*en les examinant de bien plus près que 
je reconnus mon erreur, et que je vis que les organes que j'avais pris pour des 
filets d'étamines, n'étaient en réalité que des pédicellés flétris. 

X. -- PELLIONIA. 

Paociu>iispec. Auct. — PtLLiOHuGaudicb., Bot, Voy, Uran,, 49ft. 

FLones diclini, dioid, vnlgo glomerati ?el dense cynioso*panimilaU ; 
inflorescentiis aeasilibna padonciilaliavey in axillia ainguliai^piiia aoUlarUi. 
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Masc. : Pfrtjfontf<m5-partituni, segmentis obtusissimis, margine mem- 
branaceis, summo dorso mucronatis, in prœfloratione \alde imbricatis ; 
alabastro subsphaBrico, mucronibus distinctis. Stamina 5, lobis anthère- 
rum oblongo-renifomiibus. PisUlli rudimentum conicum, glaberrinium. 

Fem. : Perigonium profunde 5-partitura, segmentis œqualibus insaqua- 
libusve, infra apicem mucronatis. Ovarium ellipiicum, panim compres- 
sum , perigonio brevius. Ovulum imo loculo aiBxura , erecturo, funiculo 
brevi aut longiusculo susientum. Stigma sessile, penicillatum. StanU- 
num rudimenta squamiformia) tôt quot perigonii segmenta iisque oppo- 
sita, inflexa. Achœnium late ovatum, magis minusve compressum aat fere 
cytindricum, laeve et punctolato-pictum ssepiusve tuberculatum; perigonio 
persistente vestitum. Emhryo cotyledonibus ut plurimum rotundatis 
radiculaque crassa conicaduplo longioribus; albumine parcissimo. 

Herhœ (raro suffruiescentes) indicœ moluccanœ et javanicœ, glabrœ 
rariusve villosœ^ foliis distiche suboppositis (cujtisque jugijaltero mi- 
nimo aui fere inconspictw) vel (hocce omnino abortietUe) cUkmis^ inœ- 
quilateralibus (margine lateris angustioris limbi sursum constanier 
8pectarUe)y ifUegerrimis serratisve^ penninerviis vel trinerviis, cyêtoli- 
ihiê fustformibuê inspersis ; floribus bracteis parvis triangulari-lanceO' 
latis stipatis; glomerulis s. fasciculis involucro vero destitutis. 

Species gerontoges. ... 6 

Obs, — Les Pellionia se rapprochent beaucoup, par le port et par la disposi- 
tion de leurs feuilles, des Etato$tema, décrits plus loin; leur inflorescence est, 
au contraire, plutôt celle des Pilea. C'est Tinverse de ce qui a lieu dans le Lecan- 
thuB. Ce qui distingue surtout ces plantes des EUxto^Uma, c'est le nombre des 
pièces du périgone femelle et leur développement, ainsi que Tabsence d*on véri> 
table involucre, la présence d'un albumen, et en6n jusqu'à on certain point la 
grandeur relative des cotylédons. 

XL — NANOCNIDE. 
Nanognwe BI., Mw. bot. lugd.-'bat.y II, 4 54. 

Flores dioici, masculi subumbellati , feminei dense fasciculati. 

Hasg. : Perigonium 6-partitum, laciniis aequalibus (extus plica s. cris- 
tula transversali auctis), prsefloratione valvatis. Stamina S. Pistilli rudi- 
mentum distinctum. 

Fem. : Perigonium A-partitom, laciniis sub apice setula instruciis, 
alternis minoribus. Ovarium liberum, .sessile, rectum. Ovulum basilare. 
Stigma terminale, subsessile capitatum, papillosum. Siaminum rudi- 



DB LA FASILtE DES URTICÉBS. 365 

menianvtWn. i4eA<9fitirmovoideuiD,lœviasculuiii, perigonii lacmiis persis- 
tenlibus indusiiin. Semen acutum. 

Herba japanica, gpiihcmea, e hasi ramosa; ramis suhfasiigialiii 
foliii aliemiêf inftriorilmi longi$nme petiolatis^ late otatis aut /label- 
Hfiprmilmi^ groae crenato-deniatis^ memhranaceis, mixtinennis^ supra 
(m plania sicca) siriolatis^ juniorihus margine et in nervis subtus pu- 
beseeniibus; siipuHs laUrahbus^ liberis; ftoribus masculis inumbellis 
psdunculatis aœillaribus, femùms in axillis foHorum dense fasciculaiis. 

(Blome.) 

Species unica. 

Obt. — SeloD 11. Blume, la place de ce genre serait à côté des Pellionia qui 
•*en rapprochent par la conformation des lobes du périgone femelle, mais cpii s*en 
distinguent, d*un autre côté , par le nombre plus considérable de ces lobes, par 
la présence des staminodes à la base de pistil, et surtout parle port. 

H. Blume dit le stigmate de sa plante capité, et les stipules latérales et libres. 
Cas caractères, je dois le faire remarquer, ne sofit pas ceux 6e6 plantes de cette 
tribu ; n*ayant cependant pas eu Toccasion d'étudier jusqu'ici ce genre par moi- 
même , je n*ai pas cru devoir lui donner une autre place que celle qu'il a reçue 
de poa auteur. 

Il serait d'ailleurs possible que les stipules du Nanocnide, au lieu d'appartenir, 
comme l'a supposé ce savant, à une seule feuille, dépendissent en réalité de deux 
feuilles, étant analogues, en un mot, à celles que Ton rencontre habituellement 
dans les p0/(tonta et les ElatosUma. 

XII. — ELATOSTEMA. 

EftATomuiA J. R. et G. Forst., Cluir. gen. p/. au$tr y 53; Juss., Gen. p/., 403 
Brongn., Bot. Voy. Coquille, 206 ; Miq., PLJungh., 48, exclus, spec. — Ela- 
TotruA et Lakoitildia Gaudich., Bol. Voy. Uran.y, 493. — Elatostbsa b. 
EndUcb., Gm. pL, 283. — Piocais Spreng., SysL veget,, aliorumque, non 
Commers. nec Gaudich. 

Flores diclini, monoici vel dioici, densissime cymoso-capitati, capitulis 
onbexualibus in singulis nodis solitariis geminisve, bracteato-involucratis 
rariusve exinvolucratis ; receptaculo angusto aut dîlatato piano vel concavo 
(rarissime flciforroi), subcarnoso, sœpius regulari. 

Masc. : Perigonium h- v. 5-partitam, laciniis infra apicem mucrona- 
Us. Stamina A v. 5, lobis antherarum oblongis; filamentis inferne peri- 
gooio plus minus adnatis. Pistilli rudimenlum globosum clavaturo 
conoideumve, glaberrimum. 

Fbv. : Perigonium sœpe minimum aut imperfoctum, plerumque tri* 
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phyllam» rarius A-fr-phyllum, seginentis lineari-subulatis lanceolatisve, 
subsBqualibus , glabris aut ciliatis. Ovurium ellipsoideum, perigûniuin 
vttlgo superans. Ovulutn iino loculo affixum, erectum, funiculo bmvi. 
Siigma aeesile» longiuscule penicillatuni, peniciUo a papilUa aw pilis 
paucia pluribuave et mox evanaacantibus constante. iSlaimniMi md isieftla 
ut plurimum sqnamiformia inllexa, tôt quot perigonii lucinia. Aehœnium 
ofatum val ellipticuni» eompressiuseuluro, tova rariiisve sulcaiiunt s»pû- 
sime punctulato-pictum, aubuuduni ; pericarpio tenui fragilique, Embryo 
ellipsoideus, cotyledonibus ellipticis radiculas crasssB asquilongis ; albuuÛBt 
nulle V. parcissimo. 

Herhœ ammœ vel perennes, rar%u$ suffrutices^ Indiam orienialem et 
OcMiniam necnon imuUu moêcareuas incolefUe$f sœpe radicarUes^ gkh 
hrœ pubêscenteêve ; foUii dûlicAû, fere ofpositit vel aboriu sœpiuê {al'^ 
tero cujusquejugi cibortiente), alkmis (stipula folii deficientù nihiUh 
mimu evoluta infioreioeniiamque perêœpe axillmUê)^ ùuefuUaêermlikui 
(margine lateris angiutiariê Hfnbi mnum ipeetanie)^ varie ékniaUê r«- 
ritMve ifUegris, trxnerviis vel tripHnervHSf Hmbo eystolithis Imearikue 
tU plurimum inspeno, petiolo hreii aut fere nullo^ «l^mttf axiUarihêi^ 
ifUegris^ capitulis subseseilibus pedunctUatisvey bracteis invohieraniikmê 
magis minueve coalitis rarissime liberis; floribus femineis plerumque 
pedicellatiSf bracteis numerosis lineari-spathulatis et longe ciliatis m- 
termixtis; floribus masculis modo sessilibus^ modo pedicellatis^ braeieis 
lineari-oblongis obovatisve stipatis, 

Species omnes gerontogeœ. • : . 43 

Ohs. — Après le genre Pt/ea, c'est celui-ci qui compte, dans kl tribu daa Pn>» 
cridées. le plus grand nombre d*e8pèce8. Les plantes qui le constituent, difTèrant 
d'ailleurs des PUea par un port tout particulier ; et cette physionomie, qui leur 
est commune avec les PellUmia et les genres suivants, résulte d'une dispoaition 
particulière des feuilles, dont j'ai déjà dit quelques mots dans l'introductioB de 
ce mémoire. A première vue, ces organes semblent être alternes-distiques. Dans 
la plupart, en effet, un examen attentif ne montre, sur chaque nœud de la tige, 
qu'une seule feuille, mais il permet en même temps de constater qu'outre la sti- 
pule aiillaire qui lui appartient, il en est une autre qui lui est presque opposée, 
tout en ayant une conformation semblable. Or, cette seconde stipule représente 
une seconde feuille, ainsi que le démontre évidemment Tinflorescence qui naît 
assez ordinairement de son aisselle, et comme on peut surtout très facilement 
s'en convaincre en parcourant la série des espècea du genre. On voit alors qM 
cette autre feuille qui avorte si constamment dans la plupart des ^iatotltnia, 
montre au contraire tovjoura dans quelqua»-unes, mais réduite à dea 
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qui loi penneUeBt de rester fiM^ilement inaperçiie pour Tobeervalfliir toperficiel. 
J'ai dii qoa cette petite feuillet oo la stipole qoi la représente^ était presque op* 
poeée à la feoilie normaleinent développée da même nœud ; n elle Tétait en eOéi, 
on aurait là des feoillee oppoeéea-diatiqaee, mais, en réelité, la petite feuille pla^ 
cée an même nÎTesu que la grande, est située un peu plus eu avant, Tagenoe* 
ment général de oes organes rappelant asseï ejiactement celui des orgsnes folia* 
ces des SelagimêUa^ et on peut supposer que, dans les deux cas , cette dispositiou 
singulière s'est produite de la même façon, par suite, si Ton veut, d*une anxlifi- 
cation de Tordre déçusse. Dans cette manière de voir, il suffit de suppoaer que 
chaque feuille a été soumise à un léger déplacement, soit en avant, soit en ar- 
rière, pour comprendre comment se fait le passage de Tune des dispœitieM à 
Tautre. L eiistence de cet ordre déçusse dans les genres voisins Pilea et Uem^ 
iteif , est, je n*ai guère besoin de le dire, un puissant argument en fliveur de la 
justesse de celte explication ; mais suffit-elle pour rendre reison de Tageneemsul 
des feuilles des Proerii qui est plus singulier enoore que eelni que Ton voH ictf 
Ce qu'il y a en effet de remarquable dans la position de ces feuilles, qui sont de 
deux ordres, comme dans les EiaioêUma les plus complets, c'est qu'au lieu d'être 
Ojpposées , elles naissent alternativement superposées , deux à deux, de chaque 
eôlé de la tige, semblant en quelque sorte être placées sur le parcours de dem 
spires enroulées parallèlement autour de Taxe, et constituant deux systèmes indé* 
pendants. 

Uno circonstance qui contribue encore beaucoup à donner aux BlmtOBiêmay 
ainai qu'aux P^Uionéa et aux Proens, un port éminemment caractérislique, o'eel 
k direction du limbe foliaire : celui-ci est en effet presque invariabl e m e nt dirigêt 
de telle sorte que, quelle que soit la poeiUou de la tige, les surfaces des feuilles 
se trouvent placées dans le même plan que cette dernière, et il est à reaoarquer 
que la moitié du limbe dont le bord se trouve tourné en haut est eenslamment 
plus petite. Ce dernier ftût est intéfessant à noter, car il constitue un earaetèvu 
distinctif important entre les feuilles distiques inéquilatérales des Orticéss, et 
celles d'autres groupes végétaux, de quelques genres de Tiliacéss et d'Euphor^ 
biacées, par exemple, où le petit côté de la feuille est au contraire toujours s» 
bas. liais un point k signaler, c'est que, tandis que dans les Urticéee proprement 
dîtes, les feuilles sont conformées comme je l'ai dit, lour figure, dans les Gel* 
tâdées ou Ulmacées, est, au contraire, celle qui ee préaente chec les Tiliacéee, 
formant ainsi un Ken de plus entre les deux groupes. 

L'inflorescence mâle affecte ici des formes bien plus variées que Tmflbreseeoee 
femelle, ce qui dépend du plus ou du moins de développement du réceptacle et 
des bractées qui en naissent pour former Tinvolocre. Tantôt, en effet, ce récep* 
tacle reste petit, et les bractées sont peu apparentes ; les fleurs constituant alors 
un véritable gloméruie, ainsi que cela se voit dans les E. acuminatumy E. manil- 
lm$e, E, êêêquifoUutn et plusieurs autres ; tantôt le réceptacle ne prenant encore 
que peu de développement, Tinvolucre devient , au contraire, très apparent : ce 
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qui a lieo en particulier dans V£, podophyUum^ VE. Slraeheycmum, VE, kmeeo- 
/alum, ÏE, surculo^m, etc. ; tantôt enOn, c'est le réceptacle qui s accroît aux 
dépens, en quelque sorte, des bractées qoi restent rudimentaires ou manquent 
même tout à fait. Un exemple très remarquable de cette disposition nous est of- 
fert par VE. ficoides^ dont j'avais tout d'abord fait un genre, sous le nom d'An^ 
drosyce ; mais, à côlé de cette espèce, dont TinOorescence mâle ressemble, à^s'y 
méprendre, à celle d'un figuier, il s'en trouve d'autres qui la relient à celles que 
j'ai mentionnées précédemment. L'inQorescence, dans ces formes intermédiaires, 
rappelle assez exactement celle des Dorstenia^ et mieux encore celle du Leean» 
thus, dont elle ne diffère que par la présence des bracléoles : et, si on Texamine 
avant son complet développement, on trouve sa surface supérieure divisée par 
une série de lignes qui se coupent à|angles droits, et l'on ne tarde pas à y décou» 
vrir tous les éléments d'une cyme dichotome parfaitement régulière. Dans ce 
diagramme que la nature a tracé à la surface de ces jeunes capitules, on trouve, 
en un mot, la démonstration aussi nette qu'élégante d'un fait qui, au premier 
abord, ne semblait reposer que sur l'analogie. 

Un point digne de remarque dans l'histoire des fleurs mftles de ces plantes, 
c'est l'élendue de la soudure qui a lieu entre le périgone et les filets des éta* 
mines; dans 1'^. platyphyllum, par exemple, ces derniers ne deviennent libres 
que vers la moitié de leur longueur, et je n'en connais aucune espèce où ib 
soient dégagés de toute adhérence jusqu'à leur point d'insertion. 

Au point de vue de leur distribution géographique, on peut dire que les Sla- 
toBt&ma occupent une aire plus circonscrite que celle d'aucun autre des grands 
genres d'Urticées, puisque, non-seulement il ne s'en trouve aucune espèce dans 
le Nouveau-Monde, mais que dans l'Ancien même, l'Europe, ainsi que la plus 
grande partie de l'Asie et tout le continent africain en sont égalemeut privés. 

J'ajouterai, en terminant, que le genre ElaioêUma est un des plus homogènes 
de la famille, et il est extrêmement difficile de le partager en sections naturelles. 
Les divisions que j'y ai établies, daprès la considération des nervures, sont d'un 
usage facile, mais je ne me dissimule pas que quelques espèces' polymorphes s'y 
accommodent difficilement. L'impossibilité où je me suis trouvé d'examiner à la 
fois, dans toutes les espèces, les capitules de l'un et de l'autre sexe, m'a privé 
de l'avantage de pouvoir fonder dès aujourd'hui les divisions du genre sur des 
caractères d'un autre ordre, tels que la constitution des capitules, par exemple, 
le nombre des divisions du périgone dans la fleur mâle, la présence ou l'absence 
de pédoncules, etc. 
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Xra. — PROCRIS. 

EiATotTtMATit spec. J. R. ei G. Font., Ckaraei. gm. pi. amir., 63, et Àoci. 
qoonimd. — Pioci» CommersoD, mscr.; Juas., Gen. pl.^ 403. -— PiociiDit 
spec. Âoct. qooniind., non Gaudicb. — Boinniu spec. Persooo, Synops. 
II, 556. — SaoraiLA Gaudicb., Bot. Voy. Uran.^ 493. — Elatostisa (Ela- 
TotTuni), a. Sciophilt Endlicb., Gen. pi. 283. 

Flores monoici, mascoH glomerati (glomerulis [raro capituliformibus] 
cymosis), feminei in receptaculum carnosum globosum vel claTatnm den- 
aissime aggregati ; cymis capitulisque (ebracteatis) soHtariis. 

Masc. : Perigonium 5-parti1um : laciniis obovatis, carnosulis, roniicis. 
Slamina 5. Pisiilli rudimentum globosum ir. obovatum. 

Fem. : Perigonium tri-tetra-pbyllum : segnientis obovatis, cucallatiSy 
carnosalis. Ovarium ovatum, perigonio brevias. Ovulum imo loculo 
aflixum, funiculo brevi fultum. Siigma sessile , longe penicillatam, mox 
eranidum. Statninum rudimenta nulla? Achœnium ovatum vel elHpti- 
cam, subbaccatum, striolato-pictum, perigonii laciniis carnosis obtectmn, 
capitulo fructifero demum fragariiformi. Emhryo turbinatus, cotyledoni- 
bas laie ellipticis radicula conica longioribus, albumine parcissimo vel 
déficiente. 

Suffrutices firuHcesve^ in iisdem regionibus ac Elatoiiemata oh- 
T\i, erectiusculi vel adscendenles, sœpius glabri^ foliis d\stxchi$j inœqui" 
ImteraHkuê et valde inœquimagnis (folio nempe majore in utroque laiere 
cauHs cum folio ahoriito $eu bracteiformi alternante) y integerrimis tel 
âimtato dentatiêy penninerviis, eyntoHthis linearibus minimit inspertii; 
êiipulin axilhribus, integrii; capitulis femineis sessilibus aut peduncu^^ 
Imiii ; floribus bracteis lineari-spathulatis apice glandulosii stipatii; 
cymuliê masculis pedunculatisy pedicellis ebracteatis, 

Species gerontogeae. ... 6 

06f . — L'étude des plantes de ce genre est difficile à faire sor le sec, ce qui 
explique pourquoi il y a de certaines divergences entre les descriptions que les 
auteurs ont données de quelques-unes de leurs parties. L'absence d*involucre à 
la base des inflorescences, le grand développement du périgone des fleurs fe« 
melles qui sont sessiles sur un réceptacle globuleux et charnu, des fruits légère- 
ment dupracés, enfin la forme de l'inflorescence mâle et l'absence de muerons 
sur les divi«iions du périgone des fleurs de ce dernier sexe, permettent, du reste, 
de le distinguer sans difficulté des groupes voisins, et en particulier de celui des 
Elatostema, avec lequel il a été longtemps confondu. 

Ije nom de Procriê appliqué à ce petit groupe par Gommerson , el adopté par 
de Jussieu, a été donné aussi, par Gaudichaud, à une section des Boehmrria^ ei 
4' série. Bot. T. VII. (Uhier n* 6.) * 24 
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un mot nouveau. Sciophila, employé à 8a place, confusion qui, je pense, ne 
pourra plus avoir lieu. La disposition des feuilles des Proms, exagération de ce 
qui a lieu dans les Elatostema, est bien digne de remarque, mais oomoie il eo a 
déjà été question à propos de ce genre, je n*ai pas à y revenir ici. 

Trib. III. — BOEHMERIEiE. 

Fbutices, arbores V. suFFRUTiCES aut rarissime herbje, inermes. Fo- 
LIA alterna v. decussatim opposita, rarissime tematim verticillata, homo- 
morpba aut symmetrice diversiforniia » quandoque inasquilateralia, cy$lo- 
lithis saepius punctiformibus inspersa. Stipulée caulinse, axillares aut 
interpetiolares, rarius petiolares, plerumque liberae. Inflorescentls ex- 
involucratse, floribus diclinis. Flor. masc. : perigonio A-5-parti(0y raris- 
sime 3-partito : segmentis tnuticis, raro dorso gibbosis aut mucronatis, in 
prsefloratione valvatis imbricatisve ; fUiUli rudimento forma variabili, 
glabro v. lanato ; alabastro sœpe subacuminato. Flor. fem. : perigonio 
interdum plane déficiente vel brevissimo, saepius autem tubuloso-ventricoso» 
nunc libero, nunc ovario connato, post anthesin sicco v. carnoso^ ore ut 
plurimum contracte, 2-&-dentato v. edentulo; stigmate vario, sed non* 
quam vere penicillato ; staminnm rudimentis nullis. Fructus siccus 
V. baccatus, glaberrimus, vel setosus. Embrto cotyledonibus ellipticis 
V. obiongi&y rarissime rotundatis apiceve aut basi emarginatis ; radicula 
conica; albumine vario. 

Obs. — La tribu des Boehmériées, compoeée de plantes presque toutes Tivaces 
et ligneuses, se distingue essentiellement des précédentes par ses fleurs femelles 
à périgone ordinairement tubuleux, libre ou adhérent, ou plus rarement oui. Les 
Pariétariées n*en diffèrent, d'un autre côté, que par la présence d'un involucre; 
tandis que les Forskohiées s'en éloignent, et par ce même caractère ei par la con- 
stitution de leurs fleurs mâles. 

Dans ma Hevue, je partageais cette tribu en quatre sous-tribus, fondées sor la 
présence ou l'absence du périgone dans la fleur femelle, sur la nature de cette 
enveloppe, et sur ses rapports avec Tovaire ; mais je dois faire remarquer qa'il 
est assez difficile de déterminer, dans quelques cas, si le périgone existe réelle- 
ment, soudé à l'ovaire, ou s'il est absent. La présence de poils à la surface du 
fruit m'avait semblé être de nature à servir de critérium dans les cas douteux 
(jtfaoulta, Jtfyrtocarpa), les ovaires évidemment nus {Phenax)^ en étant presque 
complètement dépourvus ; mais aujourd'hui, je suis porté à croire que le seul 
sgne positif de l'existence d'un périgone, c'est la présence d'uu limbe plus ou 
moins développé. Il est résulté de là que plusieurs genres auxquels je supposais 
autrefois des fruits composés d'un péricarpe soudé au périgone, sont décrits ici 
comme ayant des fruits nos, et ont dû, par conséquent, passer d'un groupe à un 
autre. 
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La distinction (sur le sec) des Boehmériées à périgone fructifère charnu, de 
celles à périgone sec ou membraneux, présente également quelques difficultés, 
et l'on ne sera pas étonné que^ sur ce point encore, mon opinion ait pu varier. 

Claviê generum. 



Stigma Knenre in fmctu persistens. 
Perigonhim fractifemm aeo alttom 
nec eostatnm 



XIV. Boiiaiiu. 



Siigma subcapitatum , persistens. . XY. CiAiiBAoïtA. 



Perigonium femi-l 
neum liberum , 
fructiferum sic- 
com s. membre- 
naceum. 

Sublrib. I. 
EciOUUItlIBJB. 



\ 



Perigonium masca- 
lum segmentis dor- 
80 conTOxis nec in- 
fractis. Foliorum 
nervi lasilares ante 
apieem limbi in mar- 
gine evanescentes. 

Perigonii masculi seg- 
menta summo dorso 
transverse infracta. 
Foliorum nervi basi- 
laree indivisi et ue- 
que ad apieem limbi 
produGti 

,StigiM Kneare, supeme plumosom 
încurvumque, in fructo persistens. 
Perigonium femineum lubulosum 
ore oofistrictom. Flores densissime 
cymoeo-capitati 



Stigma linea- 
re, cum api 
ce ovarH ar 
ticulatnm et 
mox deci- 
duum. Péri-, 
goniumfruc-] 
urerum per- J 
saepe co^ta-f 
tum aui ala-f 

l 



XVI. POUSOLIU. 



tum. 



XVII. MiMuALis. 



XV III. CTpaoLoraus. 



Perigonium femi- 
neum liberum 
fructiferum ma- 
gis minusve suc- 
culentum. 



Stigma lineare, cmn apice ovarii 
ticulatum et cito deciduum. Peri- 
gonium femineum ventricosum, ore 
valde conlracto. Flores in glume- 
rulos a&iilares pauciûoros dispositi. 

Stigma capitatum, persistens. Peri- 
gonium femineum campanulatum, 
ffuctilerum ventricosum , ore con- 
trado latéral!. Flores densissime 
spicatl , spicis ramosis 

Stigma spatbulatom , longe ciliato- 
papillosum. Perigonium fructife- 
rum subcampanulatum , 4-lobum. 
Flores densissime eymoeo-capiieti. 

Siigma?. Flores densissime spicati» 
spicis sinidicibns 



XIX. NllAUDIA. 



XX. SâtCOCBLABfl. 



XXI. TouCflAaofA. 



XXH. Lausia. 



372 m.^A. HVBDDCLL. 

iStigma lineare , cum apice ovarii 
articalatum atque mox caducum. 
Fruclus ventricosus, fere exsuccus ; 
limbo perigonii minimo , aubeden- 
lulo. . XXIII. PiPTuaus. 
Stigma aabpeltatum , margine lon- 
ge cilialo-papillosum, persisleoa. 
Fruclus siccus, cupula carnosasuf- 
fullus ; limbo perigonii minimo 
dentalo XXiV. ViLLEnuiiiA. 

Stigma penicillato-capilatum , per- 
sistons. Fruclus baccatus, limbo 
perigonii minimo dentalo XXV. Dibbigeabu. 

Stigma capilatum, persistons. Peri- 
gonium cupuliforme. Fruclus sub- 
baccatus , glabriusculus. Flores 
dense capitati XXVI. Missikssta. 

Perigonium nul- 1 Stigma spalbulalo-subcapitatum. Pe- 
lum vel brevissi- 1 rigonium nullum. Acbaenium his* 
simum (calycu- 1 pidum vel setosum. Flores in glo- 
lus]. J merulos laxecyinososdispositi. . . XXVII. Maoutia. 

subtrib. iv. j Stigma latérale, sigmoideum. Peri- 
Maodtib^. j goniu m nullum bibracteum. Achae- 

nium margine selosum. Flores in 

spicam longissimam digesti .... XXVIII. llYaiociipA. 

Stigma filiforme, persislens. Peri- 
gonium nullum. Âchaenium gia- 
brum vel puberulum. Flores in glo- 
merulos axillares dense conferli. . XXIX. Prirax. 

Sdbtbib. l. -^ EUBOEHMEBIEjE. 
XIV. — BOEHMERIA. 

BoBBVEBiA (Bobveria) Jacq., Stirp, Amer, hisl., ^4 6; Juss., Gen. p/., 103; 
Aliquel, in Mart. Flor. bra$.^ fasc. XII, 4 85. — Boehmbbu, Dobxtia et Pbo- 
cBiDis spec. Gaudich., Bot. Voy. Uran,, 499. — Bobbvbria (BObxebia), a. 
et b. (excl. synon. Commers.) Endiich., Gen, p/ , 384 — Splitgebbcba Miq., 
Comment. phyL,, 134. — UsTicEspec. Auct. 

Flores inonoici vel dioici, glomerali (glomeruilis axillaribus spicalis 
paniculatisve), masculi et feraiiiei discretii bracteis brevibus scariosis 
stipnli. 

Masc. : Perigonium â-partilum vel A-lobum, rarissime 3- aut 5-par- 



DE LA FAKICLX DES CRTICÉES. 372r 

tUum : segmentis ovatis, subaGaminatis vel infra apicem breviter macro- 
nalis, în pnefloratione vahatis. Stamina (ot quot perigonii segmenta. 
Pisditi rudtmentum clayatum vel fere globosam, gtabeirimaro aut basi 
breviter lanatam pilosulumve. 

Fem. : Perigonium tubulosam, compressum vel magis minusve ven- 
Iricosum, ore sœpias contracto 2~h^eniaio. Ovarium inclusum, a péri- 
gonio discretum vel eidem plus minus cohierens, sessile vel pedicellatum. 
Ovutum imo loculo v. juxta fiinduro loculi funiculo brevi affixum, erectum 
aut adscendens. Siigma elongato- filiforme, cum summo ovario continuum, 
altero latere papillosom. Achœnium ovario subconforme, perigonio mar- 
cescente inclusum eique haud raro cohierens; pericarpio crustaceo, tenui 
vel nucamentaceo ut plurimum fusco. Albumen varium, sed nunquam de« 
ficiens. Embryo colyledonibus ellipticis radicula conica ssepius paulo 
longioribus. 

Fruticesarbusculœ vel suffrutices, inter iropicos utriusque orbis obvii 
pauci eœiralropici, plerique $ylcicoli^ sœpius magis mintuve pubenies; 
foHis opposUis aut altemis^ homamorpkis œquilateralibusque vel dimoV' 
phi$ et inierdum inœquilateralibus^ varie dentatis, rarissime bilobis^ 
irinertibus, lœvUms rugosiste^ petiolatis; cystholithis punetiformibus 
parum eanspicuis; stipulis axillaribus^ plerumque liberis v. basitantum 
eoaliiiSf rarissime in unam integram connaiis^ vulgo deeiduis. 

Species neogeœ. ... 46 

— gerontogese . . 24 

— fiatr. dub. . . 4 
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Obs. — Les Boehmeria varient beaucoup par la forme de leurs inflorescences 
ainsi que par la disposition de leurs feoilled, lAais les caractères de la fleur sont 
assez constants pour qu'il soit facile de les distinguer de tous les autres genres 
de la tribu. L'extrême polymorpbie de quelques espèces, jointe souvent à une 
large distribution géographique, rend d'ailleurs leur étude extrêmement difficile, 
et j'ose à peine me flatter qu'en cherchant à rectifier les errements de mes de- 
vanciers j'aie évité moi-même de tomber dans l'erreur. 

XV. — CHAMABAINIA. 

UiTicA spec. Wall. — Chasaiaihia (sed rectius Chamaba^a) Wight, leon. pL 
M. or , VI, t. 4 984 ; Wedd., in Ann. se, nal., 4«8ér., ï, 203. 

Flores monoici vel dioici?, in glomemlis axillaribus conferti, bracteis 
brevibus scariosis stipati. 



lUsG. : Perigonium A-lobam; segmentis sub apice acutissimo gibbo- 
sis mucronatisve, in prsBfloraiione valvalis. Stamna A. PUtiUi rudimef^ 
ium clavatum, glaberrimain vel pilis paucissimis atipatum. 

Fem. : Perigonium tubulosum, compressum, erostre, ore valde cod- 
tracto minute i-dentato. Ovarium ovulumque ut in Boehmeria. 
Siigma brève, ovatum a. ellipticum, apice acuminato ovarii contiouum. 
Achœnium eilipticum , IsBve , perigonio persistente et niarcescente (?) in- 
clusum ; pericarpio crustaceo. Embryo ut in génère memorato. 

Herhaindiea^ caulerepmte demumque lignescente; folii$ oppo$itiê, 
%i9morphi$^ BerraHs^ trinervibtUy pilasuliê; cystolithis punetiformUnu 
parutn compicuiê^ sHpulii irmgnibmy UberiêfOxillaribuê kUeralUmêqtu^ 
inUr pêHolos $œpe notmihil concretis. 

Species unica. 

Obi, — Genre monotype, distinct du précédent par la forme de son stigmate. 

XVI. — POUZOLZIA. 

pAiiiTAaiA et UiTiCJB spec. Lion, et Auot. — Poniouu Gaudicb., Bot, Fdy. 
Uran.^ 503 ; Miquel, Ph Jungh., i3. — Podiolzijb spec, Bennett, PI. jav. 
rar,f 66 ; Wight, Jcon. pL /nd., VI, 36. Lbdcogogcds Liebm., in KgL danskê 
Videnêk, Selik. Skr,, 5 R»kke, naturv. og math. Afd., II, 3H. — BIama- 
RocARPUset PouzoLziA spec. Wedd., in Ann. $c, nat,^ 4* sér., I. Î03 et 205. 

Flores monoici, in glomerulos axillares v. spicatos dispositi, masculi 
feniineique in stirpibus monoicis sœpius commixti, bracteis parvis scariosis 
suffultis. 

Masg. : Perigonium 3-6-partitum : segmentis ovatis, breviter acumi- 
natisi dorso convexis (nec mucronatis nec transversim infractis), in prs- 
floratione valvatis. Stamina 3-S. Pisiilli rudimenium clavatum v. obo- 
vatum, glabrum aut magis minusve lanatum. 

Fev. : Perigonium tubulosum, sœpius ovatum, nervosumi ore contracte 
bi-quadri-dentato. Ovarium inclusum, liberum, sessile, apiculatnm. 
Ovulum erectum aut adscendens. Stigma filiforme, cum apice ovarii 
articulatum et mox deciduum , altero latere villosum. Achœnium ovario 
conforme , perigonio marcescente subimmutato vel costis aut alis pluribas 
auclo vestitum; pericarpio crustaceo, nitido, modo atro, modo fusco aut 
eburneo. Embryo ut in Boehmeria. 

Suffrutices frutices atU herbœ^ in regionibus tropids vigenieSj alii 
neogeij alii gerontogeiy glabriuseuli aui pubescentôê; foHis aliemii, ra- 
rius oppositis, homomorphii^ œquilateralibus rariuive inofquilaier^ilms, 
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pkrwmque nUegerrimis, irinervibui, fmvis boêUarihm ramosiê^ nêo 
umqtmm %uquead apicem limbi produetis ; eystoUikis punetiformibui ; 
MtipuKi axiUaribus^ Uberiê, persisteniibuê. 

Species neogese. ... 6 

— gerootogeœ . .46 

— neo-gerontogeae . 4 

23 

Olm, — - La genre PocisoUta, tel qœ je le prétente ici, comprend toutes les 
espèces qui y étaient placées par Gaudichaud« plus celles dont Liebmann a fait 
son genre Leucoeoccus^ et moi, le genre \fargarocarpui. Ces plantes, disons-le, 
ne se distinguent guère des Boehmeria que par leur stigmate articulé et caduque; 
et elles ont, comme la plupart des Boehmeria , un périanlhe mftle à segments con- 
vexes, et des feuilles à nervures basiiaires rameuses, plus courtes que le limbe. 
La plupart des botanistes qui ont étudié ce groupe depuis Gaudichaud, y ont ce- 
pendant compris un autre type, que j'y si moi-même réuni dans un temps : c*est 
celui que Hamilton a le premier distrait, sous le nom de M^morialis, et M. Miquel, 
plus lard, sous celui de Hyrianandra. Il est caractérisé par un périantbe mftle à 
segments brusquement inQéchis vers leur tiers ou leur qusrt supérieur et munis 
dans ce point d'une crête transversale, et enlin par des feuilles à nervures basi- 
iaires simples et étendues d'une extrémité du limbe à l'autre. 

Le docteur R. Wight. auquel nous devons un bon travail sur les Poutolzia 
{Pouzoliia et Memorialin) de Tlnde, a parfaitement reconnu l'importance que Ton 
devait attacher à la nervation des feuilles de ces plantes, et il s'est servi avec 
succès de ce caractère pour grouper ses espèces ; mais il ne paraît pas s'être 
aperçu qu'une forme particulière du périantbe mftle coïncidait avec chacun des 
principaux modes de nervation ; et M. Miquel, de son côté, en fondant sur le pre- 
mier de ces caractères son genre Hyrtanandra, ne semble pas avoir remarqué 
combien l'opportunité de la division qu'il proposait se trouvait confirmée par les 
caractèreâ tirés des organes foliaires. 

La plupart des Pouzolzia ont les feuilles entières, et plusieurs d'entre eux se 
rapprochent tellement des Pariétaires, par le port, qu'il n'est nullement éton- 
nant qu'ils aient été confondus avec ces plantes. Gaudicbaud même, qui reconnut 
le premier que ces plantes devaient constituer un genre particulier, ne les plaça 
pas moins dans la tribu des Fariétariées, dont je les retirai, pour leur donner la 
place qu'ils occupent ici. 

Les Ptmzoizia, ai-je dit, ne diITèrent essentiellemenl des hoêhmeria que par 
leur stigmate caduque ; non-seulement la présence de cèles ou d'ailes sur le pé- 
rigone fructifère ne constitue pas un caractère d'im|X)rtance générique, mais elle 
est si peu constante, que c'est tout au plus si elle peut servir à la distinction des 
espèces ; cela est si vrai que. dans celles, par exemple, où il se rencontre des 
périgooes ailés , on voit souvent mêlés à ceux-d, dans le même glomérvle, des 
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périgones où les ailes sont remplacées par des côtes, et d'autres sur lesquels on 
n'aperçoit que des nervures à peine saillantes. 

C'est pour les espèces à périgone fructifère saqs côtes ni ailes, et à achaines 
blancs, qu'ont été établis les genres Leucococcus et MargarocarpuSy cités plus 
haut. 

XVIL — MEMORIALIS. 

UiTiCiB spec. Âuct. — Memorialis Hamilt., mscr., in Wall. Cal. — Pouzolzi^ 
spec. Bennett, Pl,jav. rar., 66; Wight, leon. pi. Ind., VI, 36; Wedd., in 
Afin, ae. nat.^ 4* sér., I^ 205 ; non Gaudich. — Htbtahahdiia Miq., PL Jung- 
huhn., 25. 

Flores monoici rariusve dioici, utriusque sexus ssepius commixti» 
bracteis scariosis stipati glomenilosque axillares aut spicatos consti- 
tuentes. 

Masc. : Perigonium 3-5-Iobuin : segmentis (in prsBfloratione valva- 
tis) ovatis, breviter acuminatis, juxta tertiam vel quartam partem supe- 
riorem abrupte infractis cristaque s. plica transversa ssepissime ciiiata 
munitis ; alabastro ut pluriroum campanulato s. turbinato. Stamina tôt 
quot perigonii segmenta. PistxH rudimentum lineari-conicum, glabrum, 

Fem. : Perigonium, ovarium, siigma et achœnium ut in PouzoN 
z i a, sed pericarpium semper atrum. 

Herhœ perennes vel suffrutescenteSy omnes in India orientali vel in 
insuHs maris indici obvicSy glabrœ aut varie pubentes, seepe asperaUe; 
foliis oppositis ternatisve aut scppissime in eadem stirpe superioribus al- 
ternis y hamomorphiset œquilateralibuSj integerrimis^ tritripH-nervibus^ 
nervis basilaribus a basi ad apicem extremum limbi productis simpli- 
cibusque ; cystolithis punctiformibus ; stiptUis axillaribus liberisque aui 
utrinque cum illis folii oppositi connatis s. interpetiolaribus. 

Species omnes gerontogeœ. . ..43 

Obi, — J'ai déjà indiqué les différences remarquables qui existent entre ce 
genre et le précédent ; je me bornerai à ajouter ici, qu'autant il est facile de 
distinguer ces groupes par l'examen de leur périanthe mftle et de la nervation de 
leurs feuilles, autant il est aisé de les confondre lorsqu'on s'en tient à Tétude de 
leurs fleurs femelles et de leur périgone fructifère. La couleur de Tachaine ne pa- 
rait pas cependant varier, dans les MemorialiSf comme dans les Pouzolzia^ où il 
présente, ainsi qu'on Ta vu, toutes les nuances intermédiaires entre le noir et le 
blanc. Dans les premiers, au contraire, le fruit est toujours noir, à la maturité. 

Les variétés de forme que le périgone fructifère affecte dans une même espèce 
de ce groupe sont très remarquables, à tel point que sU'on ne rencontrait souvent 
les formée extrènoee réunies sur un même individu, on aurait de la peine à ae 



DK L4 PAVfLLB DE» iTRtlCÉKS. .^77 

oonvatoora que Ton n'a pas affaire à des types distincts. On comprend, du reste, 
que si les caractères paisés dans ces divergences de forme du périgone fructifère 
sont insuffisants pour la distinction des espèces, ils le soient encore moins pour 
le sectionnement du genre. J*en dirai autant de la disposition des feuilles par 
pairee ou pur verticilles de trois, l'examen d'un grand nombre d'échantillons 
m'ayant démontré que la plupart des espèces à feuilles opposées peuvent présen- 
ter accidentellement cette anomalie qui, chez d'autres, est presque le cas normal. 
A défaut de ces caractères, j'ai employé, pour grouper les espèces, ceui qui sont 
tirés du nombre des étaroines et de la différence de développement entre les 
feuilles inférieures et supérieures ou florales, sans me dissimuler cependant que, 
sur ce dernier, il est encore très possible de se tromper, pour peu que l'on ait 
aArire à des individus qui n'ont pas encore acquis tout leur développement. 

J'ai insisté sur la variété de forme et de disposition présentée par un même or- 
gane dans divers individus d'une même espèce (encore n'ai-je rien dit de la pu* 
bescence}, pour faire comprendre combien ce genre se prête à la multiplication 
artificielle des types, et afin que l'on ne s'étonne pas des réunions que l'étude 
de matériaux abondants m'a conduit à y opérer. J'ajoute que les remarques que 
je viens de faire auraient aussi bien pu trouver place après la description du 
genre précédent, à plusieurs espèces duquel elles s'appliquent également. 

SuBTBii. II. ^ SARCOCHLAMIDEjE. 

XVIII. — CYPHOLOPHUS. 
UancASpec. Auct. — Ctpholophos Wedd,, in Ann, se. nal., 4* sér., 1, 498. 

Flores monoici aut dioici, densissime glomerati bracteoHsque scariosis 
sufTulti, glomerulis semper unisexualibus axillaribus, feroineis demum 
ainplexicaulibus. 

Masc. : Perigonium &-partitum : segmentis sub apice acuto mucro- 
natis, in praefloratione valvatis. Siamina A. PisUlli rudimentum obova- 
loro, glabruro, basi pilis paucis stipatum. 

Fem. : Perigonium tubuloso-ventricosuro, ore contracte &-dentato. 
Ovarium inclusum, oblongum, a perigonio discretum, sessile. Ovulum 
suberectum. Stigma filiforme, cum apice ovarii continuum, valde incur- 
vom, siipeme longiuscule pilosum s. fere plumosum. Achœnium obova- 
luro ellipticumve aut lenticulare, perigonio carnosulo arcte inclusunn ; 
pericarpio cruslaceo , pariele superiore ssepius admodum incrassato. 
Albumen satis copiosum. Emhryo cotyledonibus ellipticis, radicule cylin- 
drica obtusa paulo longioribus. 

Fruiices oceanici et malaici^ foliiâ ofpoiiêii^ non nu Ê Êfuam imtquilo' 
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UraUbuiet mbketeromorphiSf serraiiSf sœperugoêisypetiolaiU; eyêtoU- 
ikiê fnmetiformibuê ; itipulù Itfrem , axiUari»lateraiiku$f deciduiê. 

Species geronlogeœ. ... 3 

Obi, — La diagnoiô que j'ai donnée de ce genre dans ma Rmmê est fautive, 
les échantillons que j'avais alors à ma disposition étant trop avancés pour qu'il 
me fût possible de me rendre on compte eiact de plusieurs de ses caractères. 
A premiôre vue , et sur le sec, on peut facilement confondre les plantes qui 
le constituent avec les Boêhmtria, par suite de l'apparence membraneuse que 
présente alors le périgone ; mais l'incurvation constante du stigmate (d'où le 
nom de Cypholophus) et la conformation du péricarpe permettent de les distin- 
guer asses sûrement. La forme du stigmate et les rapports de cet organe avec 
Tovaire séparent, d'autre part, de la manière la plus tranchée, les Cypholopkus 
de toutes les autres Sarcochlamydées. 

XIX. — NERAUDIA. 
NsBAUDiA Gaudich., Bot. Voy.Uran.^ 500. 

Flores dioici, in aiillis foliorum glomerati, glomerulis paucifloris. 

Masg. : Perigonium A-partitum : segmentis ovatis , acutis , carnosis, 
in praefloratione valvatis. S lamina à, PistilUrudimentum anguste coni- 
cum, longe et dense lanatum. 

Fem. : Perigonium (ubuloso*ventricosum, apice attenuatum, ore con- 
traclo subA-dentato. Ovarium ovaturo, inclusum, sessile, a perigonio 
discretum. Ovulum imo loculo funiculo brevi affixum, erectum. Stigma 
elongato- filiforme, cum ovarii apice articulatuni, caducum, basi inclusum 
glabrumque, cœterum villosum. Achœnium depresso-conicum, basi ssepe 
lobatum, perigonio evoluto globuliformi carnosoque laxe inclusum ; péri- 
carpio crasso nucamentaceo. Embryo... 

Frutices oceanici, succo lacteo [teste Gaudichaud), glabri aut 

pubentes^ foUis alternis, homomorphis œquilateralibtMqtiey integerrimis^ 

iriverviisj petiolatis ^ cystolithis punctiformihus ; stipulis parvis^ axU- 

laribu$t connatis? 

Species. ... 2 

Obi, — De nombreux caractères séparent cagenre des autresSarcochlamydées, 
avec lesquels il n'a, pour ainsi dire, de commun que son périgone charnu. Son 
stigmale articulé le rapproche , d'autre part, des Poutolzia et des Memorialii^ 
dans la sous-tribu précédente , et des Pipturus , dans la suivante. 

Ajoutons que la présence d'un suc laiteux, signalée par Gaudichaud dans les 
Neraiidia, les distingue de toutes les autres vraies Urticées, et forme un lien de 
plus entre cette femiUe et les Ârtocarpées. 
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XX. — SARCOCHLAMTS. 
UiTicji spee. Roib. et Aoct. — SAicocmuirs Gaodich., Boê, Vay. Bon., I. 80. 

Flores dioicii mascuii laxiuscule feminei densissime glomerato-spicati, 
bracteis brevibus denticulatis stipati ^ spicis simpUciter ramosis, in axiUis 
singulis sœpiu3 gemiois. 

Hasg. : Perigonium 5-partituin : aegmentis ovatis, obtusis, in proflo^- 
ntione imbricatis. Stamina 5. Pisiilli rudimentum parvuni, conoideum, 
lana dense obtectum. 

Fem. : Perigonium breviter et inaequaliter A-lobum, primo subcam- 
panulatum, tubo denique (latere altero incrementum majus capiente) 
elevate gibboso, limbo simul omnino laterali craque contracte. Ovarium 
late ellipticum, obliquum, pediceltatum, perigonio inclusum. Ovulum 
suberectum, funiculo brevi adscendente jnxta basim loculi ztUmm.Stigma 
seasile, penicillato-capitatum. Staminum rudimenta nulla. Àchcenium 
ovario conrormei l®?e, perigonio carnoso et evoluto laxe vestitum. 
Eoibryo... 

FruUx indicuê^ foHii alkmis gerrulaiis, trinervibus, iubtui incamii 
eysiolitkis punctiformibus vix conspicuis^ stipulis in tmam (ixillarem 
8, axiUari-lateralem bifidam ctmnatis. 

Species unica. 

Obi. — Les fleura femelles, dans ce genre, sont remarquables par l'espèce 
d'anatropie que subit le périgone après la floraison, le limbe, qui se trouvait d*a- 
bord supérieur, devenant enfin tout à fait latéral, et l'enveloppe tout entière pré- 
sentant à peu près la figure d'un casque muni de sa visière. 

XXI. — TOUCHARDIA. 
ToucBAiDuGaudich., Bot, Voy. Bon.^ t. 94; Wedd., in Ann. se, nal., sér. 4, 

Flores dioici, densissime cymoso-capitati, capitulis peduneulos axil- 
lares subsimplices tel dichotomo-ramosos tenninantibus. 

Masc. : Perigonium ô-partitum : laciniis fere aîqualibus, ellipticis, 
apice DiembranaceiSi puberulis, obtusiusculis, in praBfluratione imbricatis, 
alabastro umbilicato. Stamina 5. Pisiilli rudinuntum obovato-clavatumi 
glabrum. 

Fem. : Perigonium A*lobum : lobis saape inœqualibus, œagis minosve 
angulatis, intardumpileatiscucullali8ve,carno8uli8y glaberrirois. Ovarium 
ovoideum, rectum, perigonio fera «quiloogum. Ovulum plorainquo oUi- 
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quum in funiculuni longiusculum basi loculi afiixum adscendentemqiie 
niagis ininusveinflexum. Sligma spalhulalum, facie altéra margiDibusque 
longiuscule papilloso-cilialis» stylo brevi sufluUum. Achœnium ovatum, 
ventricosum, Iseve, perigonio carnoso et evoluto diu vestitum. Embryo 
cotyledonibus latiuscule ovatis, subcordatis, radiculacylindrica longioribus; 
albumine mediocri. 

Frutex sandwicensisj glaber; foliis majuscuKs^ aïtemisj crenaiisj 
trinermis; cystoKthis punctiformibus ^ stipuHs magnis, axillaribus, in- 
tegerrimis^ subpersiskfUibus ^ floribus pedicellatiSf bracteis linearibus 
iniertniœtiê. 

Species unica. 

Ob$, — Daos ma Revue, j'ai placé ce genre k la suile des Procridées, omis plu- 
tAl parce que je ne savais réellement qu'en faire , que parce que je lui trouvais 
des affinités bien marquées avec les plantes de cette tribu. Gaudichaud en avait 
fait le type d'une tribu particulière, et c'était à ce parti que j'allais enfin m'arrè- 
ter aussi, lorsque, frappé de l'analogie qui existe entre ses jeunes fleurs femelles 
et celles du Sarcochlamys, j'acquis la conviction que c'était une véritable Eoeh- 
mériée. La préfloraison des fleurs mftles du Touchardia, imbriquée comme dans 
celles du Sareoehlamyi, offre une preuve de plus de l'affinité de cesdeux genres. 

XXII. — LAUREA. 

LiDBiAGaudich., Bot. Voy. Bon,, t. 88. 

Flores dipici, densissime glomerato-spicati, spicis simpHcibus sub^ni- 
plicibusve, in singnlis axillis geminis. 

Maso. Perigonium profonde A-partitum : segroentis obtusiusculis, 
puberulis, in prsBfloratione imbricatis?. Stamina h. Pietilli rudimenlum 
lanceolatum, superne longiuscule acuroinato-attenuatum hispidumque, 
basi pilis rectis stipatum. 

Fem 

Fruttx guyanensUy glabriusculus ; foliis oppositis^ in eodem jugo 
inœquimagnii et mbinœquiUUeralibuSj integerrimis, trinerviis^ pUmis^ 
peHolatis^ stipulis^ (unllaribus usque ad apicemeonnatisy deciduis, 

Species unica neogea. 

Obi, — Genre très imparfaitement connu » que je me suis cependant hasardé 
à placer parmi les Sarcochiamydées, à cause de l'analogie qui paraît exister entre 
son inflorescence et celle du SareocMamys. 

L'échantillon, d'après lequel Gaudichaud a fait faire la figure qu'il en a don- 
née, paraît avoir été égaré par lui, celui que j'ai rencontré et que j'ai figuré ne 
présentant que des inflorescences à peine formées. 
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SomiB. III. — VILLE BRUNES. 

XXIIL — PIPTURUS. 

BoraMiiiJi et UiTicjispec. Aact. — Pitrunuf Wedd., io Ann, êe, nat.^ aér. i, 
I, 49G. — NoTHOCHiDi BL, Mui. lugd.'bat.y 11, f. XIV. 

Flores dioici, mascuH glomerati, reminei capitati, bracteis parvis hir- 
Us stipali, glomerulis axillaribus vel intemipte spicatis, spicis interdum 
distiche ramosis. 

Masc: Perigontum A-5-lobum, lobis ovatis acutis. Stamina toi quoi 
perigonii segmenta. Pistilli rudimentum clavatum, lanatum. 

Fem. : Perigontum ovatum, ventricosunOy sensim attenuatuiu, sœpe 
cano-tomentosum, orè contracto, limbo minimo A - 5-denticulato. Ovarium 
pcrigonio conforme eique concreto. Ovulum e basi loculi erectam, funi- 
culo brevi sustentalum. Stigma elongato-filifomie, bine villosum, cam 
ovarii apice arliculatum, basi glabrum breviterque insertum, cadacissimnm. 
Fructus Ventricosus, e pericarpio nucamentaceo peri^onio baccante 
vestito constitulus. Embryo cotyledonibus ellipticis ovatisve radicula 
paulo longioribus; albumine parco. 

Frutices malaici oceanici et mauritiani, glabriuêculi vel sœpius magie 
mifiuive tomtniosi; foliis alternis^ homomorphis œquilateralUmique^ in- 
iegriê tel deniatU^ subtus sœpe caneseetuHus^ trinervibus^ petiolatiê^ 
cysioUtkisfnmetifarmibus; iiipulis in unam axUlaremy profitnde bifidam 
eannaiiê; reeeptaeulo cajntuH feminei demum camoto, 

Species omnes geroologose. ... 7 

06s. — Le stigmate Bliforme, articulé et très caduc des plantes de ce genre 
(d*où est tiré le nom que je leur ai appliqué), les distingue très nettement de tous 
les autres groupes de la sous-tribu des Villebrunées. Les notes de quelques voya^ 
geors portent à croire que les capitules fructirères y sont très développés, ce 
qu'il n'est guère possible de déterminer sur le sec, où In réceptacle, aussi bien 
que le périgone, sont toujours très réduits- D'après du Petit-Tbouars, le fruit 
(capitule fructifère?) du P. veiuUnm ressemblerait beaucoup à une Mûre blancbe. 

XXIV. — VILLEBRUNEA. 

UwncM et BoBHiitiiA spec. Auct. — Voxemomia Gaudicb., Bot. Voff, Son., 
t. 94 et 9S ; Wedd., in i4nfi. se. naf., sér. 4, I, 495; Bl., Mu$. iMçd.-lmt., 
466. — OiiocNiDc Miq., PL Jungh., 39. — MoiocAinspec., Sieb. etZucoar. 

Flores dioici , glonierolali s. capitellati, glomemlis capitulisque pe« 
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dunculos modo simplices fasciculatosque, modo furcatos dichotomosTe et 
tune saepius gemiiios termfaiantibas. 

Masg. : Perigonium A-partitum : segmeotis ovatis, acutis, extus bis- 
pidulis, in prsefloratione valvatis; alabastro acutiusculo v. obtuse. Sta- 
mina à. Piiiilli rudimêntum ob<mto^cla^tum, btû pSis lanitis sd- 
patum. 

Fem. : Perigonium tubulosum, ventricosum, ovario adnatum^ limbe 
minime &-5-dentato. Ovulum e fundo loculi ovarii erectum ; funiculo 
brevi. Stigma fere discoideum, subpeltatum, roargine longe ciliato-papil- 
losum. Fructus ventricosus, obsolète sulcatus, strato extimo (e perigonio 
adnato constante) aliquantulum carnoso, intime s. pericarpio subnucamen- 
taceo. Semen pericarpio fere conforme. Albumen satis copiosum. Embryo 
cotyledonibus ellipticis radiculœ tereti subœquilongis. 

FrtUices indici malaid et oceanici; foliii altemisy inUgerrimis cre- 
nulatisve^ penninerviis atU trinerviis, glabris jmbesceniibusgue ^ stipuKs 
m unam axillarem bifidam concrétisa floribus femineis cupula camosa 
€ bracteis pluribus connaiis constante suffiiltis, hacce demum vaUk 
accrescente fructumque maturum vestiente. 

Species gerontogen. . • • 9 

Ohs, — Le petit godet qui se voit à la base des fleurs femelles des Viltebrunêa 
et qui, à la maturité, 9e développe en une cupule évasée, charnue et de couleur 
Manche, donne à ces plantes, vers l'époque de la fructification, mie physionemie 
qui ne se retrouve dans aocun autre genre d*Urticées. Cette envelope supplé* 
mentaire, résultant évidemment d'un développement parlicvlier des b uct é n» 
peut fort bien être prise, à première vue, pour le périgone, les petites dents qui 
constituent le limbe de cette enveloppe elle-même étant ordinairement cachées 
par les longues papilles rayonnantes 00 rabattues du 8tigmat#. 

La figure que j*ai donnée de cee cupules, dans le V, ûusgrifoUa^ est faite d'a- 
près un échantillon conservé dans Talcoo!» et qoe M. le docteur Hooker, qui Ta 
rapporté, a bien voulu me communiquer ; sur un échantillon sec, il est en effu 
presque impossible de se rendre un compte exact de l'aspect des parties. 

XXY. — DEBREGEASIA. 

UincA et B0BH11ERLB spec. Auct. -— Dimicbasia Gaudieh., l^ot. Foy. Bon,, t. 90. 
— MoiociiPDs Sieb. et Zuccar., in MUnch. AbhandL d, malh.'phys. Kl. Akad.^ 
Wiismisch,, IV, 3. Abh., 948, n. 765; BL.iftu. tagd.-bot., II, 4 5S.^Lmi^ 
cociuMs spec. Miq., PI. Jungh.^ 36. -— Missiustji spec. Wedd., in Ànn, se. 
nat., 4'sér., 1,496. 

Flous monoici nui 4ioîci : bmscuU glomeratuliy.fisvûneî oapitalft^ hrae- 
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teis scariosis stipati, glomenilis capitalisque (aniaexaalibiift aat androgynis) 
al plurimam in apicibus ramolonini peduoculi fiiroatî v. diehotoroi aoH- 
tariis didymisve. 

Masc: Perigonium A-rariaste S-partitum : segmenlia ofatis, breriter 
aciiiDinatiiy donc contexis^ in pnefloratione taWatis. Stamina h ?• 8. 
Ptêiillirudimentum elUpsoideom, apicutatandy baai denaiuacnle lanatuni. 

Fbm. : Perigonium tentrieocM>-ti]biiloaoni ^ avaria obovaUH>blongo 
sobadDalnm, ore eontraeto A-dentato. Ovulum e ftando locoK iubarectani^ 
funicnlo breri. Siigma sessile, panicillato-capitatiim. Fruetvê baccifin*'* 
Bail, oboratasy strato extimo (9. earnoso) e perigonio et periearpii parte 
extariora constante, intimo s. endocarpio nncamentaceo. SeiMn endocarpia 
conforme. Albumen copiosum. Emhrgo cotyledonibos parfis et fera 
rotondatis radicote eonoide» circHer seqnilongis. 

FrtUiee» v. euffmHceij regùmee tropicas iubfrtfpicofque Indiœ orient 
UêH$ et imularum moiatcomm neenon Ahyniniœineolenteê; foKià er{* 
iemiêy êerraiisy êCËpe rugaeiêf êubiu$ dnereo- r. néveo-tomenioM ; Ot^ 
fmkiê ûxillaribui^ bifidie; peiuncuKê eparrim breieteolaiiê, in quaquè 
axiUa geminis; receptaculo capitularum fructiferùrumtix eamoto. 

Species gerontoge». ^ 

Oh$. — Le nom de Morocarpus appliqué à ce genre par les auteurs da Flora 
/opofijea, bien que très heureux, ne peut être substitué, ainsi que le vendrait 
M. Blnme, à celui de Debregeasia, Le savant professeur de Leyde s'est sans 
doute fondé, pour établir la priorité en faveur de Siebold et Zuccarini, sur la date 
du titre qui accompagne les planches botaniques du Voyage de ta Bonite, titre 
qui a paru, on le sait, après la mort de Gaudichaud. Au contraire, la 49* livrai- 
aon de l'ouvrage, celle qui contient la planche analytique (t. 90) du Debregeaeia, 
a été publiée bien longtemps auparavant et esl antérieure au travail des botanistes 
hollandais, ainsi que j*ai pu m*en assurer en m'en informant à des sources ofB* 



Svmta. IV. -^ MAOUTIEjE, 
XXVL — MISSIESSYA. 

UiTiCBSpec. Àuct. — M1MIIS8TA Gaudich., Bol. Voy. Bonite, t. 93; Bl., Muê, 
liigd.-ôal., II, 462. — Missiessiji spec., Wedd., in Ann. se. nat., 4* sér.. 
194. — LsocofTEB Zoll. et Moritz. — LiccociiiDBsspec. Miq., P/. Jungh.^ 36. 

FXiOBEa Qt plurimam dioici , masculi glomerulati , feminei receptaculo 
globiiloao aeadies v. breviter pedicellati denseque aggregati , capitulis in 
aaDii Mmun aaspins geniinis rare corymbulosis aut irregulariter cymosis. 



Masg. : Perigonium &-5-partituiD , segmentis ovatis acuiis in pneflo- 
ratione valvatis, alabastro aculiusculo. Stamina à v. 5. Pistilli rudi- 
men(i«m conicuiD, lanatum v. glabruiu. 

Fbm.: Pertjrontum libenun, brève, cupulifonûe, breviter et plenimque 
obtuse A-5-dentatum. Ovarttim oblique elliptico-ovatum, subcompressum, 
glabrum vel superne et margine strigillosum. Ovulum imo loculo funi- 
culo breviaffixum,micropyles8Bpius iofundifuliformi-ampliatafimbriataque 
et summo loculo cobœrente. S/t jftno penicillato-capitatum v. subpeltatnm, 
longe papillosum. Frueius subexsuccus, pericarpii nempe strato extimo 
Vïx carnosulo, intime chartaceo. Semen pericarpii cavitati conforme, testa 
tenuissimal Emhryo cotyledonibus ellipticis radicula cylindrica crassios- 
culaque vix longioribus; albumine parco. 

Arhuicuiœ w frutices malaici et oceanici : foliis disitche altemù, 
iubœquilateralibusj conspictie vel subobsolete serratis^ trinerviiê^ subtus 
canescentùtomefUosis^ cystoliihisjnmctiformibuê; stifulxs in unam axU* 
larem bifidatn conncUis^ glotnerulxs masculis bracteaiis; pedicellis flo* 
rum femineorutn tereiibus v. superne incrassatis^ bracteoïatis; recepia" 
culo fruciifero carnoso. 

Species omnes gerontogeœ. ... 44 

Ob$. — Lorsque je commençai l'étude des plantes de ce genre, je pris très à 
tort la couche externe un peu charnue da péricarpe pour une enveloppe florale 
adhérente, et prenant alors leur périgone cupuliforme pour un calycule, formé 
(comme dans les ViUebrunea, par exemple) par des bracléoles soudées, je me 
laissai aller à y réunir les Debregeasia : erreur que M. Blome a relevée avec 
beaucoup de raison dans son travail sur ce groupe, mais que je n'avais pas man- 
qué de reconnaître moi-même dès que j'eus repris l'élude de ces plantes intéres • 
santés. 

Le port des Missiessya est caractéristique et ne permeUrait guère de les con- 
fondre (les individus mfties surlout) qu'avec les Debregeasia et certains Bœhmê^ 
fia, chez lesquels les feuilles ne sont d'ailleurs jamais franchement distiques 
comme elles le sont ici. Les Maoutia en (fiffèrent d'autre pari très nettement par 
leur inflorescence et par l'absence de périgone 
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XXVn. — MAOUTIA. 

UiTicjispec. Auci. — BoiBMiiiJisect Mîq.» PL Jungh,^ 34.— Maoutia Wedd., 
io Ann. se, nat., 4* sér., 1, 493. — Licanocridb Blâme, Mus. bot, lugd,'bat.^ 

II, f. XII. 

Flores monoici vel dioicî, glomerulali, glomerulis laxe irregulariterque 
cymosis, cymis in axillis singulis saepius geminis. 

Masc. : Perigonium ô-partitum : segmentis ovatis, subacuminatis, 
extos hispidulis, in praeiloratione valvatis ; alabastro brevissime acuminato. 
Stamina 5. Pisiilli rudimentum obovoideum, in lana densa nidulans. 

Fem. : Perigonium deûciens. Ovarium ovoideum, rectum, setosum 
aut subadpresse hispidum. Ovulum imo loculo affixum, suberectnm. 
Stigma stylo brevi siilTultum, latérale, lanceolatum v. subcapitatum, per- 
sistens, papillis brevibus elongatisve instructum. AcKœnium ovatum, 
interdum obtuse trigonum, bispidum vel longiuscule setosum ; pericarpii 
strato extimo carnosulo, intimo osseo s. nucamentaceo roagis minusve 
coropresso et nonnunquam crasse marginato. Semen ellipticum, compres- 
sum, pericarpii cavitatem explens. Albumen tenue. Embryo cotyledo- 
nibus ellipticis oblongisve radicula tereti et gracili paulo longioribus. 

FnUices in insulis malaicis et oceanicis hemispheriœ australis neC" 
fum in India orieniali obvii; foliis alternis, crenulatis serratisve^ Iri- 
nertiisy subtus cano iomentosis; cystolithis punctiformibus] stipulis 
axillaribus^ sœpius profunde bifidis ; glomerulis basi bracteaiis ; floribut 
femineis omnino nudis v. bracleolis parvis siipatis. 

Species gerontogese. ... 8 

Obs. — Ce genre que j*ai dédié, dans ma Retuê, à mon excellent ami, M. le 
docteur E. Le Maout, est sans contredit un des plus caractérisés de la famille. 
Le port seul des plantes qui le constituent suffit même pour les distinguer 
de toutes les autres Urticées, si ce n'est du Bœhmeria nivea^ avec lequel 
je trouve que Gaudichaud lui-même a confondu le seul échantillon qu'il 
en eût recueilli. Parmi les genres qui forment, avec les Maoutia^ la sous-tribu 
des Maouiiées, le seul qui s'en rapprocbe un peu est le genre Missietsya^ qui, 
outre une inflorescence assez différente, a les fleurs femelles constamment munies 
d'un périgone 1res court (ou d'une sorte de calyculo) et les feuilles toujours dis* 
tiques, tandis que, dans les MaouUa, ces dernières sont invariablement disposées 
en spirale, comme dans les Bœhmeria. 

XXVIII. — MYRIOCARPA. 

HTBiOGAarA Beuth., Bot. Voy. Sulph., 4 68 ; Miq., in Mari. Flor. bras,^ fasc. 
XU, 197. 

tumMê dioid rariiisve monoici , masculi imprimis manifeste glomem- 
4* airb. Bot. T. YII. (Cahier n'* 6.) » 25 
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lati, feminei subdiscreti calyculoque 2- v. A-phyllo suffulti, in spicas race- 
mosve gracillimos subunilaterales pendulos dense aggregati. 

Hasc. : Perigonium A-partitum : segmenlis ovatis, obtusis, ciliulatis. 
Slamina &. Pistilli rudimentum minutum, çonicum, glabrum. 

Fem. : Perigonium nuUum. Ovarium ellipticuro, coropressunii basi 
attenuaturo, apice in stylum longiasculum subabrupte produclum, roar- 
gine styloque et pedicello setoso-ciliatis. Stigma ad styli apicem latérale, 
semilunatum, papilloso-villosum, persistent. Ovulum funiculo gracili imo 
loculo aOixuniy erectum. Achœnium ovario conforme. Embrgo cotyledo- 
nibus rotundatis» radicula conica dimidio longioribus. 

Arhuêculœ vel frulices in regionibus calidioribus Meodcij Novœ Gra- 
natœ et Peruviœ prœsertim obviiy fade propria^ omnes magis tninusce 
pubescentesi foliis altemisy majusculis, dentatis, petiolatisy trinerviiSf 
Kmbo exsiccato cystolitkis linearibus a btisi pilorum paginœ superioris 
radiantibue sub lenie eximie ornato; stipulis ctxillaribus, integris; flo- 
ribus masculis femineisque breviter pedicellatis sessilibusve^ secundii, 
breietea minima infra calyculum sœpe êufftUtit ; calyculi foliolie longiui- 
eule cUiatii atU glabriusculis. 

Species omnes neoge». ... 6 

Ohs, — 'J'ai dit que je considérais les petites bractées, tantôt au nombre de 
deux, tantôt au nombre de quatre, que l'on remarque au dessous des fleurs fe- 
melles des Myriocarpa, plutôt comme une dépendance delà rami6cation de Taie 
qui supporte cette fleur que comme une enveloppe florale proprement dite. JV 
jouterai ici que M. Bentham, bien qu'il décrive ces folioles comme un périgone, 
suppose néanmoins qu'elles pourraient bien n'être que des bractées ; nous avons 
en effet affaire ici à on de ces cas où il est difficile de trancher la question. 
Quant à l'inflorescence de ces plantes, considérée dans sa totalité, il en a déjà été 
question dans les généralités sur la famille. L'épi mâle, en particulier, est évi- 
demment identique quant à sa nature et à sa composition avec celui des Urtica. 

L'absence de toute trace de limbe au sommet de l'ovaire et la simplicité é» 
parois de celui-ci me font renoncer à l'opinion que cet organe est revêtu d'un 
tube calycinal adhérent. Sous ce rapport, les Myriocarpa se rapprochent des 
Phenax et surtout des Maoutia et des Misaiessyay qui, ainsi que nous lavons vu, 
ont aussi , très souvent , leurs ovaires hérissés de soies roides , et sont pour- 
vus parfois d'une sorte de calycule. L'organisation du stigmate des MuriocarjM 
n'est pas moins digne de fixer l'attention que les autres particularités de struc- 
ture que nous présentent ces plantes singulières; je ne puis mieux la comparer 
qu'à celle que l'on observe dans un assez grand nombre de Figuiers. Bofln» les 
cyslholithes offrent, dans leur disposition rayonnante autour de la base det poib 
(If la foce supérieure des feuilles , un caractère qui permal de ûJÊimgmt très 
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FÛrement qd de ces organes de ceai de toutes les antres plantes connues ; lorsque 

les poils autour desquels s'opère le rayonnement des cystolythes tombait, fia 

laissent des petites cicatrices où le limbe foliaire aminci offire des points translu*^ 

cides ; ce sont ces points que M. Liebmann me paratt aToir décrits aoos le notai 

de glandutm imwiemB, 

XXIX. — PHENAX. 

BoBiaciLs, Utncm et PAiisTAiim spec. Âuct — Phirax Wedd., in .4iiii. $e. 
mit., sér. 4, I, 494 ; Bl., Muê. boL lugd.bat., Il, 168. 

Flores monoici tel dioicii in axillis omnibus densisaime conglomeratii 
masculi et feminei in apedebus roonoicis intermiiti, bracteis m^juscuUa 
ferrugineis arcte circumdati. 

M ASC. : Perigonium 3-5-^lobum : lobis ovatis, ut plurimum sub apice 
loDgiuscule mucronatiSy rarissime transverse plicatis. Stamina S-5, fila- 
mentis crassis. Pistilli rudimentum auguste conicum s. lineare, lana- 
lum, inferne euro basi filamentorum nonnunquam breviter coalitum. 

Fem. : Perigonium uulluiu. Ovarium ovatum, glabriusculuni vel 
margine (sub apice prsBsertim) pilosum. Ovulum e fundo loculi erectius- 
ealum. Sligma elongato- filiforme , latere altero papilloso-villosuro , altero 
glabnim pilosulumve. Àckœnium ovario fere conforme ^ ventricosum, 
ssepe punctulato-vernicosum , margine acutiusculo, stigmate persistente 
coronatum bracteaque florali scariosa diu obvallatum; pericarpio crus- 
laceo ?ix crasso. Semen pericarpio conforme. Emhrgo cotyledonibus fere 
rotundatis radicula tereli paullo iongioribus. Albumen satis copiosum. 

Suffrutices in America tropica et subtropica necnon in Insula Mau^ 
rilii rigentesj fade Boehmeriarum quarumdam, diffuse ramosi^ glabri 
aut pube varia vestiti^ foliis altemis^ longiuscuk petiolatis^ sœpim 
deniatis^ rarissime integris^ iri-quintupli-nerviisj cystolithis punctifor^ 
mikuê parumque conspicuis inspersis ; stipulis HberiSj ex utroque UUtre 
bûêeoê peiioli mucentibus^ ferrugineo^scariosis; glamerulis suborbieuUS" 
rtinf , peiioH basim caulemque interdum ampleetentibus ^ fioribus mot- 
cuH$ pedicellaiis (pedieello articulato), femineis minimis ad basim brae- 
learum sessilibus^ bracieis fulcrantibus rotundatis integris tel nornitm- 
quam bibbis^ ciliatis. 

Species neogeœ .... 1 
— neo-gerontogea . 4 

44 

Obs. — Ce genre, un des plus naturels de la famille , a été confondu avec les 
Boshmmia par la plupart des botanistes. Les Ph$na» ont en eist tout à fait le 
port des JtoHiMria à gioiBénilea aiiUaireB; mm il suffit d'ua eaaman 
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léger pour en faire la distinction. Les ovaires ou les acbaines nus (4) des Pkenax^ 
placés à l'aisselle de grandes bractées scarieuses et surmontés de longs stig- 
mates filiformes qui s'élèvent de toutes parts au-dessus de la surface du glomé- 
rule, surtout dans les individus femelles des espèces diolques, permettent de sé- 
parer sûrement ces plantes de toutes celles avec lesquelles leur port pourrait, au 
premier moment, les faire confondre. La patrie des Phenax est l'Amérique tro- 
picale et le Mexique. Une seule espèce a été rencontrée dans le vieux monde, 
à rilede France, d'où elle a été rapportée par Commerson ; mais il est à remar- 
quer que celle espèce (le Phenax vulgaris) est celle qui se trouve la plus répan- 
due en Amérique, et il me semble fort probable qu'elle a été transportée de là, 
accidentellement, à l'Ile africaine, où elle se sera naturalisée. 

Trib. IV. - PARIETARIEiE. 

HERBiG annuae aut perennes rarinsve frutices vel suffrutices, inermes. 
PoLiA alterna, bomoroorpha, sequilateralia aut rarissime (nempe solum in 
Helxine) insequilaleralia, integerrima, cystolilhis punctiformihus vel 
rarissime lineari-oblongis inspersa. SriPULiE nullœ aut petiolares. Inflo- 
rescentij: (saltem femineae) bracteis herbaceis duabus v.pluribus s. tnro- 
lucro niunitâe, floribus diclinis aut polygamis. Flor. masc. : perigonio 
&-partito, segmentis aculis muticis in prsefloralione valvatis ; pislilli ruit- 
mento vario, basi sœpe lanato. Flor. fem. : perigonio libero, tubuloso- 
ventricoso, ore magis minusve contracto, A-fido aut 2- v. A-dentato ; stig- 
mate spathulato v. subcapitalo longeque penicillato aut ûliformi ; staminum 
rudimentis nullis. Flor. hermaphr. : perigonio et staminibus ut in il. 
masculis, ovario et stigmate ut in femineis. Fructus siccus. Embryo 
cotyledonibus elliptico- v. quadrato-rotundatis, radiculae aequilongis ?. illa 
longioribus; albumine vario, sed nunquam déficiente. 

Obs. — Leurs feuilles constamment entières donnent aux Pariétariées noe 
pbysionomie particulière qui permet de les distinguer & première vue de la plu- 
part des autres Urticées; on a vu d'ailleurs que ce caractère se trouve égalemeot 
dans plusieurs autres genres, ou du moins chez quelques espèces de ces genres, 
dont souvent, par cette raison seule, on a fait des Pariétaires. Tels sont, par 
exemple, un certain nombre de PHea et de Pouzolzia , les MemoriaHs, etc. J'a 
déjà parlé de l'inflorescence des plantes de cette tribu dans les généralités sur 
cette question ; j'y reviendrai en traitant de chaque genre en particulier. Je rap- 
pellerai ici que quelques groupes se font remarquer par l'abeence totale de sti- 
pules. 

(4) M. Blume pense que Tovairedu Phenax est revêtu d'un péngone adhé* 
ent, mais je ne vois réellement pas sur quoi il fonde cette assertion. 
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CTarîf gemerum. 
. ^ .. . ( Flores polygam. Stigma as- 

autaodftïgyii.. amolli M^ didini. SUgma li- 

°^^- ( neare XXXI. Gasiioimiu 

^1 f Flores mascoli in glomerulos 

" \ ^ .. ( spicatos dispositi. Bracteas 

gl InaolandrogyM.m-J <»« lobojo Uneari muniUE. XXXII. HMimi». 

*' '^"*''" ,S?î!r ^"""iFlL. nusculi cymuloà. 
neorum bifloro. » 3^,^^ .^^^^^ \ f^ 

\ basi integerrims XXXIII. Roustsui. 

Inflorescenlia onîflora XXXIV. HiLxma. 

XXX. — PARIETARIA. 

Paubtabu Toornefort, /tultt., 289; Linn., Gen. p/., n. 4 462, et Aoct., excl. 
spec. — Parietaru, Tiaumuria et Fikirea Gaodich., Bot, Voy. (Iran,, 504 
et 502; Lindl., VfgeL k'ingd.^ éd. 2, 262. — Parietaiia sect. a, b, et c 
Endlich., Geit. pi., 284. 

Flores polygami, dense vel laxiuscule cymosi, cymis geminis S-mulli- 
iloris, bracteis herbaceis 1-3 singulos flores fulcienlibus liberisque aut 
basi magis minusve coaiitis. 

Hermaphr. : Perigonium A-partilum, intus glabrum, lacioiis o?alis 
breviler acuininatis uncinato-hispidis pubesceniibusve. Stamina h. Ot>o- 
n'tim et Stigma ut in floribus feroioeis. 

Fem . : Perigonium A-partitum , iubuloso-?entricosum , intus glabrum 
lanatumve, limbo A-fido, laciniis conniventibus extus haroalo- vel inter- 
dum glanduloso-pilosis. Oraricim rectum, ovoideum rel oblongum. Ovu- 
lum persaepe obliquum, funiculo brevi insidens. Stigma spathulatum sed 
falde recunrum, ideoque ob papillas latus alterum vestientes aspergilli- 
fonDe, stylo elongato gracillimoque vel brevissimo suffultum, mox deci- 
daum. Àchœnium rectum, ovoideum, nitidum, perigonio evoluto (in flori- 
bus hermaphroditis saBpe elongato-cylindraceo) marcescente nervoso vel 
siriato-sulcato nifo vel fuscente inclusum. J^m6ryo cotyledonibus oblongo- 
ovatis radiculœ subsequilongis. 

Planiœ herhaceœ awnuœ vel peretmes, rarius suffruieicentes^ uirius- 
que orbiê incoUe^ plerumque pubescentes pilisque hamatis frequentissime 
obêitœ ; foliiê alterniêf iniegerrimiSf trinerviiê aut triplinerciiSf cysto- 
liikis punetiformibui impenis ; stipuHs prorsuê nuUit. 

Species iferonlogeae. ... 6 
— neo-gerontogea. . . 4 



390 M.^JL. 1VB9DBIX. 

Obs. — Tel que je l'ai défini, le genre Parietaria correspond exactement à 
celai de presque toutes les Flores européennes et comprend les trois genres 
Parietaridf Freirea et Thaumuria de Gaudichaud ; en effet» les caractères sur 
lesquels ces petits groupes étaient fondés m'ont paru de trop fidble valeur pour 
que j'aie cru devoir m'en servir môme pour limiter les sections. 

Quant aux espèces elles-mêmes, elles sont si polymorphes, et plusieurs d'entre 
elles se distinguent si faiblement l'une de l'autre, que mon ami, M. le docteur 
Hooker, est d'avis que Ton pourrait rapporter à un ou deux types toutes celles 
qui figurent dans les Flores européennes et américaines. L'étude que j'en ai fait* 
ne me porte pas, je dois le dire, à pousser tout à fait aussi loin leur réduction, 
mais il n'est pas moins vrai que, jusqu'ici, on a eu beaucoup trop d'égards, dans 
l'élude de ces plantes, à des diversités de forme résultant de circonstances pure- 
ment accidentelles. C'est ainsi que les caractères puisés dans le plus ou moins de 
développement des tiges et de leurs rameaux, des feuilles et des bractées, me 
semblent être de nature à induire en erreur ; j'en dirai autant de l'allongement 
du périanthe des fleurs hermaphrodites après la floraison. Au contraire, les carac- 
tères tirés de la durée de la plante, de la nervation des feuilles, du nombre des 
bractées de l'inflorescence, et en particulier de certaines modifications que 
celles-ci éprouvent après la floraison, me semblent conduire à des résultats beau- 
coup plus certains. 

Les auteurs signalent ordinairement, dans les Pariétaires, des fleurs miles, 
femelles et hermaphrodites ; mais, à vrai dire, on n'y trouve guère que des 
fleurs hermaphrodites et des fleurs femelles , en proportion variable selon les 
espèces. C'est à la facilité avec laquelle le stigmate se détache, par suite de la 
ténuité du style, qu'il faut attribuer, ainsi que Ta fort bien fait remarquer sir 
W. Hooker [FI. Lotid.), l'erreur dans laquelle on est tombé à cet égard. 

laidéjàeu occasion de signaler la vaste diffusion géographiqued'une des espèces 
de ce genre; je dois ajouter que plusieurs autres Pariétaires, bien qu elles occu- 
pent également une aire considérable, ne peuvent être comparées, sous ce rapport, 
au P. debilis, et qu'il n'est, en particulier, aucune d'entre elles qui se soit ren- 
contrée jusqu'à ce jour sur les deux continents. Cette circonstance mérite d'au- 
tant plus d'être remarquée, que les Pariétaires, grâce à leur habitation, au petit 
volume de leurs fruits et aux crochets dont est souvent pourvue Tenveloppe 
florale, se trouvent dans les conditions les plus favorables à leur diaséminatio». 

XXXI. — GESNQUINIA, 

Urtic^. Bobhmbbia V. Paribtaria spec. Auct. — GasHOuiNuGaudich., Bot, Foy. 
Uran., 502 ; Wedd., in Ann. se. na(., 4* sér., I, 207. — PABiETABim sect. 
Gbsnouinia Endlich., Gen.pl., 385; Webb., Phylogr, Canar., III. 264. 

Flores liiclini) monoici, in cymulas ^-floras (floribus lateralibus mas- 
culis, intermedio femineo) involucratas axillares aut interrupte spicatas 
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paaiculêUsve digesii; iofolucro gamopbyllo 7-fido, hcimii Unearikui 
pleruroque insqualibus. 

Masc. : Periganium A-pariitum , segmeniis ofêiis loDgiuscuki «eunii- 
natis cUialia. Siamina h. Pisûlli rudimenlum ofato-oblonguiQ» subati- 
aile vel sUpitalum, acuminalum» basi lanatum. 

Fem. : Perigonium ovoideo-tubulosum , limho acute 4-denlato, tubo 
cum basi involucri arête cohœrente. Ovarium rectum, ovoideum. Oru- 
Ii^fii erectum, imoloculo funiculi gracilis subobliqui ope affixum. Styl%Uy 
elongatus, filiformis, apicem versus sensim incrassatus, inferne glaber, 
hinc piloso-siigmatosus, deciduus. Ackœnium ovoideum, rectum, nilidum, 
perigonio vîx accrelo involucroque marcescentibus vestitum. Emhryo 
cotyledonibus rotundatis radicula crassa longioribus; albumine tenui. 

Frutices suffruticesve canarienses ; foliis altemis, integerrimis^ hn- 
tripUnerviiê, cystolithis punctiformibus inspersis^ stipulisnuUis, 

Species gerontogeae. ... 2 

Obn. — Ce genre se distingue nettement du précédent par ses fleurs monoïques 
et non polygames, ainsi que par la eonrormation du stigmate. L*involucre a la 
plus grande analogie avec celui du Parietaria crelica, 

XXXII. — HEMISTYLIS. 

Hevistyus Benth., PI. Harlweg., 4 23 ; Miq., in Mart. FI bras., fasc. XII, 493 ; 
Wedd., in Ann. $o. noi., 4* sér., I, iOS. 

Flores monoicî : masculi in glomerulos dense spicatos, feminei in cy* 
mulas bifloras involucratas digesti, involucro ad basim spica mascula 
vel in axillis foliorum superiorum rami sessili, e bracteis duabus laie ovatis 
ima basi angustatis in tubum brevem coalitis superiusque lineari-auricu- 
latis constante. 

Masc. : Perigonium &-partitum, segmentis acutis in prasAoratione 
▼alvatis. Stamina h. Pistilli rudimenlum obovatum, basi lanatulum. 

Fem. : Perigonium ventricoso-tubulosum , ore contracte A*dentato, 
(hictifernm valde compressum et membranaceo-marginatum, facie altéra 
cum tubo involucri, altéra cum perigonio floris contigui connatum t. ut 
minime dicamadmodumadhaerens. Ovarium lanceolato-ovatum, liberum. 
Slyhi» flliformis, rectiusculus vel incurvus, cum summo ovario articulatua 
et ideo mox deciduus, hinc fere a basi ad apicem stigmatosu8.i4cA<Pfittifii 
compressum, perigonio et involucro evoluio marcescentoque diu vesiitum. 
Semen pericarpio conforme. Alhumen tenue. Emhri/o cotyledonibus 
quadrato-orbicularibus, utrinque subemarginatis, radicula ovoidea multo 
longioribus. 

Arhuêcu lœ vel fruiieé$ eôlumhUmi ; foUi$ ollaruM, mmpKêf imtêgmrri* 
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misj tri-triplùnerviis ; stipulis €txillaribusj liberis, caducis; ghmerulis 

îMisculis in axillis bractearum brevium subscariosarumque nasceniibus; 

receptaculo florum femineorum juxta basim perigoniorum sœpités desi- 

nentCj sed nofmunquam inter flores ut in génère sequente magis minusve 

producto ; perigonio fructifero firequentissime secus margines a b(ui ad 

apicem scisso. 

Species neoges. ... 3 

Obs. — La plante sur laquelle M. Bentbam a fondé ce genre, un des plus 
curieux de la famille, a élé trouvée par Hartweg au voisinage de Gaayaqail ; 
mais j en ai rencontré, depuis, dans les herbiers, deux autras espèces qui m*ont 
permis d'ajouter un peu aux notions, très exactes d'ailleurs, que Tauleur cité nous 
avait déjà données sur ces plantes. On peut voir par les figures qui accompagnent 
mon travail que les HemislyUs sont assez voisins du Rousselia de Gaudicbaud, 
mais les caractères tirés de la nature des inQorescences et des involucres, indé- 
pendamment de ceux puisés dans les organes de la végétation proprement dits, 
sont plus que suffisants pour les distinguer. 

XXXIII. — ROUSSELIA. 

UtnciB spec. Âuct. — Rodssblia Gaudicb., Bot. Voy. Uran., 603 ; ejusd. Bot, 
Voy. Bon., t. 98, A; Wedd., in Ann, se, nat., 4'sér., I, 208. — Paiibtails 
sect. RoussELiÀ Endlicb., Gen,pL, 4 85. 

Flores monoici, in axillis foliorum superiorum cymulosi : cymulîs 
masculis pedunculatis laxiuscule pauciOoris (floribus exlnvolucratis), fe- 
mlneis bifloris involucraiis, involucro sessili e bracteis duabus late ovaiis 
integrisque constante. 

Masg. : Perigonium A-partiium, segmentis acutis in prœnoratione 
valvatis. Stamina à. Pislilli rudimenlum anguste conicum s. teretius- 
culum, basi lanatum. 

Fev. : Perigonium ventricoso-tubulosum, ore contracte bi-quadriden- 
tato; fiructireniro compressum angusteque membranaceo-marginaturo, 
facie altéra cum involucri pagina superiore excavala cohaerens. Ovarium 
ovatum, liberum. Stylus filiformis, nonnihil incurvus, poslice plumoso- 
papillosus, cum apice ovarii articulatus. Àchœnium compressum, peri- 
gonio involucroque evolutis et marcesceniibus diu veslituro. Semen peri- 
carpio conforme. Albumen tenue. Embryo cotyledonibus quadralororbi- 
culaiis, basi et apice subemarginaiis ; radicula ovoidea iisdem diniidio 
breviore. 

HerbaperenniSy in insulis Antillanis hucusque solum lecta : caulibtts 
elongatisy gracilibus, repentibus; foliis alternis, integerrimis^ trinerviis; 
stipulis liberiSf petiolaribus^ persistentibus ^ floribus femineis sessilibus^ 
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fere kùrizontahter pateniihus s. divergeniilmêy periganiiâ in pedieelh 
communi inUr eadem admodum compressa et disciformi insertis. 

Species onica neogea. ... 4 

Obs. — La seule espèce connoe de ce genre ne présente rien dans le port qui 
attire l'attention ou qui la distingue d*nn(^ Pariéiaire, par exemple ; mais ses 
deux genres d'inflorescences et la disposition singulière des parties qui compo- 
sent les petites cymes biflores de Tinflorescence femelle en font, sans contredit, 
une des plantes les plus intéreasanles de la famille. Un des traits les plos remar- 
quables de ces petites cymes, c'est la forme que prend leur axe au-dessus de 
l'insertion des bractées de l'involucre. Ce dernier s'y dilate en effet en une pe- 
tite tablette verticale, à bords épais et tomentueuz, et donne insertion par cha- 
cune de ses faces à une des deux fleurs femelles, dont les axes divergents 
occupent, à Tépoque de la maturité, une position tout à fait horizontale. Une 
disposition analogue se remarque aussi, mais moins constamment dans les He- 
miêtylis; j'ai même vu dans une des espèces de ce genre, le petit axe aplati don- 
ner naissance, au-dessus de l'insertion des fleurs, à quelques feuilles rudimen- 
taires. 

XXXIV. — HELXINE. 

PAiitTAiLB spec. Viv., Append. ad Fi. Cors, prodr. 7 ; Spreng., SysL pL, lY, 
pars 2, 248, aliorumque. — Heuxirs Req., in Ann. se. nat,, 4^* sér., V, 
384; Duby, Bot.galL, I, 44 8 ; Wedd.. in i4nn.«c. nar, 4* sér., I, Î40. — 
SoLiiaoLiA Gaudich., Bot. Voy. Uran.^ 604; Bot. Voy. Bon., t. 4 44, B. — 
PAiitTAau sect. Gren. etGodr., FI. fr.. III, 440. 

Flores monoici in axillis foliorom solitarii et latérales, feminei invo- 
lacro proprio gamophyllo tubuloso alato triloboque, masculi involucro tri- 
phyllo prsditi. 

Masc. : Periganium &-partitum, segmentis ovatis subacuminaiis, in 
pnefloratione valvatis. Stamina A. Pistilli rudimenlum obovatam, basi 
pilis fasciculato-concretis et petala abortiva quodammodo mentientibas 
stipatum. 

Feu. : Perigonium ventricoso-tubulosum, ore contracte, A-laciniato. 
Orartum oblongum. Orti/tim loculi fundo erectîusculum. Stigma peni- 
cillato-capiutum, stylo brevi sustentatum, vix persistons. Àckœnium ovoi- 
deum, nitidum, pericarpio subnucamentaceo, perigonio niarcescente et 
involucro evoluto crasseque 3-alato inclusuai. 

Herbula corsica et sardoa ; caulibus fUiformibus^ repentibus ; foKis 
altemis et subdistichis, inœquilateralilmSy inUgerrimiSf trinerviis, eys* 
ioliihit oblongis inspersis; stipuUs nuUis; singuUs flaribus tu qmofue 
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omlUi una cum gmma foliifera {vertimiliur ymdem iigfiikUit) nat^ 

cmêibas. 

Species unica. 

Obs, — Aa premier abord , l'inflorescence de cette petite plante semble diffé- 
rer de celle des Pu^iétairee ; en l'étudiant de près, on ne tarde pas cependant à 
le containcre qu'elle est construite exactement sur le même pian ; rinvolucre 
de VH9kjm$ correspond en eflèi très évidemment à une moitié de rinflorescence 
du Pariêiaria creiiea^ par exemple, la moitié opposée ayant avorté, ou étant 
remplacée par le bourgeon foliacé qui lui est constamment collatéral. L analogie 
entre rinvoloore de la plante ooreie et Tinvolucre trifoliolé des fleurs femelles du 
P, QltimfoHa ou les extrémités de rinflorescence du P. dêinlii, etc., n*eai pas 
noias évidente ; la différence n'est que dans le degré de soudure des bractées. 

Trib. V. - FORSKOHLEiE. 

HBRBiB (sffipius perennes) vel suffrutices, stimulis destituti, sed inter- 
dum pills induratis aculeolati. Folia alterna aut opposite, homomoq)ha, 
sequilateralia, varie dentata, rarissime intégra, cystolithis punctifomiibus 
inspersa. STiPULiE petiolares et liberse vel petiolari-laterales et tune (sal- 
tem in speciebus oppositifoliis) connata. iNFLORESCENTiiE involucratas 
(involucro gamo-poly-phyllo) aut exinvolucratœ, floribus involucratis lana 
copiosa ssepius nidulantibus. Plor. masg. : pert^onto rarissime dipbyllo, 
ssBpius monophyllo, basi tubuloso, superne dilatato bracteiforme v. sub- 
bilabiato; staminé unico, rarissime stam. 2; pistilli rudimento nulle, 
V. in flore diphyllo lineare et densiuscule lanato. Flor. fem. : perigonio 
tubuloso-ventricoso (ore A-dentato) vel nullo ; stigmate filiformi aut raris- 
sime subcapitato ; slaminum rudimenlis nuUis. Fructus siccus. ëmbryo 
cotyledûuibu^ ellipticis oblongis rotundatisve, radicula longioribus; albu- 
mine varie, nunquam déficiente. 

Obê, Tt-t La petite tribu des Forskoblées, remarquable en ce que tontea les 
^pèces sont propres à l'ancien continent, est bien caractérisée par ses fleura 
041^8 presque constamment k une seule étamine. Jle la partage ici en deux soua- 
tribus facilement reconnaissables : la première, à ses fleurs munies d*un invo- 
lucro commun, et perdues en quelque sorte au milieu d'une laine épaisse \ la 
seconde, à l'absence de l'un et de l'autre de ces caractères. 

ÇUivU generum. 
Flores in involucro gamo< 
poly-phyllo aggregati etl Involucrum di'poly-phylhim. XXXV. PoasKOvuA. 
plerumque deosissime la- 
nati; masculi monandri. 

ftabtri^. L f Involucmm gamophyllum. . XXXVI. Daoaoïru 
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Florwwinvolocrati.lanaf ^^ "?*^?''( nallum. . XXXVII. DmnM»ou. 
desUluti; mascuU 4-2 A T^ ^*f '«' Perigonium 
andri. 1 mapereisiens.r ^^^^^ ^ XXXVIII. Aottealwa. 



Sabtrib. 11. 
ActniLlHIiB. 



Flores mascali diandri. Slig- 
ma cum apice ovarii articu- 
^ lalum et moz caducam. . . XXXIX. Ditmoii. 

XXXV. — FORSKOHLEA. 

PofttiORLiA (s. Poi8kahlia) Lino., Gen, p/., 4262. — Jass., Gm. p/., pi. 403, 
n. 4262 ; Oaud ich. , iToC. Voy. Uran., 604; Endlich., Gm. pi., 285.— Caïd- 
MJA Forsk., JBgypi,, 4 82. 

Flores monoici, ut plurirouni in involucris turbinatis 3-6-phyllis intus 
densissime lanatis arcte congregati, masculi numerosiores in circuitu, 
feminei 1-6 centrales, hisce rarius in invotucro diphyllo solitariis; invo- 
lucris in axillis foliorum bracteanimve geminis vel glomeratis. 

Masc. : Perigonium monophyllum, basi auguste tubulosum, supeme 
dilatatum obtuseque S-dentatum bracteiforme seu florem unilabiatuin re- 
ferens ; alabastro compressiusculo. Stamen unicuro. Pistilli rudimentutn 
nullum. 

Fev. : Perigonium nullum. Ovarium rectum, ovato- vel elliptico- 
lanceolatum, superne in stigma filiforme villoso-hispidum attenuatum. 
Ovulum nonnihil obliquuni, basi funiculo brevi continuum. Ackœnium 
rectum, compressum, ovatum, punctulatum et (ut ipsi involucri faciès 
intima tubumque pèrigonii masculi) lana gossypina quam maxime intricata 
densissime obductum. Emhryo cotyledonibus rotundatis, basi emargina- 
tb, radicula cylindrica longioribus; albumine modico. 

Herhœ suffruticesve africani^ in Eurçpa mediterranea vero necnon 
in Arabia et India orientali etiam obvii^ tenacei^ Oiulibus et ramis 
pilis rigidis basique increusatis asperato-hispidis subpungentibusque \ 
foKis altemisy crenatis aut varie dentatisy triplinerviisj pilis hamatis 
adseendentibusve ohsitis; stipulis lateralibus liberisj involucris extus 
longe pilosis, 

Species omnes gerontoge®. ... 5 

Obi, — Pour Linné et d'autree, l'involucre des For$hoMêa était un ealyce, 
las périgones mÂles des pétales, et les fleurs femelles des graines laineuses (i#« 
mina lana cannexa), C*està L. de Jussisu que noos devons la première bonne 
définition du genre, et Ton peut dire qu'elle est irréprochable. 

Parmi les cinq espèces connues, el dont la distinction» je dois le dire, n*est pas 
toujours très facile, il n'y en a qu'une dont Taire géographique soit étendue, 
c'est le F. tsnadssima ; encore est-il possible que TlionM ail aMé ni pet I ii 
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diffusion. Il esi à remarquer cependaot que même celle-là n*a pas encore été 
rencontrée dans le nouveau monde. 

XXXVI. — DROGUETIA. 

UmCiE spec. Auct. — Diogdbtia Gaudich., Bol. ^oy. (Iran,, 506. — Foi»- 
KOBLEf spec. Wight, ïc, pL Ind.^ YI, t. 4 982. — Drogubtu et Didtmogthb 
Wedd., in Ann, êc. nal,^ i^^sér., I, 39 et 35. 

Flores monoici, in involucris gamophyllis campanulalis aul Tentricoso- 
iubulosis numéro admodum variabili (1-20) sessilibus; involucris axilla- 
ribus aut racerooso-spicatis, modo multifloris et semper androgynis (flori- 
bus femineis in cenlro paucioribus), modo paucifloris interdumque omnino 
femineis. 

Masc. : Perigoniumni in Forskohlca monophylluro basique an- 
gusie tubulosum y extus lanatum, superne dilatatum et in alabastro sta- 
men unicum amplectens, marginibus ut'videtur tune sœpius omnino con- 
cretis demumque floris evolutione dilaceratis. Pistillirudimenlum nuUum. 

Fev. : Pertj^onttim nullum. varia (raro bina concreta) quoad formam 
et lanaB indumentum illis F ors ko hl eœ simiWitm aut glaberrima ova- 
riaque Boehmeriœ potius referentia. Sligma filiforme, cum apice 
ovarii continuum, villosulum. Ovulum erectum aut subadscendens, funi- 
culo brevi suffullum. Àchœnium ut in Forskohlea aut glaberrimum 
nilidissimumque. Embryo cotyledonibus ellipticis radicula crassa paullo 
longioribus; albumine magis minus copioso. 

Herbœ perennes vel suffrtUescentes^ fere omnes africanœ (species unica 

in India orientait etiam lecta)\ caulibus lœvibus; foliis alternis aui op- 

positis^ serratis^ pilis hamatis destitulis; cystolithis punctiformUms ^ 

siipulis lakralibuSy liberis ; involucris dentatis^ pubesceniibus aui io- 

mentosis, 

Species omnes gerontogese. ... 4 

Obi, — Ce groupe , presque exclusivement africain , comme les Forskohlea^ 
diffère notablement de ceux-ci par le port et par labsence sur les tiges et les 
feuilles de poils roides ou accrocbants; mais il s*en distingue surtout très essen- 
tiellement par son involucre gamophylle, tout en s'en rapprochant d'autre part par 
la laioe qui enveloppe ses fleurs ; encore est-il une de ses espèces qui, par l'absence 
de celte laine sur les fleurs femelles, fait en quelque sorte le passage de cette 
sou&4ribu aux espèces de la sous-tribu suivante. Un point très digne de re- 
marque, et sur lequel j'ai déjà appelé l'attention ailleurs , c'est la présence , dans 
ce genre, à côté d'involucres pluriflores, d'autres involucres uniflores et qui ne 
peuvent en aucune façon être distingués des périgones de fleurs femelles d'un 
BoehmeriOy par exemple. Il serait difficile de trouver un meilleur exemple du 
passage de l'un de ces organes à l'autre. 
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XXXVII. — AUSTRALINA. 

UiTiCjispec. Aact. — AumiLiiiAGaudich., Bot. Voy, (Iran., 605; Hook. fil., 
FI. Nov. Zel.^ 225. — Araganthos Hook. fil. , olim. — AumAUNis spec. 
Wedd., in Ann. u. nat.y 4* sér, I, 24 2. 

Flores monoici, in gloroerulos paucifloros axillares disposiii, nuDquam 
concret! ; glomerulis femineis sessilibus, mascuHs (in distinctis axilHs) 
pedunculatis. 

Masc. : Perigonium monophyllum, cochleare vel infundibulifurme, 
sobhjalinum, limbo irregulariter bilabiato ciliatoque, labio exteriore s. Ion- 
giorein alabaslro inflexo. Slamen unicuro. Plslilli rudimentum nullum. 

Fem. : Perijrofitttmventricoso-tubulosum, liberum, limbo sub-ô-den- 
tato. Ovarium rectum, ovato-lanceolatum. Ovulum e fundo loculi erec^ 
tum, funiculo nullo vel brevissimo. Siyluê linearis, cum apice oyarii 
continuus, hinc praesertim stigmatoso-villosulus. Achœnium ovaturo, 
la^viusculum, perigonio persistente inclusum. Embryo cotyledonibus late 
elUpticis, radicula conica longioribus ; albumine tenui. 

Herbœ perennei in insulis australasicis Nova Zelandia et Àbyssinia 
rigentes; caulibus repentihus; foliin altemis aut rarius oppositis, cre- 
natis tel crenato-serratisy trinerviis; stipulis lateralihus petiolaribusque 
in specie oppoiitifolia inier petiolos connatis ; glomerulis sœpius bifloris 
$ed ad florem unicum haud raro reductis. 

Species geronlogeœ. ... 3 

Qbg^ — Genre fondé par Gaudichaud sur une petite plante décrite pour ia 
première fois par Poiretet commune aux Flores de la Tasmanie et de la Nouvelle- 
Zélande. Les trois espèces que nous en connaissons aujourd'hui ont un port assez 
analogue et se distinguent assez nettement de toutes les autres Forskohlées par 
leurs inflorescences unisexuées, et en particulier par la disposition de leurs 
fleurs mâles qui forment constamment de petites cymes biflores. 

XXXVIII. - DIDYMODOXA. 

DiofvoooxA E. Meyer, mscr.. in sched. pi. exs. Dreg. — Austialin je spec. 

Wedd., in y4fifi. ic.nal , 4'sér.. I, 212. 

Flores monoici, in gloroerulos pauci-roulli* flores dispositi, sessiles, 
roasculi et feminei (rare bini concreli) in eodem glomerulo interroixti. 

Masc. : Perigonium monophyllum, fere bracleiforme, inferne breviler 
tubulosuni, limbo cucullato acuminato, marginibus ciliatis in alabastro 
lanceolato arcte conniventibus. Slamen unicum. Piêdlli rudimentum 

nullum. 

Fem. : Perigonium deficiens ?. ovario adnatum , limbo nullo. Ova^ 
rium rectum, ovatum, apice in stigma subcapitatum aut breviter filî- 
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forme yillosiiliiin sspeque incurvum desinens. Ovulum e fundo loculi 
erectum, funiculo destitufam. Ackcenium suboblique ovatuin, compres- 
sum, margine altero carinatum s. crislaiiim. Embryo cotyledonibus ro- 
tundatis radiculaB tereti fere aequilongis; albumine parce. 

Herbœ annuœ, capenses, diffuse ramosœ; foliiê alUmisy eremtiis m- 
iegrisve, trinerviis; stipulis liberté, petiolaribus, scariosis^ cUiaii$i 
glomerulis sceptus 5-20-/7om. 

Species geronloges. ... 3 

0&«.— > Bien qu'annuels, les Didymodoœa se rapprochent par le port des ^ti»- 
irùlhw. Ils peuvent cependant en être distingués sans peitie par leurs glotnémles 
androgynes, par le mode de préfloraison de leurs fleurs mâles, et par leun fleurs 
femelles à périanlbe adhérent ou nul. Toutes les espèces sont propres à l'Afrique 
avstrale et sont sujettes à des variations qui rendent souvent leur distinction 
assez difficile. 

XXXIX. - DISTEMON. f 

UiTicAspec. Wal. — AuBTRAUNiB spec. Wedd., p. 4 03. 

Flores monoici, exinvolucrati, in glomernlos paucifloros taxé spicatos 
dispositi, feroinei sœpe bini concret!. 

Hasg. : Perigonium subinfundibuliforme, bipartituiti : segmentilii 
Sequalibns, convexis, breviter acuminatis, integris. Stamina 8. PistilU 
rudimentum lineare, longe lanatum. 

Fem. : Perigonium tubuloso-veniricosufn , ovario adnatum , llmbo 
miniroo denticulato, ad maturitatem fnictus carnosuinro. Ovarium rec- 
tum, oblongo-lanceolatum. Ovulum funiculo brevissimd afflxtim. Styluê 
linearis, cum apice ovarii articulatus et ideo mox deciduus, hinc a bàsi 
ad apicem stigmatoso-papillosus. Fruclus ovatus, simplex aut saepissime 
didymus, scilicet e floribus duobus concre/is compactus et tune liguram 
roagis minusve irregularem exhibens. Semen pericarpii nucamentacei 
cavitati conforme, testa tenuissima, strato extimo (s. e perigonio confectoj 
camosulo. Embryo cotyledonibus quadrato-rotundatis radicula conica 
dimidio longioribus ; albumine nonnihil copioso. 

Herba perefmis, Indictm orienialem et Javam incoUns; eaulihuê eree- 
tis adecendeniibusque ; foliis altemis^groise êerraiiê, trinerviisy stipuHs 
UUeralibuSy Uberie^ glomerulis subiri/loriê in axilla bracteœ ovaiœ. 

Species unica 

rm DU SEPTIÈME TOLUMB. 
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